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ALTÉRATION, CORRUPTION ET ASSAINISSEMENT 
DES RIVIÈRES 

Far Wt. A. GÉRAKDIN 

Docteur ès-seieaces, agrégé de l’Université (1). 

« S’il est intéressant pour la société de connaître la 
nature de ces eaux salutaires dont les effets surprenants 
ont été tant de fois célébrés dans les fastes de la médecine, 
il ne l’est pas moins de connaître celles qui sont employées 
tous les jours pour les besoins de la vie. Ce sont d’elles, 
en effet, que dépendent la force et la santé des citoyens. 
L’examen des eaux communes intéresse la société tout 
entière, et principalement cette partie active dont les bras 
sont en môme temps et la force et la richesse d’un État (2). » 

Quand Lavoisier écrivait ces lignes, presque tous les 
cours d’eau étaient d’une pureté suffisante. Cependant de 
Thou avait dit de Saint-Denis que l’air y était grossier et 
les eaux mauvaises (3). Hallé avait reconnu qu’il s’exhalait 

(1) Extrait du rapport publié dans les Archives des missions scienti¬ 
fiques, 3* série, t. I. 

(2) Lavoisier, Paris, Imprimerie nationale, 1865, t. III, p. 145. 

(3) De Thou, Hist., lib. VU, p. 494. 





6 A. GÉBARDIN. 

de la Bièvre, vers son embouchure en Seine, des émana¬ 
tions telles que Targenterie et la batterie de cuisine y étaient 
complètement noircies, malgré le soin qu’on avait de les 
entretenir en grande propreté et de les tenir renfermées (1). 
Mais, à cette époque, l’altération des eaux était un fait rare. 
En règle générale, tous les cours d’eau convenaient alors 
aux usages domestiques. 

Depuis une vingtaine d’années, l’altération et la corruption 
des cours d’eau ontfait de rapides progrès.Un grand nombre 
de rivières, jadis très-pures, sont devenues des égouts mal¬ 
sains. Tous les cours d’eau du département de la Seine se 
sont successivement infectés; il en est de môme dans la 
plupart des départements industriels et manufacturiers. 

Dès que les eaux s’altèrent, les poissons qui peuplent le 
cours d’eau éprouvent un malaise évident. Ils remontent à 
la surface, s’engourdissent, et si l’altération persiste, ils ne 
tardent pas à périr. Souvent ils se réunissent en troupes 
serrées vers les points où arrivent quelques filets d’eau 
pure. Si on les force à quitter cette station, on les voit 
bientôt mourir. 

Le 14 août 1869, à la suite d’un orage, un égout indus¬ 
triel coula accidentellement dans le canal Saint-Denis. 
Aussitôt les poissons remontèrent à la surface à demi-pâ- 
més. Pendant vingt-quatre heures, on put les prendre à la 
main. 

Le 25 juillet 1869, l’altération de la Seine ayant augmenté 
brusquement, le poisson mourut de Saint-Denis à Chatou. 
Vers Argenteuil surtout, le désastre fut très-considérable; 
sur les deux rives de la Seine, les poissons morts for¬ 
mèrent un banc de 2 mètres de largeur moyenne sur une 
longueur de 5 kilomètres. Les municipalités des com¬ 
munes riveraines durent faire enlever et enterrer ces innom- 


(1) Hallé, Mémoires de la Société de médecine^ t. X, p. Lxxvn. 
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brables cadavres, dont la décomposition se faisait sentir 
au loin. 

Le 5 novembre 1858. quand le Groult commença à s’in¬ 
fecter, tous les poissons périrent dans les étangs de Dugny. 

La plupart des mollusques périssent dans les eaux infec¬ 
tées, et la décomposition de leur corps se fait en très-peu 
de temps. A l’air, ils peuvent se dessécher sans mourir. Ils 
reviennent à la vie quand on les remet dans l’eau, après 
plusieurs mois de léthargie. Aussi, dès qu’un cours d’eau 
s’infecte, les mollusques remontent le long des herbes, s’y 
cachent sous les feuilles et attendent que le danger ait 
disparu pour redescendre dans l’eau. En juillet 1869, quand 
les poissons moururent en Seine, les limnées restèrent cinq 
jours hors de l’eau et ne redescendirent que le sixième jour. 

Le cresson de fontaine ne peut vivre dans les eaux 
infectes. 

Il y a quelques années, une féculerie établie à Louvres 
(Seine-et-Oise) laissa écouler ses eaux industrielles dans 
le Groult, en amont des cressonnières de Gonesse. En 
quelques heures, tout le cresson fut détruit. Un procès 
civil s’ensuivit ; le tribunal condamna la féculerie en dom¬ 
mages et intérêts et défendit que l’eau de féculerie fût 
dorénavant envoyée à la rivière. Les cressonnières rétablies 
bientôt après sont actuellement en pleine vigueur. 

Si l’altération de l’eau augmente, la rivière perd sa lim¬ 
pidité; l’eau devient opaline, d’un gris ardoisé; la filtration 
ne peut lui donner de la transparence. La surface se couvre 
d’écumes persistantes. Dans le fond, il se forme une vase 
noire, épaisse et fétide, d’où les bulles de gaz se dégagent 
incessamment en plus ou moins grande abondance. L’eau 
répand alors une odeur qui me semble rappeler celle de 
l’acide sulfhydrique, Gette odeur n’est pas due à des sul¬ 
fures, puisque je ne lui ai trouvé aucune action sur les 
composés du plomb ni sur l’argent. 
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Peu après apparaissent les sulfures et le dégagement 
d’hydrogène sulfuré qui agit sur les sels de plomb. Il y a 
peu d’années, à Saint-Denis, le Groult et le Rouillon dé¬ 
gageaient de l’hydrogène sulfuré en abondance. Sur tout 
le cours de ces rivières, l’argenterie et la batterie de cui¬ 
sine noircissaient en quelques heures, comme Hallé l’ob¬ 
servait en 1790 à l’embouchure de la Bièvre. Les murailles 
des moulins prenaient la teinte plombée qu’on observe 
quelquefois dans les cabinets d’aisances mal tenus. Vaine¬ 
ment on essayait, comme à l’Hôtel-Dieu de Saint-Denis, 
de se préserver de ces émanations délétères par des portes 
matelassées. Rien n’y faisait; l’hydrogène sulfuré se ré¬ 
pandait partout aux environs. 

On prétend que les chevaux et les vaches préfèrent les 
eaux altérées aux eaux pures. Tl est certain que ces ani¬ 
maux boivent volontiers l’eau de mare. Mais il est bien 
certain aussi que, quand l’infection des eaux prend une 
certaine forme non encorè déterminée, les animaux la 
refusent et sont bientôt pris de tranchées, si on les force 
à en boire. 

Dans ces conditions, l’eau a une saveur particulièrement 
désagréable; elle détermine des crampes d’estomac, quel¬ 
quefois des nausées et des diarrhées plus ou moins per¬ 
sistantes. Si l’on a ingéré une quantité notable de cette 
eau, les accidents s’aggravent et la mort peut en être la 
conséquence. 

A Gonesse, en juillet 1869, un enfant tomba dans une 
fosse remplie d’eau de fabrique; on le retira aussitôt; 
dans les premiers moments, son état n’inspira aucune in¬ 
quiétude; mais le lendemain il mourut en présentant les 
symptômes d’un empoisonnement. 

A la même époque, un accident semblable arriva à un 
ouvrier de Stains; il tomba dans le Rouillon, put sortir de 
l’eau, et alla se .sécher dans une maison où il conta sa 
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mésaventure. Quelques heures plus tard, il succomba malgré 
les soins empressés dont il fut Tobjet. 

La distinction entre les eaux saines et les eaux infectées 
ne peut reposer ni sur la couleur, ni sur l’odeur, ni sur la 
saveur, ni sur l’analyse chimique. En effet, les matières 
solides en suspension dans l’eau peuvent modifier la cou¬ 
leur de l’eau sans lui enlever aucune de ses bonnes qua¬ 
lités. L’odeur peut induire en erreur. Une eau peut être 
profondément altérée sans répandre aucune odeur; telles 
sont les eaux de papeterie, de féculerie, de sucrerie et 
même de boyauderie, à la sortie des fabriques. 

Si l’on proscrit l’odeur sulfureuse, il faudrait regarder 
comme insalubres les eaux d’Engbien et celles de la plupart 
des puits artésiens de Gonesse, de Saint-Denis et d’Auber- 
villiers, dont la salubrité est incontestable. 

La saveur est un réactif qu’on ne doit employer qu’avec 
la plus grande circonspection, à cause des accidents graves 
que les eaux infectées peuvent produire sur l’économie. 

L’analyse chimique ne renseigne pas suffisamment sur 
l’altération des eaux. Si l’on tient une eau parfaitement sa¬ 
lubre renfermée pendant quelque temps dans un flacon bien 
bouché, son analyse élémentaire donnera toujours les 
mêmes résultats, et cependant il est bien certain qu’avec 
le temps elle a éprouvé des modifications profondes et a 
perdu sa bonne qualité. Ce fait se vérifie journellement sur 
les approvisionnements d’eau potable que l’on embarque 
à bord des navires. 

Chaptal était, sans doute, bien pénétré de cette vérité 
lorsqu’il disait que ceux qui s’occupent de l’examen des 
eaux ne peuvent qu’analyser le cadavre de ces liquides. 

Pour esquisser à grands traits la distinction qui sépare 
nettement les eaux saines et les eaux infectées, j’ai proposé 
en 1868, au Conseil municipal de Saint-Denis, la définition 
suivante : 
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Une eau est saine lorsque les animaux et les végétaux 
doués d’une organisation supérieure peuvent y vivre. Au 
contraire, une eau est infectée lorsqu’elle fait périr les ani« 
naaux et les végétaux doués d’une organisation supérieure 
et qu’elle ne peut nourrir que des infusoires et des crypto¬ 
games. 

L’année suivante, en.rendant compte d’une note que je 
présentais à l’Académie des sciences (séance du 29 no¬ 
vembre 1869), M. Dumas disait : 

« Il n’existe pas de meilleur moyen de fixer le caractère 
d’une eau que de constater si dans cette eau peuvent vivre 
les poissons et les plantes aquatiques-. Les poissons y meu¬ 
rent-ils? Les plantes y dépérissent-elles? Le caractère est 
certain, l’eau est infectée et ne peut servir aux usages do¬ 
mestiques. Au contraire, si les poissons et les plantes aqua¬ 
tiques peuvent y vivre, on peut considérer beau comme 
bonne. 

» J’avais indiqué, continue le secrétaire perpétuel, comme 
obligation à imposer aux cultivateurs qui se serviraient des 
eaux d’égout de la ville de Paris pour fertiliser leurs 
champs, d’avoir à ne les laisser écouler dans la Seine que 
lorsqu’elles auraient passé par un petit canal d’épreuve, où 
l’on mettrait du poisson et des plantes appropriées. Si le 
poisson mourait, c’est que l’eau n’est pas encore désinfec¬ 
tée, et il convenait de ne pas la rejeter à la Seine. La mé¬ 
thode est simple et à la portée de tous. Une eau peut être 
considérée avec certitude comme impure et malsaine quand 
les poissons ne peuvent pas y vivre (1). » 

Toutes les herbes vertes ne sont pas également sensibles 
à l’altération de l’eau. 

Le cresson de fontaine me semble la plus délicate des 
plantes aquatiques ; sa présence caractérise les eaux excel- 


(1) Journal officiel, 1869, p. 1538, col. 2. 



ALTÉRATION, CORRUPTION ET ASSAINISSEMENT DES RIVIÈRES. 11 

lentes. Les épis d^eau et les véroniques ne poussent que 
dans les eaux de bonne qualité. 

Les roseaux, les patiences, les ciguës, les menthes, les 
salicaires, les scirpes, les joncs, les nénuphars s’accom¬ 
modent des eaux médiocres. Les carets vivent dans les eaux 
très-médiocres. 

Enfin, il résulte de mes observations que VArmdo phrag^ 
mites est la plus robuste des plantes aquatiques. Elle survit 
la dernière et continue à croître et à se développer dans 
les eaux les plus infectes. 

Parmi les mollusques, la Physa fontinalis ou Bulla ne vit 
que dans des eaux très-pures, la Valvata piscinalis dans les 
eaux saines j la Lirnwa ovata et stagnalis, le Planorbis mar- 
gitatus dans des eaux ordinaires’; la Cyclas cornea^ la Bythinia 
impur a et le Planorbis corneus dans des eaux médiocres. 
Aucun mollusque ne vit dans les eaux infectées, ou du 
moins jamais je ne les ai observés vivants dans les eaux 
complètement corrompues. 

J’ai trouvé une vérification très-nette des principes que je 
viens d’indiquer en examinant, en mai 1869, les bords delà 
Seine dans toute la partie de son cours comprise entre 
l’île de la Grande-Jatte, à Neuilly, et le barrage de Bezons, 
c’est-à-dire sur une étendue de 20 kilomètres environ. 

M, Claparède, constructeur à Saint-Denis, avait eu l’obli¬ 
geance de mettre à ma disposition un des canots à vapeur 
en acier qu’il construisait pour la marine de l’État. Le petit 
vapeur franchissait rapidement les distances et bravait tous 
les courants ; son faible tirant d’eau nous permettait de le 
faire approcher des atterrissements plus près qu’on n’au¬ 
rait pu le faire avec un bateau ordinaire. Toutes les touffes 
d’herbes croissant dans l’eau ont été explorées ; les mol¬ 
lusques attachés à ces herbes ont été examinés, et quand 
il était nécessaire, la drague ramenait de la vase qui était 
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soumise à l’analyse microscopique. Pendant toute la durée 
de ces excursions, l’étiage est resté constamment à 2 mètres 
au pont Royal. 

A 200 mètres en amont delà pointe de l’île de la Grande- 
Jatte, dans le grand bras, la Seine présente toutes les con¬ 
ditions de pureté. Le fond est un sable blanc, solide, il ne 
répand pas l’odeur de vase. L’examen microscopique y fait 
découvrir des débris de végétaux en voie d’altération peu 
avancée. Les crevettes d’eau, les poissons sont très-abon¬ 
dants. Les principaux mollusques sont les Physa, les Unio, 
les Nérites, les Limnées. Les végétaux les plus abondants 
sont : le cresson de fontaine, Juncus, Zanichellia palustrù, 
Myriophyllum spicatum, Carex, Sparganium simplex, Nym- 
phœa, sagittaires. Sur une pierre ramenée par la drague 
croît une éponge. 

Depuis l’île de la Grande-Jatte jusqu’à l’embouchure du 
Collecteur, la Seine garde le même aspect, la même faune, 
la même flore. 

De la bouche du Collecteur sort un flot noirâtre qui s’a¬ 
vance jusqu’au milieu du courant. La vase recueillie à la 
bouche même du Collecteur est grise; elle n’est pas putride. 
L’examen microscopique y fait voir des débris de paille, 
des poils, des cheveux et des trachées de plantes isolées 
par la digestion, comme on en obtient dans les matières 
fécales. 

Devant Clichy, sur toute la longueur du chemin de halage, 
est un banc d’atterrissement formé de détritus organiques. 
Par moment, de grosses bulles de gaz ramènent du fond 
des masses noires; partout des petites bulles de gaz se 
dégagent abondamment; l’hélice du bateau, en agitant 
l’eau, fait exhaler une odeur très-forte. Absence de végé¬ 
tation. 

Du côté d’Asnières, l’eau d’égout n’arrive pas jusqu’à la 
berge. On y voit les mêmes végétaux et les mêmes mol- 
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lusques qu’à l’ile de la Grande-Jatte. Cependant j’y ai cher¬ 
ché inutilement la Physa fontinalis. 

Au pont de Clichy, la Seine forme trois bras séparés par 
deux îles. Dans le bras gauche, on trouve les mêmes végé¬ 
taux et les mêmes mollusques que précédemment. Absence 
de la Physa fontinalis. L’eau d’égout ne paraît pas atteindre 
la rive gauche. Le bras du milieu est un mélange d’eau pure 
et d’eau d’égout. Les crevettes y sont rares, les limnées 
sont abondantes, larves de libellules, frai de planorbes, 
sangsues, cresson peu abondant, sagittaires, scirpes, roseau 
à balai. La vase est grise, peu odorante, formée de matières 
organiques épuisées à l’état granuleux. Le bras droit a tous 
les caractères de l’eau d’égout. Il n’y a ni végétaux ni 
mollusques. 

A la pointe, en aval de l’île de Robinson, il s’est formé 
un atterrissement de débris organiques ; la vase est pois¬ 
seuse, peuplée de larves rouges; odeur putride. Le micro¬ 
scope fait voir des débris organiques très-atténués, des lam¬ 
beaux déchirés et surtout une grande quantité de poils. L’at¬ 
terrissement semble être formé principalement de ces poils. 

Des îles de Clichy à l’île Saint-Ouen, la masse de l’eau 
semble s’améliorer. Les détritus légers continuent à flotter 
à la surface. Quelque végétation {Carex) ; mais les atterris¬ 
sements empêchent de faire approcher le bateau. 

A l’île Saint-Ouen, dans le bras gauche, la végétation est 
forte. Phragmites, sagittaires, potamogeton ; quelques cre¬ 
vettes, beaucoup de limnées, sangsues. Des bulles de gaz 
se dégagent de la vase. Dans le bras droit, quelques 
Phragmites et quelques Carex. Les atterrissements ne per¬ 
mettent pas de les approcher. 

En face des premières maisons de Saint-Denis, la vase est 
noire, elle a une odeur de tourbe ou de vidange. Absence 
de végétation. Au microscope, on voit des globules de ma¬ 
tières tinctoriales. 



U 


A. (iÉllAllDIN. 


Dans le petit bras de l’île Saint-Denis, et surtout vers son 
extrémité inférieure, l’eau redevient belle et bonne. Ranun- 
cuhis sceleratus, Juncus compresstis, Nymphæa, Polygonun 
aqmticum, Carex riparia, Iris fœtida, Potamogeton, Sparga- 
nium simplex, Myriophyllum. — Crevettes d’eau, sangsues, 
larves de libellules, dytiques, Bythinia impura, Ancylus 
palustris, Palicdim vioipara, Planorbis albus, Limnea avala, 
Unio pictorum, Cyclas cornea, et vers l’extrémité quelques 
Valvata piscinalis et Physa fontinalis. 

Dans le grand bras, entre Saint-Denis et l’île Saint-Denis, 
absence de végétation sur la rive droite, quelques herbes 
sur la rive gauche. 

A l’embouchure du collecteur du Nord, odeur de pétrole, 
vase formée par les débris organiques les plus variés : poils, 
épiderme, trachées végétales, corps gras, plaques mem¬ 
braneuses. 

A l’embouchure du canal, vase abondante, peu de végé¬ 
tation. 

A l’embouchure du Groult, sangsues noires. La vase ren¬ 
ferme cheveux, poils, épiderme, débris végétaux, matières 
colorantes en plaques. 

Depuis lecollecteur duNord jusqu’àÉpinay, la rive gauche 
ne présente aucune pknte aquatique ; sur la rive droite, la 
Seine est sale; elle dégage des bulles de gaz et a une forte 
odeur de vase ; atterrissements formés de débris orga¬ 
niques. 

A Épinay, près du ru d’Enghien, quelques Carex riparia 
et Arundo phragmites, sangsues ; absence complète de mol¬ 
lusques. 

A Argenteuil, les bords sont des marnes gypseuses. Il n’y 
a aucune végétation sur les deux rives. 

Au pont du chemin de fer d’Argenteuil, peu de végétaux; 
Carex et Polygonum natam, sangsues. Réapparition des 
mollusques par la Bythinia impura et le Planorbis corneus. 
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Dans le bras gauche de l’île de Bezons, le sol est du 
loess. Peu de végétation. Polygonum natans, Car ex, Irü, 
Nymphœa, Juncus. Dans le bras droit, Phragmites conrmwfiü 
et quelques Rumex. 

Au-dessous de l’île, en face de la première maison de 
Bezons, Juncus compressus, Iris, Carex, Phragmites; — 
Bythinia impura, Planorbis corneus, Planorbis albus, Planorbis 
carenatus. 

Pont de Bezons, peu de végétation. Rumex. Apparition 
de têtards, de grenouilles. 

Barrage de Bezons. Le bras gauche seul est ouvert. 
Phragmites et Nymphœa; Limnées. 

Carrière Saint-Denis. Phragmites, Juncus compressas ; frai 
de limnées, Bythinia impura, Planorbis complanatus. 

Au delà du barrage de Bezons, Fintluence de Tégout 
semble être nulle. 

La végétation aquatique est très-forte à Chatou, Bou- 
gival, Marly, Maisons-Laffitte, Elle diminue en quantité 
vers Poissy, Meulan, Juziers, Mantes, où la Seine est admi¬ 
rablement belle. 

Les égouts de Paris, déversés en Seine, agissent à la façon 
des engrais. Quand l’engrais est trop abondant, les plantes 
ne poussent pas ; si l’engrais s’atténue, on a le maximum 
de fertilité ; et lorsque l’engrais s’épuise, l’abondance de la 
végétation diminue. 

On voit par ce qui précède que les végétaux phanéro¬ 
games et les mollusques esquissent à grands traits les carac¬ 
tères des différentes eaux. Quelquefois ils manquent com¬ 
plètement, et quand ils se rencontrent dans un cours d’eau, 
ils peuvent être liés à la constitution géologique du sol, 
aussi bien qu’à la nature chimique de l’eau dans laquelle 
ils vivent. 

Pour donner plus de précision à l’analyse, j’ai exa- 
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miné les végétaux cryptogames et principalement les 

algues. 

Les cryptogames sont la base de toute création organisée. 
Ce sont les premiers êtres qui apparaissent, et leurs débris 
agissant comme engrais préparent les générations douées 
d’une organisation plus complexe. Quand les êtres supé¬ 
rieurs périssent, les cryptogames, reprenant leur empire, 
en assiègent les débris, s’y multiplient rapidement et les 
décomposent à l’envi. 

Parmi les cryptogames, les algues sont particulièrement 
remarquables. Elles ne peuvent se développer que sous 
l’influence de l’bumidité; c’est une conséquence néces¬ 
saire de l’infériorité de leur organisation. Elles s’amarrent 
indistinctement à tous les corps solides et s’y cramponnent 
sans rien leur emprunter pour leur existence. Si la nature 
du sol est indifférente sur le développement des algues, 
la nature de l’eau a sur elles une grande influence. Quand 
une modification se produit dans l’eau, les algues ne tar¬ 
dent pas à se modifier, grâce à leur fécondité et à la 
courte durée de leur existence. Elles sont douées d’une 
respiration très-active, l’oxygène qu’elles exhalent décom¬ 
pose rapidement les matières organiques qui infectent l’eau. 
Elles contribuent puissamment à l’assainissement naturel des 
eaux altérées par des matières organiques en décomposition. 

Guidé par ces considérations, j’ai cru devoir examiner 
avec soin si l’on ne pourrait pas prendre les algues comme 
un réactif fidèle et caractéristique de l’état de pureté, d’al¬ 
tération ou d’insalubrité de l’eau. Les animalcules infu¬ 
soires, souvent confondus avec les algues, peuvent servir 
comme elles à caractériser la qualité des eaux. C’est ainsi 
que j’ai analysé les différentes rivières du bassin de Saint- 
Denis, après avoir constaté que ces rivières ne renfermaient 
ni poissons ni mollusques, et qu’il n’y poussait aucune 
autre herbe verte que YArundo phragmites. 
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Au début de mes recherclies, le Groult et le Rouillon 
étaient complètement infectés dans toute leur étendue, de¬ 
puis Gonesse jusqu’à Saint-Denis, 

« Dans le département de Seine-et-Oise sont exploitées^ 
sur ce cours d’eau, plusieurs industries, telles que féculeries 
et distilleries de betteraves, qui le salissent et y répandent 
des principes d’infection. On constate facilement l’exacti¬ 
tude de ce fait en remontant cette rivière au delà de Gonesse. 
Avant d’arriver dans celte localité, l’eau du Groult est pure 
et potable; au-dessous de Gonesse, elle s’altère et contracte 
une odeur désagréable. 

» A partir de cette dernière commune, les établissements 
de blanchisseurs, les teinturiers et diverses autres fabriques 
déversent dans le Groult des liquides colorés et impurs, de 
telle sorte qu’il arrive à Saint-Denis dans des conditions 
déplorables; Dans cette ville, de nouvelles causes d’insalu¬ 
brité viennent s’ajouter à celles qui résultent de l’exploita¬ 
tion des industries; car les eaux ménagères des maisons 
particulières, les eaux sales provenant du balayage d’une 
partie des ruisseaux de la ville, et môme les urines des 
fosses d’aisances sont dirigées dans le Groult. On ne peut 
donc être surpris de la vivacité des réclamations qui ont été 
adressées à l’Administration, au nombre desquelles il faut 
placer en première ligne celle de M. le grand-chancelier de 
la Légion d’honneur, parce que la rivière du Groult traverse 
la Maison impériale et Cûule so.üs les fenêtres mômes de 
l’infirmerie de cet établissement. Les visites faites parle 
Conseil de salubrité ne purent que confirmer les plaintes 
dont l’Administration était saisie; il reconnut que toutes les 
mesures de précaution imposées jusqu’à ce jour n’avaient 
pu amener une amélioration notable, et il exprima l’avis, 
après une discussion approfondie du rapport fait par la 
Commission, que le seul remède au mal était de couvrir 
d’une voûte la rivière du Groult dans toute la traversée de 

2® SÉRIE, 187A, — TOME XLIiî. — 1^® PARTIE. 2 
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a ville de Saint-Denis ou de construire un égout latéral au 
cours d’eaiD dans lequel seraient déversées les eaux indus¬ 
trielles et ménagères (1). » 

Cet avis du Conseil d’hygiène fut transmis par le préfet de 
police à la ville de Saiqt-Denis, qui fit observer que si l’on 
couvrait les rivières d’une voûte, cette mesure amènerait la 
.suppression de cent quatre-vingts établissements industriels 
en activité sur çes rivières et occupant trois mille ouvriers, 
D’exécution des travaux conseillés fut ajournée, et le Conseil 
municipal délégua un de ses membres, M, Delièvre, pour 
rechercher s’il ne serait pas possible de trouver une autre 
çpmbinaison permettant de concilier les intérêts de l’hy¬ 
giène, ceux de rindustrie et ceux de la ville. 

L’eau du Groult a été analysée en 1868 par MM. Durand- 
Claye, ingénieurs des ponts et chaussées. 

Cette analyse a donné les résultats suivants ; 


Composition des eaux du Ca'ôult. 


INDICATION Î)ES SUBSTANCES. 

DATES 

des 

FRISES d’échantillons. 


19-20 août. 

1®'^ octobre. 

Matières volatiles ouf Azote,,,..,,,,,,..,,..,,,,, 
eombustibles ..... f Autres matières organiques... 

0^004 

0 ,209 

0^003 

0,202 

Total partiel,, 

/ Acidephosphoriqne, alumine,. 

( Potasse..... 

\ Soude. 

Matières mîaérales.. < Chaux. 

j Magnésie,.. 

f Résida insoluble. 

V Divers,...... 

Total partiel. 

0^21? 

0''-,205 

0S012 

0 ,010 

0 ,026 

0 ,194 
0,035 

0 ,017 

0 ,161 

0^010 

Réuni à divers. 
Id. 

0 ,157 

Réuni à divei’s, 

0 ,020 

0 ,177 

■'0^,455 

■ 0^364 

Total général. 

0'',668 ' '■ 

. 0^569 

1 Observation, — Iæ dépôt solide laissé par 1 mètre cube de ces eaiix est de 0'‘,035, 


(i) Rapport général sur les travaux du Conseil dlhygiène publique et 
de salubrité du département de la Seine, rédigé par M. Lasnier, secrétaire 
du Conseil d’bvgiène, 1870, p. 157. 
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M. André, ingénieur civil, a examiné l’eau du Groult au 
point de vue iiydrotimétrique, La rivière, prise en ampnt 
de SainLDenis, était ce jour-là, par exception, assez lim¬ 
pide (28 avril 1867), M. Andréa obtenu les résultats sui¬ 
vants (1): 


Titre total. 64® hydrotim. 


Carbonate de chaux. 





0,1?2 

Total. 


Acide carbonique par litre.. 



Cet ingénieur ajoute : 

« Les blanchisseries placées sur le Groult sont si nom¬ 
breuses que, à certains m.oments, le titre du cours d’eau 
diminue considérablement; il est vrai que c’est aux dépens 
de sa pureté. Ainsi, le 11 juillet 1867, le Groult inférieur, 
à la buanderie de l’Hôtel-Dieu, avait une odeur de pourri¬ 
ture et marquait 45 degrés hydrotimétriques. Le même 
jour, le Groult supérieur, rue du Pont-Godet, avait une 
odeur d’œufs pourris et marquait 48 degrés hyd. Le 17 août, 
au même point, même odeur, titre seulement 39 degrés 
hyd. » 

En 1862, M. Robinet a trouvé que le titre hydrotimé- 
trique des puits artésiens de Saint-Denis varie entre 40 et 
44 degrés hyd. 

En 1865, M. P. Morin a trouvé 44 degrés hyd. pour les 
mêmes puits. 

Le Groult, dans Saint-Denis, a donc â peu près le même 
titre hydrotimétrique que les puits artésiens de la ville, 


(1) André, Notice sur les eaux de SàinUDenis et de SaintMuen, Parts, 
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bien qu’il en diffère beaucoup au point de vue de la pureté 
et de la salubrité. Ce ne sont donc ni l’analyse bydroti- 
métrique, ni l’analyse chimique qui peuvent renseigner 
sur la corruption et l’altération des eaux des rivières. 

Quand j’ai commencé mes observations en septembre 
1868, la campagne des féculeries et des sucreries venait de 
s’ouvrir. 

A ce moment, le Groult est couvert d’écumes blanches, 
persistantes. L’eau semble noire, mais en la puisant avec 
précaution dans un vase, on reconnaît qu’elle est blan¬ 
châtre. La coloration en noir est due à la vase du fond 
de la rivière. Elle a un goût de vase très-prononcé et très- 
désagréable. Elle a une odeur d’œufs pourris particulière¬ 
ment repoussante, qu’on ne peut confondre avec l’odeur 
des eaux d’Enghien ou des puits artésiens de Stains. La 
vase est noire; elle a plus de 1 mètre d’épaisseur; elle a 
si peu de consistance qu’on ne peut, avec la drague, en 
ramener que des quantités insignifiantes. La surface de la 
vase est couverte d’une pellicule blanche, sans consistance. 
Le linge qu’on lave à la rivière contracte une odeur très- 
désagréable qui rappelle l’odeur bien connue des algues en 
putréfaction. Sur ce linge, on voit des taches d’une matière 
muqueuse blanche que des ouvrières enlèvent avec une 
brosse quand le linge est sec; Sur les roues hydrauliques,, 
il se forme des dépôts considérables de cette môme matière 
blanche. On retrouve encore cette matière sur les vannes, 
les barrages, les pierres de niveaux. Le Groult la dépose 
partout .sans que les grilles puissent l’arrêter. 

Les poissons ne peuvent vivre dans la rivière ; ils mou¬ 
rurent tous en 1858, et l’on n’en a jamais revu depuis cette 
époque. 

Aucune herbe verte ne croît dans le Groult, sauf de loin 
en loin quelques phragmites. 

On peut suivre facilement l’action funeste des eaux du 
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Groult à leur jonction avec des eaux pures, comme celles 
du petit Rosne à Arnouville ou celles de la Morée à Dugny. 
Le cresson pousse dans les eaux pures. Au point où se fait 
le mélange des eaux, les extrémités de quelques branches 
de cresson vont plonger dans le Groult. Aussitôt les crasses 
blanches s’y déposent, le cresson Jaunit et meurt. 

Il m’a été impossible de trouver aucune coquille vivante 
dans le Groult. Je n’y ai vu aucune algue verte, ni adhé¬ 
rente ni flottante. 

En un mot, aucun être vivant, animal ou végétal, ne 
paraît pouvoir vivre dans la rivière. Les animaux refusent 
d’en boire; les canards et les grenouilles évitent son eau 
empestée. 

J’ai examiné au microscope, avec un grossissement de 
600 diamètres, ces crasses blanches si abondantes. Ge sont 
des Beggiatoa alba, algues de la famille des Oscillariées, 
ordre des Nématogènes. Rabenhorst en donne le diagnose 
suivant (1) : 

Trichomata simplicia, tenuissima, hyalim', muco involuta, 
non vaginata, - libéra, solitaria vel aggregata, rigida, oscil- 
lantia, cytioplasma pallidissime albidum, pmctis asterüci' 
formibus, primum in fardas dispositis, deinde inordinatis 
notatum. 

Il résulte de cet examen que, lorsque le Groult est assez 
infecté pour faire périr toutes les herbes vertes et tous les 
animaux aquatiques, lorsqu’il dégage l’hydrogène sulfuré 
en abondance, il existe encore un être vivant, et un 
seul être, qui s’accommode d’un pareil milieu. G’est une 
algue microscopique de 1 à 3 millièmes de millimètre de 
diamètre. Elle est flottante dans l’eau, qu’elle rend opaline, 
et elle encrasse les roues hydrauliques à tel point, qu’un 

(1) Rabenhorst, Flotm Europæa Algarum aguœ dulcis et submarince^ 
Lipsiæ, 1868, sect. II, p. 94. 
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meunier m'affirmait en avoir détaché plus de 20 kilogrammes 
en réparant la roue de son moulin. Ce sont ces Beggiatoa 
qui forment, en se décomposant, cette vase tourbeuse, si 
abondante et si légère, qu’il est impossible de l’enlever 
avec des dragues. L’analyse chimique des Beggiatoa indique 
que le soufre entre en quantité notable dans leur compo¬ 
sition. 

En août, ou, au plus tard, en septembre, le Groult 
commence à se couvrir de Beggiatoa. Cet état va sans cesse 
en augmentant jusqu'en mars. Alors la saison du travail se 
termine dans les féculeries et les sucreries. L'infection du 
Croult entre dans une nouvelle phase. 

De tous les points du lit et des berges de la rivière s’é¬ 
lèvent des crasses noires qui viennent flotter à la surface. 
Elles s’amoncellent en amont des grilles et des barrages. 
Cependant, on ne peut les y arrêter. Elles se brisent contre 
les barrages de paillCj traversent la paille et se reforment 
en aval. Elles forment sur le linge et les étoffes des taches 
noires adhérentês. Le lavage devient presque impossible. 
Les riverains ont remarqué qu’elles sont surtout abondantes 
quand le soleil donné sur l’eau. Elles se produisent même 
dans les baquets lorsque l’eau y est mêlée avec un peu de 
vase. 

J’ai examiné ces crasses noires au microscope. Au milieu 
des Beggiatoa alba en voie de décomposition^ on trouve en 
grande quantité une autre algue. Cette algue est VOscih 
laria mtans^ caractérisée par la diagnose.suivante (ij : 

Oscillaria primum limicola, deinde natafis, pulchre œru=^ 
ginêa siccata chalybeo-viridîSj longe radians; trichomatibus 
subcêqualibus pknimque leviter fleæuosis^ ad üpicem parum 
attenmtis, articulis distinctis, diametro duplo (n^evioribus^ 
ad genicula parum constrictis düsepimentis granulosis, opiculo 


(1) Rabenhorst, p. 104. 
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extremo recto, obtuse acutato, cytioplasmate palUde œrugineo 
subtilissime grmulato. 

Les Oscillaria natms envahissent le Groult jusqu’au mo¬ 
ment du curage des rivières* 

Est-il nécessaire de dépeindre ici cés rivières pendant le 
curage, les ouvriers souillés par cette boue noire et liquide, 
lés tômbereaüN: laissant derrière eux de longues traînées 
dans la Ville de SainhDenis, l’odeur qui se répand au loin? 
Les plaintes très-vives adressées à l’Administration ne sont 
que trop fondées* 

Après le curage^ l’êâü coule noire pendant plusieurs 
jours. Souvent on est obligé de détourner de nouveau les 
eaux et de recommencer un second curage dans les pre¬ 
miers jours de juillet. 

Enfin cette opération est entièrement terminée | l’eau s’est 
éclaircie, l’ûdeur a diminué, la rivière s’assainit. Quelques 
Cârex commencent à pousser; on aperçoit quelques Bü 
thynia imputa, quelques Cyclas cornea. Mais bientôt, C’est- 
à-dire vers le milieu d’août, les fécüleries et les sucreries 
reprennent leurs travaux; les écumes blanches reparais¬ 
sent, les Câtex jaunissent, les mollusques meurent, les 
Beggiatoa reparaissent, et ces accidents ramènent leur triste 
cortège dé plaintes, de menaces, de violences, de haines, 
de grèves et de procès. 

Telle était chaque année l’histoire du Groult et du Rouil- 
lon, histoire attestée par les plaintes des maires, des con¬ 
seils municipaux, du grand-chancelier de la Légion d’hon¬ 
neur, et par les délibérations approfondies du Gônseil 
d’hygiène et de salubrité du département de la Seine. 

L’infection de la Mollette est à peuprès identique âveC celle 
du Groult : une féculerie importante èt une febrique de gly- 
Cose établies au Bourget y envoient leurs eaux industrielles. 
CeS Bâuï produisent des effets semblables à ceux que j’ai 
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indiqués pour le Groult : écumes persistantes, dégagement 
abondant d’hydrogène sulfuré, absence de poissons, de 
mollusques et d’herbes vertes, sauf VArundo phragmites; 
vase noire, fétide, impalpable, dont l’épaisseur varie de 
1 mètre à 1“,60 dans le canal de la Mollette, entre le Groult 
et le Rouillon. 

Le mauvais état de la Mollette est aggravé par les eaux 
de la voirie de Bondy, qui s’écoulent souvent par la Mol¬ 
lette au lieu de suivre Fégout spécial construit pour cet 
usage. Il en résulte que, pendant toute l’année, la Mollette 
est infectée par les Beggiatoa alba; de plus, la vase est 
extrêmement peuplée de larves blanches. Ges larves sont 
celles de l’éristale gluant, qu’on appelle communément 
vers à queue de rat Elles ne vivent que dans les eaux les plus 
corrompues, dans les mares puantes et peu profondes. 
Elles semblent affectionner les fosses d’aisances et les eaux 
de vidange croupissantes. Ges larves ne peuvent s’élever à 
la surface de l’eau. Elles ne sont pas conformées pour la 
respiration aquatique ; leur corps se termine par une queue 
formée d’articles susceptibles de rentrer les uns dans les 
autres, et pouvant devenir très-longue. L’animal respire en 
élevant cette queue à la surface de l’eau. 

En un mot, les Beggiatoa, quelques phragmites et des 
larves d’éristales gluants sont les seuls hôtes de la Mol¬ 
lette. 

Le ru de Montfort, autrefois Merderet, a depuis plusieurs 
siècles une réputation d’insalubrité justement méritée. Le 
rapport général sur les travaux du Gonseil d’hygiène et de 
salubrité du département de la Seine, de 1859 à 1861, 
p. 154, présente ainsi l’état de la question : 

« L’état d’insalubrité du ru de Montfort, dans la plaine 
Saint-Denis, n’a cessé, depuis plusieurs années, de soulever 
des plaintes fondées. Elles se sont renouvelées en 1861 et 
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ont été l’objet d’un examen approfondi de la part de notre 
collègue M. Maillébiau, ingénieur en chef du département, 
qui nous prête un concours si éclairé et si actif. » 

« Le meilleur parti à prendre, conclut M. Maillébiau, 
pour en finir avec les nombreuses plaintes qu’on ne cesse 
d’adresser à l’Administration, ce sera de recourir, ainsi que 
le demandent MM. les inspecteurs principaux et le direc¬ 
teur de la salubrité, à la construction d’une voûte qui, 
étant restreinte aux points où cette opération serait réelle¬ 
ment utile, n’entraînerait qu’une dépense assez modérée. 
C’est ce qui a été pratiqué pour le cours Ragot à Saint- 
Denis et ce qu’on devrait pratiquer, sans plus de retard, jus¬ 
qu’à l’extrémité du parc, dépendant de la Légion d’honneur. 

» Dans une semblable prévision, qui ne saurait manquer 
de se réaliser à une époque peu éloignée, il ne paraîtrait 
pas opportun d’imposer aux usines autorisées de nouvelles 
sujétions qui leur seraient fort onéreuses. Une semblable 
rigueur paraîtrait d’autant moins admissible que la ville 
de Saint-Denis reçoit dans son sein trois autres cours d’eau 
infects, le Bouillon, la Vieille-Mer et le Groult, véritables 
égouts à découvert qui forment des causes d’insalubrité 
tout aussi graves que celles attribuées au ru de Montfort. 
Dans un avenir prochain, l’Administration supérieure se 
trouvera amenée à voûter, au moins dans le voisinage des 
centres d’habitation, tous ces cours d’eau dont l’infection 
est croissante, par suite de l’extension des usines insalubres 
qui se multiplient dans la plaine Saint-Denis. C’est là l’objet 
d’une mesure générale fort utile, qui devra s’étendre au ru 
de Montfort et qui seule fera cesser, en leur donnant entière 
satisfaction, les plaintes incessantes dont le Conseil est 
périodiquement saisi, » 

Parmi les usines incriminées se trouvaient une carton- 
nerie et une boyauderie. Les eaux provenant de ces établis- 
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settients ôht été analysées en 1868, d’après l’ordre du tri¬ 
bunal civil de la Seine, par M. Boütmy, chimiste expert 
près le tribunal. 

Voici les nombres que M. Boutmy a donnés dans son 
rapport : 


Eau sortant du ôanweàu de la carfùnneriê. 


Ëati i. t. it, i. . t i... t 

.......... 994,30 

Matières organiques...... i 

........... 1,50 

Acide sulfurique. 

..... 1,78\ 

Hydrogène sulfuré. 


Chaux.............. s., 



..... 0,35l 

Divers................. 

..... l,30j 


Toîàt. i. » î i. » ï. î. i i < » 1,000,00 


J’ai observé qu’à la sortie de la cartonnerie ces eaux sont 
claires et limpides 1 mais, un peu plus loin, elles se trou¬ 
blent, êtj au pont de CrèVecœurj c"est4=dire au point où 
elles se jettent dans le ru de Montfort, elles sont blanches 
et précipitent abondamment- 

Je les ai soumises à l’analyse microscopique. Les ûbres 
de cellulose y sont rares ; e’est à' peine si l’on observe quel¬ 
ques trachées végétales déroulées et des débris d’épidermè 
facilement reconnaissables à leurs stoniates. il paraît donc 
incontestable qu’au moyen des fosses de décantation on 
arrête la cellulose qui peut être entraînée. Mais les matières 
organiques dissoutes né peuvent pas être arrêlées par les 
grillés. Aussi ces eaux trèsmlaires sont loin d’être salubres. 
Depuis la cartonnerie jusqu’au pont de Grèvecœur, c’est-à- 
dire sur une étendue de près de 2 kilomètres, les dépôts 
blancs qu’on observe dans le ruisseau du Vivier ne sont 
autre chose que des bactéries. 

Les bactéries sent des Infusoires qui ont été signalés et 
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étudiés par Spallanzani (1), Gleichen (2), Leeuwenhoek (â), 
Dujardin (h). 

Dujardin fait des bactéries le premier genre de la famille 
des vibrioniens. 

Ces infusoires sont caractérisés par leur corps filiforme 
roide, devenant plus ou moins distinctement articulé par 
suite d’une division spontanée imparfaite. Ils sont doués 
d’un mouvement vacillant non Ondulatoire. 

Les bactéries de la fabriqué de carton d’Aubervilliers sont 
les Bacterium tetmo \Monas, termo de Muller), animalcules 
filiformes cylindriques, de deux à cinq fois aussi longs que 
larges, un peu renflés au milieu. Leur longueur est d’envi¬ 
ron 3 millièmes de millimètre; leur diamètre varie de 18 
à 6 dix-millièmes de millimètre^ C’est le plus petit de tous 
les infusoires et le premier terme de la série animale. Il se 
montre en nombre infini dans les infusions animales et 
végétales. Il y forme des amas comme des essaims. On a 
remarqué qu’il ne vit à côté d’aucune espèce animale ; il 
est toujours seul. Dès que d’autres espèces animales vien¬ 
nent â se multiplier près de lui, il disparaît; mais si la 
dissolution, trop fétide, détruit les autres animalcules, il 
reparaît aussi abondant qu’il était d’abord. 

On a constaté qu’il ne se produit que dans les liqueurs 
alcalines. On trouve le BactèHurn termo dans le pus de cer¬ 
taines tumeurs et dans les liquides animaux altérés par 
quelques maladies. 

La présence de ces bactéries explique pourquoi les culti¬ 
vateurs d’Aubervilliers regardent les eaux de la cartonnerie 
comme funestes aux animaux et môme aux végétaux, et 

(1) Spailanzani, Op. Phys., I, p. 35, 

(2) Gleichen, ïnfus., p. 75. 

(3) Leèuwenhoék, Are. nàti, p, âO êt 308, 

(4j Dujardin, Hist. mt, des Zoophytes, 184i, p. 212. 
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leur alli'ibuent la propriété d’engendrer des maladies aux 

mains. 

Quand les eaux de la cartonnerie, venant par le ruisseau 
du Vivier, se mélangent aux eaux ménagères d’Aubervil- 
liers, amenées par le ruisseau du Goulet de la Fontaine, 
pour former le ru dé Griveron et déboucher dans le ru de 
Montfort, les bactéries disparaissent complètement. Les 
Beggiatoa alba apparaissent ; mais ils sont bien moins abon¬ 
dants que dans le Groult, le Rouillon, la Molette, le ru de 
Stains et le ru de Yilletaneuse. Ils rendent l’eau un peu 
opaline et se déposent sur les corps immergés. 

La présence des Beggiatoa, dans ce cas, me semble inté¬ 
ressante pour deux motifs : d’abord, on voit qu’ils succè¬ 
dent aux bactéries dès que l’eau éprouve une très-légère 
amélioration; en second lieu, je dois faire remarquer que, 
si les Beggiatoa alba sont caractéristiques pour les eaux de 
féculerie, la réciproque de celte proportion n’est pas vraie, 
le Beggiatoa alba pouvant se trouver dans des eaux infectées 
qui ne sont pas mélangées de jus de pomme de terre. 

J’ai dit qu’une boyauderie envoyait aussi ses eaux indus¬ 
trielles au ru de Montfort. Analysées par M. Boutmy, par 
ordre du tribunal civil de la Seine, ces eaux renfermaient ; 

Analyse de l’eau de la boyauderie de Crèveccmr, 


Eau. 998,75 

Matières organiques. 0,50 

Matières minérales... 0,75 


Total . 1,000,00 


Je les ai analysées au microscope. En sortant de l’usine, 
elles sont claires et limpides, peu odorantes; elles n’en¬ 
traînent que des quantités insignifiantes de débris de 
boyaux. Mais elles tiennent des matières putrescibles en 
dissolution. En elfet, si l’on porte en aval de l’égout de la 
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boyauderie des sangsues ou des vers rouges qui vivent en 
amont, on voit de suite ces animaux manifester une grande 
souffrance et périr après quelques instants. 

Aucune herbe ne pousse dans le ru de Montfort en aval 
de cet égout. Le ru répand d’abord l’odeur de bouillon 
gâté, un peu plus loin l’odeur de cadavre. L’eau reste ce¬ 
pendant limpide et incolore ; elle coule sur un fond vert- 
émeraude du plus bel éclat. 

En écartant avec beaucoup de précaution la matière verte 
dont l’épaisseur est inappréciable, on trouve une couche 
mince d’un beau rouge, et au-dessous, la vase noire, volu¬ 
mineuse, sans consistance. Les corpuscules verts qui tapis¬ 
sent le lit de la rivière sont les EugUna viridis, les corpus¬ 
cules rouges sont les Euglma sanguinea. Je ne saurais expli¬ 
quer pourquoi les euglènes rouges se trouvent au-dessous 
des euglènes vertes au lieu d’être mélangées sur un môme 
niveau. Il m’est impossible, faute de preuves, de décider 
si la couleur est due à l’âge des euglènes ou au milieu dans 
lequel elles se trouvent. 

Dujardin fait des euglènes le troisième genre de la famille 
des eugléniens. Les euglènes sont des infusoires générale¬ 
ment colorés en vert ou en rouge et de formes très-variables. 
Le plus souvent, ils sont oblongs, fusiformes ou renflés au 
milieu pendant la vie, contractés en boule dans le repos ou 
après la mort. Leur longueur varie de 9 à 5 centièmes de 
millimètres. Vers l’extrémité antérieure, ils ont un ou plu¬ 
sieurs points rouges, de là leur nom d’Euglènes. D’une 
entaille en avant part un filament flagelliforrne au moyen 
duquel ils nagent librement dans l’eau. S’ils éprouvent 
quelque gêne, ils se courbent et se renflent. Étant alors 
privés de mouvement, on peut les confondre avec les végé¬ 
taux, d’aulant plus qu’ils respirent l’acide carbonique et 
exhalent l’oxygène. 

Au delà du pont de Crèvecœur, le ru de Montfort, chargé 
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des eaux de la captonaeiie, de la boyauderie, d’une mégis¬ 
serie, d’une usine pour l’exploilalion des têtes de mouton, 
des eaux ménagères d’Aubervilliers, etc., renferme, d’après 
les analyses de M. Boutmy, expert du tribunal j 


Em .. 997,95 

Mfitières organiques................. 0,45 

Matières minérales... 1,60 

Total 1,000,00 


Les êtres que j’y ai observés sont les euglènes et les 
rotifères, les Beggiatoa alba et VOsdllaria viridis. Déjà 
j’avais constaté la présence de ŸOseülm'ia viridis et des 
euglènes dans le Groult à Gonesse, au point où les Beggia¬ 
toa alba commencent à paraître. Ils indiquent donc une 
altération un peu moins complète que celle qui est carac¬ 
térisée par les Beggiatoa. 

Le ru d’Enghien est trèsrpue à la sorti© du lac d’Engbien. 
Avant la guerre, il recevait dans son parcours les eaux d’une 
fabrique de colle forte et de gélatine, Çes eaux, chargées 
de matières animales, ont, comme les eaux de boyauderie, 
la propriété de favoriseF le développement des euglènes, 
qui sont asse? abondantes depuis rembpuçhure de cet égout 
jusqu’à la verrerie du Goquenard, Pans ce trajet, les herbes 
poussent en grande quantité dans le vu. Les eaux arrivent 
assainies par la végétation au parc de La Briche, oh elles 
alimentent un étang. Les carpes vivent dans cet étang, mais 
elles périssent à 500 mètres en amont, Elles ont péri dans 
l’étang un jour où l’on avait faucardé toute l’herbe du ru ; 
pour éviter le retour d’un pareil aceident, les paysans ont 
l’habitude de faucarder le ru seulement par parties et 
jamais en totalité* 

Ce ru d’Enghieii est un bel exemple d’une rivière infectée 
qui redevient saine un peu plus loinj présentant ainsi quelque 
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analogie avec ce que j’ai déjà signalé à propos de la Seine, 
entre Clichy et Chatou, 

La guerre de 1870 amena de grands changements dans 
les eaux du bassin de Saintr-Denis, Dès le mois d’&Oût, les 
usines menacées par l’invasion suspendirent leurs travaux. 
Le génie militaire établit des barrages et détourna les ri¬ 
vières pour mettre de l’ean dans les fossés des fortifications 
de Saint-Denis. 

Kn septembrej l’ennemi arrivant devant Paris, rompit les 
berges du canal de POnrq, dont les eaux s’écoulèrent dans 
le Groult. Un vaste lae pe forma au nord-rest de Paris, s’éten¬ 
dant de Dugny à gaint^Denis et de Stains vers le Bourget. 
Dans les premiers jours de février, on fit écouler les eaux, 
et, un peu plus tard, on rétablit les rivières dans leur cours 
primitif. Les environs de Saint^rDenis présentaient alors un 
triste spectacle. Partout on voyait des monceaux de ruines ; 
les machines gisaient brisées dans les décombres des usines 
effondrées par les pbus et l’incendie, 

Dans le Groult, on chercherait inutilement les Beggiatoa 
et le§ Omllarig, natans des années précédentes. Qes algues 
sont remplacées par des Zggnema et des Spirogyra. 

Rabenhprst donne aux Zygnema la diagnose suivante (1) : 

Massa chlorophyllQsa initio effusa, Bubhomogem, postea dis¬ 
tincts gramlosa, mt per cellules lumen distributa, gramla 
amylaeea, dm eentraliainvohens, aut in eorporibus, dmbus (m 
guaquQ cellule^ plus mimtsve distincte stellatim radiantibus, 
juxta nucleum centralem granim amylaemm unicum involven- 
tibus çollocata. 

Et au^ Spiragyra (2)/ 

Cfsspites libéré natantes, scepissimè longe lateque eæpansi, 
plerumque valde lubrici, molleSi leste vel saturnie virides. Cel^ 

(1) RabenRorst, Flora Europi Alg., sect. III, p. 248, 

(2) ttabephopst, Ibidh P- 
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lulœ végétatives cylindricœ, fasciis chlorophyllosis spiralibus 

1-2, fmctiferœ ventricoso-inflatœ. 

Le Rouillon est dans le même état que le Groult. 

La vase du canal de la Mollette n’a pas été enlevée, mais 
elle s’est tassée. Les éristales gluants ont disparu. En cou¬ 
lant sur la vase, la Mollette s’altère suffisamment pour 
empêcher le cresson de pousser en aval de sa jonction avec 
le Rouillon. 

Le ru de Montfort est presque à sec et disparaît sous une 
végétation abondante. Les euglènes sont rares. Les bacté¬ 
ries ont disparu. Au moment de la reprise des travaux de 
la cartonnerie, les eaux se sont caractérisées par le Vibrio 
bacillus et le Vibrio lineola, termes inférieurs de la série des 
Oscillariées, qui disparaissent après la jonction du ruisseau 
du Yivier et du ruisseau du Goulet de la Fontaine. 

Les observations qui précèdent montrent que l’examen 
microscopique des infusoires et des algues peut caracté¬ 
riser les eaux corrompues, altérées ou saines. 

Une eau est-elle altérée par des matières animales en 
décomposition, on est sûr que les euglènes apparaissent, et 
leur abondance est proportionnelle à la quantité de matière 
animale que l’eau entraîne. C’est ainsi que pendant le siège 
de Paris, les euglènes de la Bièvre nous ont annoncé l’éta- 
blissem.ent des boucheries ennemies à Jouy en Josas, et 
nous indiquaient approximativement la quantité de sang 
qu’on y laissait écouler. 

Les algues qui se plaisent dans les eaux corrompues sont 
des algues blanches, dépourvues de chlorophylle verte. Si 
la corruption est complète, les aigues blanches sont très- 
petites, sans ramification et même sans articulation. Les 
Beggiatoa alba sont le terme inférieur et constant de cette 
série. 

On est certain de trouver le Beggiatoa alba en très-grande 



ALTÉRATION, COI^LTTION £T ASSAINISSEMENT DES RIYIERES. 33 
quantité dans les eaux de féculerie. On le trouve, mais en 
moins grande abondance, dans les eaux d’égout. Je l’ai vu 
sur la rive droite de la Seine, depuis Glichy jusqu’à Ârgen- 
teuil, sur les atterrissements dépourvus de végétation qui 
sont déposés par les collecteurs de Glichy et de Saint- 
Denis. 

Si la corruption de l’eau n’est pas complète, en d’autres 
termes, si les eaux ne sont qu’altérées par la présence des 
matières organiques en décomposition, les algues renfer¬ 
ment de la chlorophylle verte, mais leur organisation est 
très-simple. Elles sont dépourvues de ramification ; tantôt 
ce sont des globules isolés ou réunis dans une masse géla¬ 
tineuse, tantôt des filaments à végétation terminale dont 
les articulations sont d’autant moins visibles que l’altération 
de l’eau est plus grande. 

Enfin, si les eaux sont saines, les algues sont plus ou 
moins volumineuses, chargées de chlorophylle ; leur struc¬ 
ture est complexe, les articulations sont bien marquées, et 
souvent les cellules fructifères sont distinctes des cellules 
végétatives. 

MM. Mille et Durand Glaye, ingénieurs des ponts et 
chaussées, chargés de créer le service d’utilisation des 
eaux d’égout dans la plaine de Genevilliers, m’invitèrent 
à appliquer l’analyse microscopique à divers échantillons 
d’eau qu’ils me présentèrent. 

Parmi ces échantillons se trouvaient plusieurs flacons 
d’eau d’égout conservés depuis cinq ans. Dans chacun de 
ces flacons, l’eau était devenue limpide. Il s’y était formé 
une végétation verte qui remplissait environ le tiers du 
flacon. Gette végétation est composée principalement de 
deux algues : l’une est VOscillaria viridis, l’autre est une 
Palmella , cellule elliptique, formée d’une masse gélati¬ 
neuse incolore enveloppant des globules d’un vert intense. 

La présence de ces algues prouve que les eaux d’égout se 

2« SÉRIE, 1874. -TOME XLIII.- 1^® PARTIE, 3 
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s8ht àitiélibi^ées Üepüis qu’elles oiit été recueillies. Ce fait 
sëmbie d’abord paradoxal, mais je l’ài vérifié plusieurs fois; 
Il est bien éertàiii que l’eàu d’ëgOüt qui se corrompt si 
cbbipléteîilënt dans lés preniiers tëiüps qüi suivent sa mise 
en flàcob; peut é’àtbélibrer spontanément sous l’influëncë de 
l’air et de la lumière. 

Les naàrins ont souvent 'sighalé un fait semblable dans 
rëaü embâfqüéë podt râliiiientâtion-. Cëtte eaü, conSërvéè 
dàbs des fùls, sè gâte d’abord, puis elle rëdeviëüt potàblé; 
de fait lié déïfëbdrâit-il pâs dé eë quë les êtrës vivant dans 
l’eaii éclairée ët aérée d’ürie rivière périssent quand) étant 
eiïlpriSDrtnës, ilS sont privés d’àir ët dé lumière? Leurs 
ëàdâvreS altèrent lës eàüXi réduisent lè§ sulfatés qu’ils trans¬ 
forment en slilfurë; Plus tard, dë nouvélles p:énërations se 
substituent à celles qui ont péri. CeS ndüvelles générations, 
api^priéês au milieu dans lequel elles së développent, 
absorbêiit les débrië organiaues, se lés assimilent et lés 
tfansfû'rinérît en matières vivantes. Et c’est ainsi qüë TOau 
du Golleétèuri conservée pendant cinq ans dans des flacons 
au laboratoire d’essai, a Clichy, a pu retrouver la limpidité, 
përdfë son Odéür et S’élevér jusqu’à la qüâlité d’uné mé- 
ÜiÔcrë feâü potable. 

Comiüfe les OBsèrràtions microscopiques exigent litiè 
habitude loiigüê à acqiiéfir 3 on m’invita fréquemment à re¬ 
chercher s’il n’y aurait pas possibilité dë doser l’altération 
ët là ëbrfüptiOn des èaüx âü moyën d’üii réactif chimique, 
tel que le permanganàté de pôlasse^ souvent préconisé pOür 
cët lisage. 

Dâiîs la ptàtiqUë, ce téâëtif m’a présëhté dëüx iiiconÿé - 
nieiits. L’abord, sa dissolution ëst rOâë; Il est impossible de 
distinguer la coülêür rOsè dâriS des eàuX colorées comme 
cèlles des rivièrês que j’ai étudiées; Bri second lieu, lê per- 
mangâriâtë de potâssë üidiqüë lé degré d’oxÿdâbilité des 
mâtiërës ôrgàhiqüés plutôt qüë l’état dë décomposition dans 
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lequel elles se troiiveiit et Tinfluence qu’elles exercent 
sur l’eaUi 

Cependant l’élude de remploi du pertilàhgàhdtê de po¬ 
tasse m’a conduit à une conclusion impoftâhtë. Il èst Bien 
certain iqiie le permanganate dé potasse sé décoloi'ë pâlce 
quïl oxyde les matières organiques: Ces matières Un disso¬ 
lution ou en suspension dans l’eau sont donc plus OU iliOliiS 
avides d’oxygène. S’il en ëst ainsi-, elles doivent àBsol’ber 
facilement l’oxygène dissous dans l’eàü: 

Si une eau renfermé sa proportion tiofmàlë d’oxÿgëiié 
dissous-, cette eau est certainement sainë et pfoBâbléiiiéat 
bonne. Elle doit pouvoir entretenir la vië des poissëlis ëk 
celle des herbes vertes. 

Quand la quantité d’oxygène dissous diminue^ lès pois¬ 
sons dont la respiration ëst active ne pëüvënt plus viVrë, 
tandis que ceux dont la rèspiràlion est moins activé peuvent 
résister. C’est ainsi que quand une rivière comrnetiëë à 
s’infecter, l’anguille survit aux autres poissons. Là sangsue 
noire vit dans dés eaux où la crevette d’ëàU InéUrt iUsiantà- 
nérnenti Les Unio piètorum périssent âvàUt la Cyclià càrüè’a 
ou la Bythinia impura-, La Physa fontimlîs et là Vulmia 
piscinalis exigent des eaux aérées-, tandis qué le PlànJôrbis 
corneus vit dans des eaux très-médioërës: 

La diminution dans la proportion d’oxygène dissous daiis 
l’eau influe aussi sur les végétaux. Les aiguës d’une orga¬ 
nisation supérieure, c’est-à-diré iës algues pourvues de 
chlorophylle, ramifiées, bien arücüléesj île së trouvent que 
dans les eaux très-aérées. Elles affectionnent les ëàsCades, 
les châteaux d’eau, les eaux courantes dont là Surface se 
renouvelle constamment. Les algues uniceiiulàirës, au COn- 
traircj se trouvent dans les eaux dormantes et dans les eaux 
dépouillées d’une partie de leur oxygéné pàr iës fhatièfes 
organiques en décomposition; 

D’après ce qui précède, m’appellerai ë&üæ aïtiréés lés ealix 
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qui ont perdu une partie de la quantité d’oxygène qu’elles 
pouvaient dissoudre normalement, et eaux mrompues celles 
qui sont dépourvues d’oxygène dissous par suite de l’alté¬ 
ration des matières organiques. 

Guidé par ces considérations, j’ai recherché s’il y avait 
de l’oxygène dissous dans les eaux que l’opinion publique 
regarde comme étant notoirement infectes. 

Je n’ai trouvé aucune trace d’oxygène dissous dans les 
eaux de cartonnerie, de boyauderie, de féculerie, de 
vidange, dans la mare ou abreuvoir d’Aubervilliers, dans 
les flaques d’eau stagnantes des fabriques de poudrette, des 
fabriques d’engrais, des usines de débouillage d’os, des 
tanneries, des routoirs, etc. 

Il n’y avait pas non plus d’oxygène dissous dans le Groult, 
le Rouillon, la Mollette, le ru de Stains, le ru de Villeta- 
neuse, quand les Beggiatoa alba abondaient dans ces cours 
d’eau. 

M. Dehérain n’a pas trouvé d’oxygène dans les étangs 
de l’école de Grignon. Ces étangs sont alimentés par le ru 
de Gally, qui reçoit les égouts de Versailles et les eaux 
industrielles d’une féculerie et d’une sucrerie. 

MM. Mille et Durand Claye, ingénieurs du service des 
gaux d’égout, ont constaté l’absence de l’oxygène dans les 
gaz qui se dégagent de la vase de la Seine en dval du col¬ 
lecteur de Glichy. 

De môme, dans d’autres circonstances, M. Boussingault, 
M. Pasteur, M. Berthelot ont reconnu que le vin ne ren¬ 
ferme pas d’oxygène dissous, et ont rapporté à l’influence 
de l’absorption de l’oxygène la perte de qualité que le vin 
éprouve par la vidange. 

Le problème qui m’occupe entre ainsi naturellement 
dans une nouvelle phase. La salubrité, l’altération et la cor¬ 
ruption des eaux sont intimement liées à la présence ou à 
l’absence de l’oxygène dissous. En dosant la quantité d’oxy- 
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gène dissous dans une eau mélangée à des eaux industrielles 
ou ménagères, on doit avoir la cote exacte des qualités 
hygiéniques de cette eau et de ^influence bonne ou mau¬ 
vaise qu’elle peut avoir sur les êtres vivants. 

Mais ici les difficultés redoublent. Les procédés actuel¬ 
lement employés pour doser l’oxygène dissous exigent un 
outillage volumineux^ compliqué, fragile. L’opération est 
longue et laborieuse, ainsi qu’on peut le voir dans les 
Études sur le vin, où M. Pasteur a employé le procédé de 
M. Boussingault pour recbercher l’oxygène dissous dans la 
vin ou le moût de raisin. 

Ce procédé est inapplicable à la question qui m’occupe ; 
l’expérience enseigne vite que les eaux de rivière qui re¬ 
çoivent des eaux industrielles ne peuvent pas se conserver 
en vases clos ni être transportées, parce qu’elles s’altèrent 
très-rapidement. 

Pour doser l’oxygène dissous dans le cours d’eau, il faut 
pouvoir opérer sur place, en pleine campagne; l’expérience 
doit se faire instantanément; en un mot, il faut faire ce 
dosage par une liqueur titrée. Un pareil procédé est seul 
assez rapide, assez précis, supprimant les corrections ther¬ 
mométriques et barométriques. 

Eu observant que pour doser l’oxygène il faut un corps 
très-oxydable, et que, de plus, il faut que ce réactif ne 
forme pas de précipités avec aucun des corps que les eaux 
saines, altérées ou corrompues peuvent renfermer, je suis 
arrivé à reconnaître qu’un seul corps possède ces pro¬ 
priétés. 

Ce corps est l’hydrosulfite de soude, découvert il y a quel¬ 
ques années par M. Schutzenberger, chef du laboratoire de 
perfectionnement à la Sorbonne. 

Le 14 octobre 1872, M. Schutzenberger et moi, nous 
avons présenté à l’Académie des sciences la note suivante 
qui a été insérée au compte rendu. 
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Une (îes prqpr.ié|és les plus intéressantes de l’hydrosulfite 
de s,qude est la rapidité âvec laquelle il absorbe l’oxygène, 
Aus^l peut-on remplqyer avec avantage pour absorber 
l’oxygène d’un niélapge gazeux. îl ne salit pas les éprou-: 
ventes çonaipe |e pyrogallate de potasse et agit plus énergi- 
queinent, 

ba solution absorbanle s’obtient facilement en remplis^: 
sant do bisulfite de soude à 20 degrés, de l’aréomètre de 
Bauîué HP flpPOP de IQ graqimes environ contenant des cq; 
peaux de zinp et en laissant réagir à l’abri de l’air pendant 
vingt ou vingt-cinq minutes. Il est inutile de purifier bbydrOT 
suinte en le précipitant par l’aleool. 

Ep raison dp ces propriétés, cette préparation peut servir 
^ avep beaucoup de rapidité et une. exactitude suffi¬ 
sante rpxygène dissops dans l’eau par la méthode des li-; 
queurs titrées. 

be nouveau procédé que nous proposons, M. Bcbutzen- 
bergef pt moi, est Ipndé sur les réactions suivantes: 

L’bydrosulflte de soude 0^, NaO, HQ ne diffère du 
bisulfite de soude que pardeux équivalents ou un atome 
d’oxygène; En présenpe de l’oxygène libre, il absorbe ce 
corps instantanément et se change en bisulfite : 

§202, NaO, HO 4- 02 = S2 0^ NaO, HO, 

D’uir autre côté, il existe des matières colorantes, telles 
que le bleu d’aniline soluble de M. Goupier, qui sont instan- 
tanément décolorées par l’hydrosulfite de soude et qui 
résistent à Paction du bisulfite. 

Ceci posé, si à un volume déterminé d’eau (1 litre d’eau, 
par exemple) bien purgé d’air et légèrement teinté au moyen 
du bleu Goupier, on ajoute, en évitant l’accès de Pair, de 
Pbydrosulfite de soude étendu, on observe que quelques 
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gouttes suffisent pour amener la fiéGoloration. Si, au conr 
traire, l’eau est aérée, la décoloration ne se produit que 
lorsqu’on a ajouté assez d’hydrosulfite pour absorber Poiyr 
gène dissous. 

Le volume du réactif nécessaire est proportionnel à la 
quantité d-oxvgène djssous dans l’eau, et ü suffit pour renrs 
dre le procédé sensible d’employer un bydrosulfite assez 
étendu pour que 10. centimètres cubes, par eieipple, corr 
respondent à 1 centimètre cube d’oxygène. 

Si le réactif était susceptible de se conserver, il ne reste; 
rait plus qu’à déterminer une fois pour toutes et directe; 
ment le volume d’oxygène que peut absorber un volume 
connu de la liqueur. Mais en raison même de sa grande 
altérabilité à l’gir, il est nécessaire de titrer la liqueur au 
moment de s-en servir. 

On y arrive facilement de la manière suivante. D’après 
les observations de MM, Sehutzenberger et de Lalandej 
l’hydrosulfite décolore une solution ammoniacale de sulfate 
de cuivre en ramenant l’oxyde cuivrique à l’état 
cuivreux. Le sulfite et le bisulfite sont sans action tant qu’il 
reste un excès d’ammoniaque. 

On prépare donc une solution de sulfate de cuivre forte¬ 
ment ammoniacale contenant une quantité de sulfate de 
cuivre telle que 10 centimètres cubes de cette liqueur cor¬ 
respondent au point de vue de l’action sur l’hydrosulfite à 
1 centimètre cube d’oxygène. Le calcul par équivalept fournit 
le nombre que l-expérience directe a vérifiée. 

Voici comment on opère : 

Une demi-heure avant le dosage, on remplit aux trois 
quarts avec de l’eau ordinaire un flacon de 60 à 100 gram¬ 
mes contenant une spirale formée avec une feuille de zinc 
et quelques morceaux de grenaille de zinc. On ajoute 
10 centimètres cubes d’une solution de bisulfite à 20 degrés 
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Baumé. On achève de remplir avec de l’eau et l’on bouche 
avec un bouchon de caoutchouc; on agite plusieurs fois. 
Au bout de vingt-cinq minutes, le réactif est prêt. 

D^ane part, on verse dans une petite éprouvette à pied 
20 centimètres cubes d’une solution de cuivre que Ton re¬ 
couvre d’une couche d’huile. D’autre part, dans un bocal à 
large ouverture, on introduit 1 litre d’eau à essayer, et l’on 
couvre également d’une couche d’huilé, après avoir teinté 
en bleu très-clair, au moyen de quelques gouttes de disso¬ 
lution de bleu Coupler. On puise l’hydrosulfite dans une 
pipette de 50 à 60 centimètres cubes divisées en dixièmes. 
On laisse couler peu à peu le réactif dans le sulfate de cuivre 
ammoniacal, en agitant légèrement avec une baguette jus¬ 
qu’à décoloration; puis avec la môme pipette on laisse 
couler l’hydrosulflte dans l’eau à essayer, jusqu’à décolora¬ 
tion. On a soin de maintenir le bout inférieur de la pipette 
au-dessous de la couche d’huile pendant ces deux opéra¬ 
tions. 

Supposons que l’on ait employé pour décolorer les 
20 centimètres cubes de sulfate de cuivre anamoniacal, 17“,5 
d’hydrosulflte. 

Nous savons que ces 20 centimètres cubes correspondent 
à 2 centimètres cubes d’oxygène. Si, d’autre part, le litre 

17,5 36,à 

d’eau a exigé S6“,à, on posera la proportion -=- 

2 r 

36,àx2 

a? =-=4",16 d’oxygène dissous dans 1 litre d’eau. 

17,5 

Il reste une petite correction relative à l’hydrosulfite né¬ 
cessaire pour décolorer le bleu employé. Mais cette dose 
peut se déterminer très-approximativement une fois pour 
toutes. 

Ces expériences, une fois qu’on en a l’habitude, se font 
très-rapidement et avec une exactitude suffisante. Elles 
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n^exigent qu’un outillage très-portatif et peuvent s’exécuter 
sur place, à la campagne, dans un bateau, partout enfin où 
l’on a intérêt à rechercher la richesse de l’eau en oxygène 
dissous. {La suite au prochain numéro.'] 


ÉPIDÉMIES ET MILIEUX ÉPIDÉMIQUES 

Far Iléon COURT 

Médecin principal de première classe, professeur d’épidémiologie au Val-de-Grâoe 
(SÜITE ET fin). 


CHAPITRE II 
MILIEUX ÉPIDÉMIQUES 

Art. 1. Conditions d’opportunité des épidémies. — Au lieu 
de continuer à tourner daus ce cercle sans fin de croyances 
successives à un facteur isolé, que ce soit la contagion, l’in¬ 
fluence des météores, celle des émanations telluriques, 
ou enfin l’action occulte du quid divinum, de Pépidémicité; 
au lieu de maintenir cet exclusivisme des diverses opinions, 
exclusivisme résultant surtout de la tendance des auteurs à 
considérer l’épidémie comme une entité spéciale, ayant ses 
allures à elle, et pouvant être, dès lors, étudiée indépendam¬ 
ment de la maladie dont, à nos yeux, elle n’est qu’une ré¬ 
sultante, puisqu’elle ne fait qu’en exprimer la fréquence; 
ne vaut-il pas mieux reconnaître aux divers facteurs étiolo¬ 
giques l’influence qui revient à chacun d’eux, et rechercher 
suivant quel mode ils peuvent se combiner pour constituer 
un milieu propre à l’apparition d’une épidémie, un milieu 
épidémique 2 

Au point de vue pratique, j’ai toujours considéré l’épidé¬ 
miologie comme la science des milieux pathogéniques ; il 
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n’est pfis une affection pour laquelle ces milieux ne doivent 
être analysés, dans leurs éléments divers, afin de permettre 
de dégager les principales conditions génératrices du mal. 
Dans ces milieux, nous avons à considérei’ non-seulement 
les circonstances extérieures, mais encore Torganisme lui- 
même, si différemment apte suivant les races, suivant les 
lieux, suivant les terrips, si réfractaire, parfpi^ à pertaines 
causes morbides qui l’envahiront sans résistance, au con¬ 
traire, lorsqu’il sera prédisposé par des misères ou des 
souffrances antérieures. 

N’est-ce pas en raison de cette multiplicité de facteurs 
morbifiques que nous voyons si fréquemment, dans l’appa¬ 
rition des épidémies comme dans leur déclin, s’imposer la 
preuve de la nécessité de véritables conditions d’opportu¬ 
nité dont l’absence et Iq prés,pnpe soqt indispensables à la 
généralisation ou au retrait de ces fléaux ? Bien que nous 
ayons sans dopte fouiours, au rnilipu de nous, les germes 
de la variole et de la fièvre typhoïde, bieu que tant de loear 
lités renferment en permanence les foyers de décompO^i; 
tion putride auxquels pn rapporte tant d’affectipns, bjea 
que l’évolution annuelle des saisons ramène chaque année 
les causes morbides invoquées par les partisans de la doc¬ 
trine des météores, aucun de ces facteurs morbides ne par 
raît suffire à lyi seul pour la production de U os épidémies, 
qui sofit loin d’offrir la fréquence, ou môme la permanence 
qu’elles offriraient si ces facteurs isolés étaient suffisants à 
cette production sans une combinaison réciproque. N’avonsr 
nous pas, presque constamment, à nos portes, depuis que 
la vapeur a multiplié les communications, les germes du 
choléra, de la fièvre Jaune, du typhus? Pourquoi, si le 
processus pathogénique est si sinaple que le prétendent 
les partisans de chaque doctrine, et surtout ceux de |a 
doctrine des fermentations, pourquoi n’y artdl pas une 
évolution ppiâémiqoe continueUe, incessante? 
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Quand nous soyons la même affection, le choléra, par 
exemple, lors de son apparition à Paris en septembre 1873, 
entraîner moins de 9Q0 décès sur une population de 
1 800 000 (1), et que d'autre part la même affection, éclar 
tant sur une armée en campagne, comme sur nos troupes 
dans la Dobrutscha en 1854, au Maroc en 1857, tue près de 
3000 hommes sur 15 000, ce qui, à Paris, ferait, toute pror 
portion gardés, une mortalité de 300 000 personnes, nous 
comprenons, instinctivement, combien la même affection a 
trouvé, dans ces milieux différents, de différence de prédis¬ 
positions à son développement. 

Sans chercher nos exemples ailleurs qu-en France, nous 
trouvons, dans les savants rapports de Briquet et de Bartb, 
des masses dp faits nous prouvant de coipbien de diffip-ultés 
est entourée i’histqire des épidépiies si l’on ne tient pas 
compte dés circonstances adjuvantes de leur développe; 
mept. On se rappelle la lugnbre histoire du pénitencier de 
Tours en 18A9. M. Barth relève des faits analogues daps 
l’épidéipie cholérique de 1804 : 1“ pelui de la maisqp 
d’aliénés defllermopt-Ferrand qui, en cinquante et un jours, 
perd un quart de sa population (56 morts); 2® celui de la 
maison centrale d’Aniane, où il y a 295 malades (plus dp 
tiers de la maison) et 129 décès, 

Pourquoi la même épidémie ménageait-elle, relativement, 
les populations voisines de ces foyers, plus exposées, par 
leur liberté, aux occasions de contage? 

Ces difficultés ne sont explicables par aucun des systèmes 
exclusifs. Les partisans de l’épidémicité pure, adoptée dans 
le sens de 1-excîusion de la contagion, ne seront pas plus 
habiles à nous dire pourquoi le choléra, dont autrefois ils 
avaient affiriné |a piarcbe fa.la’e, la progression daps un 

(1) D’après les rapports d’ï^mest Besnier, et spécii^lement d’après sa 
Contribution à l'étude des épidémies cholériques, nous voyons qu’il y 
eu au total à Paris 869 décès cholériques en 1873. 



sens déterminé, semble aujourd’hui se cantonner en cer¬ 
tains pays et adhérer au sol comme une maladie endémique 
vulgaire, que les contagionnistes ne nous expliqueront 
pourquoi la France est demeurée pendant trois ans, de 1869 
à 1872, en rapport permanent, activé par les chemins de 
fer, avec la Russie et la Turquie, sans que, de ces régions, 
le fléau nous soit arrivé aussi vite qu’en 1832. 

C’est surtout en contemplant ce fait si remarquable de 
l’apparition et de la cessation brusque des épidémies que 
l’esprit de doctrine s’est laissé entraîner à formuler, par 
des règles précises, la raison de ces oscillations. Pour les 
uns, il y aura descente ou ascension de la couche atmo¬ 
sphérique morbifique, progression ou retrait de la vague 
aérienne pandémique (1) ; pour d’autres, il y a élévation 
ou abaissement de la nappe d’eau souterraine, ou bien en¬ 
core purification de l’atmosphère par des pluies abondantes, 
assainissement des eaux de consommation par les conditions 
hydrographiques consécutives à ces pluies, etc., etc, ; opi¬ 
nions qui ont le tort d’être chacune exclusive, de pouvoir 
même être contredites, si l’on observe sur un théâtre voisin 
de celui où elles ont été conçues, à la suite de la prédomi¬ 
nance accidentelle d’une des circonstances précédentes, 
mais dignes cependant de toute notre attention, en ce que 
chacune renferme, à dose moindre cependant que ne le 
voudrait son auteur, une partie de la vérité. 

(1) Lawson {Further Observations on the Influence of Fandemic Waves 
in the Production of Fevers and Choiera, in Transactions of the Epide- 
miological Society of London, t. III, 1866) a apporté de nouveaux faits 
en faveur de la doctrine qu’il a exposée il y a une dizaine d’années, et 
d’après laquelle la marche des épidémies serait assujettie à un mouvement 
de translation graduel du sud au nord; c’est à ce mouvement, indiqué 
sur une série de cartes intéressantes, qu’il a donné le nom de vague ou 
flot pandémique. Nous avons exposé en partie cette doctrine dans notre 
Traité des Fièvres intermittentes (page 502). 
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La doctrine des milieux épidémiques répond, par son 
éclectisme, à la nécessité de tenir compte simultanément 
des différents facteurs trop exclusivement invoqués; elle 
établit un terrain de conciliation entre deux ordres de faits 
trop profondément séparés et qui concourent essentielle¬ 
ment aux explosions épidémiques : 1“ l’impulsion morbide 
extérieure, quelle qu’en soit la nature, que ce soit une im¬ 
pression météorologique, miasmatique, alimentaire, toxique, 
ou enfin un virus ; 2® la réceptivité non-seulement des 
individus, mais des populations, réceptivité si variable ; 
A, d’une part suivant la race, suivant l’aisance, suivant 
l’état sanitaire antérieur, suivant le mode d’aggloméra¬ 
tion urbaine ou rurale; B, d’autre part suivant les condi¬ 
tions géographiques et telluriques du pays menacé. 

Cette distinction fondamentale a le grand avantage pra¬ 
tique de correspondre exactement aux principales méthodes 
qui sont en la puissance de l’homme pour prévenir le déve¬ 
loppement des plus graves épidémies, des maladies pesti¬ 
lentielles. 

La marche de ces affections est en effet subordonnée à 
deux conditions qui ne sont point peut-être d’une impor¬ 
tance égale, mais dont le rôle est évident : 1“ contagion 
plus ou moins intense, quel qu’en soit le véhicule; 2“ in¬ 
fluence du degré de réceptivité des populations menacées, 
dont les immunités ou les prédispositions morbides, quel¬ 
quefois inappréciables dans leur cause intime, dépendent 
heureusement le plus souvent des conditions hygiéniques 
de ces populations. 

Toutes les mesures restrictives, isolément, quarantaine, 
Cordon sanitaire, ont exclusivement pour objet d’entraver, 
souvent aux dépens de la liberté humaine, la propagation 
de la cause morbide; les mesures hygiéniques locales ont 
pour but, elles, de rendre une localité, une région souvent 
considérable, parfois un peuple entier, réfractaires à l’action 
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de cette cause, sans empêcher celle-ci de pénétrer dans un 
milieu où elle ne se développera que difficilement: 

On s’est malheureusement laissé aller à considérer ces 
deiix ordres de mesures comme constituant deux méthodes 
dislinctesj inconeiliabies; La première a été exclusivement 
prônée par les contagionnistes à outrance^ qui ne voient 
dans toute propagation épidémique qu’une série d’actes mor¬ 
bides fatalement imposés à des milliers d’organismes sem¬ 
blables, par le contact d’un germe identique; la seconde est 
la devise des partisans de la spontanéité morbide, des anti¬ 
contagionnistes; qui, non contents de reconnaître l’influence 
énorme que possèdent sur ce germe les conditions du milieu 
où il pénètre^ oublient trop souvent à leur tour que Ton voit 
souvent les épidémies se propager dans les localités les plus 
salubres, et qu’il y a par conséquent à opposer aux affec¬ 
tions transmissibles d’autres entraves que celles d’uûe 
hygiène banale qui jamais n’aura la vertu de conférer aux 
masses, contre les causes morbides spécifiques, une immu¬ 
nité comparable à celle que confère l’anéantissement ou 
réioignement de cette cause; Chacune de ces méthodes 
pèche par son excès et surtout par son caractère d’exclusi¬ 
visme : A. La méthode des restrictions absolues est contraire 
à la dignité de l’homme par la fréquence et l’abus des 
séquestrations qu’elle lui impose; elle est contraire au 
bien-être et à la santé même des populations en négligeant, 
parce qu’elle les méconnaît; tous les dangers des foyers 
d’infection locale; et nous verrons cette méthode consti¬ 
tuer encore aujourd’hui, au temps des grandes calamités 
épidémiques, toute la sauvegarde de certains peuples 
arriérés, dont la misère morale égale la misère physique, 
et qui, superstitieux en tout, s’attachent aux mesures de 
séquestration quarantainaire avec le fanatisme de toutes 
leurs croyances, et sont prêts, au premier signal; à les 
soutenir par les actes les plus violents et les plus aveugles. 
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B. La méthode de prophylaxie locale, par l’assainissement 
du pays menacé, par l’amélidration de toutes les Conditions 
sociales de ses habitants, est pldS spécialement adoptée 
par les peuples civilisés ; elle a toujours cët avantage im¬ 
mense d’inaugurér^ et d’affirmer pour Cés peuples, une ère 
de bien-être et de prospérité; oii sait tbüt êê que l’Angle- 
térré doit aux immenses ttàvàüx aécomplis ehez elle depuis 
qdeltjtiës âtihées (t)i 

Dans nombre üë caSj là contagion joiierà le rôle le plus 
important parmi les fabteùrs morbides qui cObStituent lé 
milieu épidémique. Quand on voit une maladie virulente; 
comme la rëügeole, pénétrer dans ün pays très-sàlubre, y 
sévir sur toutes les classés de la population; on né constate 
guère, à côté du germe morbide, d’autrë influence pour eh 
fébonder l’action, qué l’agglomération pliis ou moins grande 
dé la population atteinte; bertàinës cirbOnstancës météoro¬ 
logiques seront favorables ou contraires à l’expahsion dü 
mal, nous l’avOns déjà prouvé plus Haut; mais habituelle¬ 
ment il n’y a riën dans lés Bonditions hygiéniques de cette 
population, dans les conditions du Sol envahi; qui favorise 
la généralisation épidémique. C’est là, comme nous l’en- 
sëignohs depuis longtemps, ün dës caractères de la dissé¬ 
mination dés maladies essentiellement virulentes, vàriole, 
rougeole, d’être indépèndantës de ce qU’on appelle les con¬ 
ditions de localité, n’aÿànt ên général d’àutre Obstacle que 
celui de la résistance individuelle; plus 6ü moins forté elle- 
même suivant le dégré d’inimunité acquise par üiie atteinte 
arttébieure ou, pbUr la variolé, par la vaccination. 

Il en est tout autrement dès maladies moins esséntielle- 
mënt virulentes, èt dont la spontanéité, ëii certains pays, 
nous prouve, aujourd’hui ebborë, uhe subordination moins 

(1) Voyez Léôà Colin, art. QüaèaXtaiîîes, iri Bicïiohnairè encyclopé¬ 
dique des sciences médicales. Paris, 1878; 
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complète et moins absolue, dans leur étiologie, à une im¬ 
pulsion exclusivement spécifique. 

Les conditions de réceptivité de tel ou tel milieu à leur 
égard nous expliquent la différence des ravages produits 
par la fièvre jaune dans tel ou tel quartier d’une même 
ville, par le choléra dans telle ou telle localité d’un même 
département, malgré l’égalité de pénétration du contage. 
Mais les conditions mésologiques d’une localité menacée 
peuvent s’élever, comme facteur morbide, à une impor¬ 
tance encore plus considérable ; il ne sera plus, ou il sera 
à peine besoin d’une impulsion extérieure, virulente ou 
non, pour entraîner l’explosion du mal, qui apparaîtra 
comme l’aboutissant spontané d’une longue période de 
misères et de souffrances. 

Nous pouvons ranger sous les deux chefs suivants les 
circonstances qui concourent, en dehors de la contagion, 
à la formation des milieux épidémiques : 1® conditions stables 
ou 'permanentes ; 2“ conditions variables ou adventices. 

Les conditions stables comprennent comme principaux 
facteurs : les influences du climat, celles de la localité, 
celles enfin du sol. 

Les conditions variables comprennent : 1® d’une part, 
les influences des météores, des saisons, celles de la consti¬ 
tution médicale ; 2° d’autre part, les influences qui résultent 
du degré de réceptivité conféré à chaque population ou à 
chaque groupe menacé, tant par les aptitudes individuelles 
résultant de la race, du sexe, de l’âge, de la profession, de 
la résidence antérieure, que par les influences démogra¬ 
phiques et hygiéniques communes : densité ou dissémina¬ 
tion des populations, conditions alimentaires générales, 
influence de la vie en commun, de l’encombrement dans 
des ateliers, des casernes, des hôpitaux, influence enfin de 
foyers infectieux engendrés par l’oubli ou la négligence des 
règles élémentaires de l’hygiène. 
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Art. 2, Conditions stables ou permoMentes. — 1° Influence 
du climat. — L’influence du climat est une des plus consi¬ 
dérables en pathogénie : nous ne pouvons, devant cette 
question, immense à elle seule, que renvoyer le lecteur 
aux travaux deFoissac (1), de Jules Rochard (2), de Michel 
Lévy (3), de Boudin (4), qui ont donné à cette question 
tant d’intérêt et l’ont traitée avec tant d’autorité. 

Dans les pays chauds, l’homme est plus en rapport avec 
les influences atmosphériques et telluriques dont la tempé¬ 
rature augmente l’énergie, et subit par conséquent davan¬ 
tage l’action des exhalaisons du sol. Quelquefois cependant 
les longues sécheresses, et l’intensité de l’irradiation solaire 
le mettent à l’abri, dans ces régions, des émanations pu¬ 
trides de la décomposition des matières animales, qui se 
dessèchent et se momifient rapidement sans infecter l’at¬ 
mosphère autant que dans nos climats tempérés. La terre, 
au contraire, se fendillant sous l’influence de cette haute 
température, semble centupler la surface de ses exhalai¬ 
sons. Aussi est-ce le miasme tellurique qui, de tous, décroît 
le plus régulièrement d’intensité et de nocuité à mesure 
qu’on s’éloigne de Téquateur. 

Les miasmes humains, au contraire, vu l’abaissement de 
la température extérieure qui, dans les régions froides, 
oblige Fhomme à s’enfermer dans des demeures plus étroites 
et plus complètement closes, augmentent de nocuité à me- 

(1) Foissac, De Vinfluence des climats sur Fhomme et des agents phy¬ 
siques sur le moral. Paris, 1867. 

(2) Rochard, Nouveau Dictionnaire de médecine et de chirurgie pra¬ 
tiques, art. Acclimatemekt, Climats. Paris, 1864, t. J, p. 183, et 1868, 
t. VIII, p. 48. 

(3) Michel Lévy, Traité d’hygiène publique et privée, 5® édit. Paris, 
1869, 2 volumes. 

(4) Boudin, Traité de géographie et de statistique médicales et des 
maladies endémiques, Paris, 1857, 2 vol. ia-8. 

2® SÉRIE, 1874, — TOME XLIII. — 1^® PARTIE. 4 
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sure qu’on se rapproche de ces régions ou des altitudes 
correspondantes. Le typhus pétéchial ira diminuant vers le 
sud absolument comme ces autres typhus : lünfection pu¬ 
rulente et la fièvre puerpérale (typhus chirurgical et typhus 
puerpéral) ; absolument comme l’érysipèle, maladies dont 
le développement, dans les pays chauds, est entravé par 
l’abondance des conditions d’aération. 

Parmi les maladies pestilentielles, celle dont le miasme 
semble exiger la plus haute température, c’est la lièvre 
jaune dont op connaît la différence des épidémies soit sur 
le littoral européen, soit sur le littoral américain de l’At- 
lantique, suivant le degré de latitude où elle se manifeste. 
Peut-être est-ce l’inverse pour la peste, si.fréquemment 
transportée de l’Égypte vers le nord; il semble que son 
miasme ait peu d’affinité pour les climats chauds, auxquels 
ne l’ont jamais transmise, sauf peut-être une seule fois, 
les nombreuses caravanes qui, de la Basse-Égypte, se ren¬ 
dent presque chaque année vers la Mecque où elles com¬ 
muniquent avec les pèlerins venus de l’Inde. N’en est-il 
pas de même des typhus qui paraissent, au moins dans leurs 
explosions épidémiques, avoir plus d’affinité pour les cli¬ 
mats tempérés que pour les climats chauds ? 

De cette différence apparente d’influence de la tempéra¬ 
ture extérieure sur les germes du vomito et de la peste, 
on a conçu respérance de détruire le premier par un froid 
intense, celui de la glace, de détruire le second, comme 
on l’a essayé, sur des hardes, dans les dernières épidémies, 
par une élévation de température. 

La maladie infectieuse dont les germes semblent le plus 
réfractaires aux influences de climats, c’est Iç choléra; 
l’immense développement géographique pris par cette 
affection, la constitution de foyers épidémiques, secon¬ 
daires, en Europe même, en sont les meilleures preuves. 

Certaines petites épidémies tendent plus spécialement 
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vers le nord, comme la diphthérie depuis le siècle dernier, 
la méningite cérébro-spinale en çe siècle-ci; parfois même 
elles se csnlonnent, malgré leur évidente contagiosité, dfins 
les régions septentrionales ; telle la scarlatine si ooraimimé 
en Angleterre, si rare relativement dans le midi de l’Eu'’ 
rope-j inconnue ou à peu près dans les climats cbaudS) où 
cependant, suivant quelques auteurs, elle serait représentée 
par la denguBy si différente pourtant par ses symptâm.es, 
par le caractère pandémique de ses explosions, et enfin par 
la bénignité de son pronostic. 

Un fait bien intéressant, et contraire, en apparence, aux 
faits précédents, c’est l’action dans le même sens, pour la 
création de certains types morbides, de diverses conditions 
climatiques absolument opposées. 

Nous nous bornerons à rappeler qu’au point de vue de 
l’expansion et de la naissance des maladies épidémiques, 
les climats extrêmes offrent certaines analogies très-^remar^ 
quables. 

Les climats chauds et froids présentent, eq effet? comme 
milieux pathogéniques, certains caractères communs, ré^- 
sultat d’analogies bien lointaines, mais réelles cependant, 
entre les conditions sociales de leurs habitants, De part et 
d’autre, en effet, la rareté des ç.ammunications, la négli¬ 
gence de la culture ou raridité du so], nous expliquent 
pourquoi ces deux régions extrêmes du globe seront plus 
fréquemment atteintes, que les pays civilisés? de, maladies 
d’origine alimentaire, Les grandes épidémies faméliques y 
sont bien plus communes que dans les pays civilisés? et 
çe n’est guère que dans l’extrôme ncrd d’uue part, en Nor¬ 
vège surtout, dans la xone intertropicale, de l’autre, que 
l’on trouve aujourd’hui des foyers encore considérables de 
la lèpre des Grecs, autrefois si commune en Eutape, et 
chassée par les progrès de la civilisation, 

Autre caractère commun entre les çUro.ats froif{s et les 



52 


LÉON COLIN. 


climats chauds : par suite de leur isolement relatif des 
communications humaines, les populations de ces climats 
sont à l’abri, jusqu’à un certain point, de l’importation des 
germes des maladies virulentes; de part et d’autre, il existe 
encore telle peuplade qui jamais n’a eu la variole, jamais 
la rougeole. Mais en revanche cette immunité entraîne les 
conséquences les plus redoutables lorsque pénètre, dans ce 
milieu vierge, l’une ou l’autre de ces affections ; alors, per- 
soifne n’étant prémuni par une atteinte antérieure, l’épi¬ 
démie frappe tout le monde; et c’est en raison de cette 
prédisposition de tous qu’on a vu des épidémies de variole 
produire les mêmes ravages aux limites extrêmes du monde 
habité, anéantir des peuplades entières de l’Afrique cen¬ 
trale et des tribus indiennes de l’Amérique du Nord. 

2® Influence des localités. — L’influence des localités a été 
souvent, comme l’a fait observer justement Michel Lévy, 
confondue avec l’influence plus générale des climats 
auxquels appartiennent cès localités. Si, par exemple, dans 
la zone intertropicale, telle population est fréquemment 
atteinte de dysenterie, l’affection est bien moins le résultat 
d’influences locales que le produit du climat auquel appar¬ 
tient cette population. 

On sait que nombre d’auteurs, ceux-là spécialement qui 
ont jeté les premières bases de la géographie médicale, se 
sont laissé entraîner à la pensée de différences trop pro¬ 
fondes entre les affections des diverses localités; pour eux 
il y avait progrès à multiplier le nombre des espèces mor¬ 
bides, doctrine sagement combattue par Jules Rochard, 
Le Roy de Méricourt, qui ont prouvé combien il était plus 
rationnel de rechercher des analogies entre les maladies 
des différents pays, et de ramener, par cette comparaison, 
à un chiffre bien plus restreint le nombre tout d’abord si 
considérable des endémies. 

Si les épidémies de maladies surtout virulentes, de mala- 
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dies alimentaires, ou même saisonnières, peuvent se déve¬ 
lopper avec une intensité à peu près égale dans des loca¬ 
lités pourtant fort différentes, il n^’en est pas de même d’un 
grand nombre d’autres affections, surtout des affections 
pestilentielles et de celles qui relèvent des miasmes du sol. 

Les localités situées sur le ‘littoral dans les pays chauds 
semblent plus spécialement prédisposées à l’éclosion des 
miasmes de la fièvre jaune et des formes ictériques pa¬ 
lustres ; il semble que le mélange des atmosphères terrestre 
et maritime doive concourir à leur formation. Le voisinage, 
moins étroit, il est vrai, du littoral, semble également favo¬ 
rable aux foyers de la peste et du choléra qui se développent 
moins facilement à l’intérieur des masses continentales. 

Nous avons insisté longuement ailleurs (1) sur l’influence 
des conditions d’agglomération sociale, ou de dissémina¬ 
tion des populations dans le développement et les dangers 
du miasme palustre ; Ces fièvres constituent, avec la dysen¬ 
terie, les principales maladies des campagnes dans toute la 
zone des climats chauds, et dans une partie des climats 
tempérés; le choléra, la peste, la fièvre jaune, au contraire, 
ont une affinité remarquable pour les grands centres de 
population, non-seulement dans les diverses circonstances 
de leur expansion épidémique, mais aussi dans leurs con¬ 
ditions natives, dans leurs foyers originels. 

Tous les faits que j’ai cités à l’appui de l’immunité rela¬ 
tive des grandes villes situées au centre de campagnes 
infectées par la malaria, comme Rome, Ravenne, Ajaccio, 
La Rochelle, sont confirmés par des observations ana¬ 
logues pour Tunis (J. Rochard), Constantinople (Pauvel), et 
enfin la Nouvelle-Orléans (Faget), où la fièvre palustre ne 
pénètre pas plus avant que l’extrémité des faubourgs, tan- 
d s que le vomito sévit surtout au cœur de la ville. 

(1) Léon Colin, Traité des Fièvres intermittentes. Paris, 1870. 
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- Ce fait n’a rien d’inexplicable : les grandes villes, par 
l’obstacle qu’opposent aux miasmes atmosphériques de la 
plaine les murs et les édifices qui les entourent, par le 
pavage des rues qui empêche toute émanation tellurique 
locale, offrent à la malaria des obstacles d’autant plus com¬ 
plets qu’on se rapproche de leur centre ; c’est l’inverse de 
ce qui existe dans les villes de nos climats non palustres, 
villes dont la périphérie représente le maximum de salu¬ 
brité. 

On s’est lâissé entraîner cependant à la singulière pensée 
•d’un véritable antagonisme entre les miasmes telluriques, 
d’une part, et lès miasmes d’origine humaine, d’autre part, 
et J’on a pu émettre la pensée qu’ils sé neutraliseraient rou- 
tueiietnent ; célte opinion rappelle celle des médecins qui, 
s’appuyant sur l’immunité, dans les épidémies, de certaines 
professions (tanneurs, vidangeurs), pensaient qu’un miasme 
en chassait un autre; un médecin, A. Benedetti (1), pour 
conjurer l’explosion de la peste, conseillait aux habitants de 
laisser pourrir, au milieu des rues, des cadavres de chiens; 
A. Paré dit luhmême qu’il est bon, « en temps de peste, de 
nourrir un bouc en la maison où l’on habite, l’odeur du 
bouc empêchant l’air pestiféré d’y prendre place (2) ». 

. Pour en revenir aux localités, on remarque fréquemment 
la gravité exceptionnelle de certaines maladies d’origine 
miasmatique dans lès petits centres de population; tous les 
ans, l’Académie de médecine reçoit des rapports d’épidé¬ 
mies indiquant spécialement les ravages produits par là 
fièvre typhoïde, par la dysenterie, dans quelques villages, 
ou même dans des fermes isolées. Nous observons des faits 
analogues dans l’arrnée : quelques petites villes dé garnisons 

(1) Voyez Beaugrand, Des miasmes ‘provenant des matières animales 
en putréfaction {Ann. d’hyg. pub., t. XVII, 2^ série, p. 

(2) A. Paré, Œuvres, livre xxiv, De la peste, c. 7, tome III, p. 366^ 
édit. Malgaifiie. 
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sont presque tous les âns le théâtre d’épidémies de fièwe 
typhoïde plus graves et plus tenaces (Jne dans les grands 
centres militaires. Nous pensons que ces différences tien^^ 
nent surtout à la défectuosité des conditions d^hygiêne 
locale; on sait que l’atmosphère de certains villages se 
transforme en véritable foyer d’infection par le manque 
des précautions les plüs élém.entaires pour l’isolement des 
matières fécales et des autres produits de décomposition; 
les casernes des petites villes laissent à cet égafd à désirer 
beaucoup plus aussi que celles de Paris et de nos prinei^ 
pales garnisons; 

Mais, en outre, il est une circonstance dont il faut tenif 
compte pour ne point s’exagérer outre mesure cette gra^ 
vité des épidémies de fièvre typhoïde dans une petite loca¬ 
lité, et cette circonstance, la voici : quand une épidémie 
de ce genre éclate sur la garnison d’une petite ville, elle 
trouve cette garnison habituellement réunie dans une 
même caserne ; en sorte que toute la population militaire 
locale est dans lé même foyer morbidCj et que par consé¬ 
quent chacun est menacé au même degré, d’où un nombre 
d’atteintes considérable relativement au chiffre de l’effeétif. 
Lors, au contraire^ que lâ maladie sévit sur la gafnison 
d’une grande villé^ c’est telle ou telle caserne qui est plus 
spécialement frappée ; le danger est plus grand pour ceux 
qui habitent cette caserne^, relativement minime pour leé 
autres; mais comme, une fois l’épidémië éteinte, on en 
apprécie la gravité en comparant le nombre des atteints et 
des morts au total de la population militaire; cette gravité 
paraîtra moindre dans la grande ville à causé du nombre 
relativem.ent considérable d’individus appartenant à cette 
population et qui ont vécu en dehors du foyer épidémique. 

Une localité, si elle est considérable, petit être elle-même 
subdivisée en plusieurs milieux différents entre eux par leur 
population, leur hygiène^ les conditions du sol; et le mal 



56 


LÉON COLIN. 


respectera certains quartiers d’une manière absolue comme 
on le voit pour la fièvre jaune, tandis qu’il sévira cruelle¬ 
ment sur les quartiers voisins. 

N’est-ce pas cette différence des milieux d’une grande 
ville qui explique l’inégale répartition et souvent la téna¬ 
cité des épidémies de choléra dans les centres considé¬ 
rables de population? La réceptivité des divers quartiers 
n’est pas la même ; la maladie y pénétrera successivement, 
en raison de la diôiculté qu’elle éprouvera à dominer la 
résistance de ceux qui sont le moins prédisposés. 

Dans une agglomération, au contraire, où tout est iden¬ 
tique, dans une armée en campagne, par exemple, où il 
n’existe souvent aucune différence appréciable entre les 
conditions hygiéniques des divers groupes de cette agglo¬ 
mération, le choléra, comme la peste, trouvera un milieu 
tellement uniforme qu’il sévira simultanément sur tous, et 
accomplira son cycle épidémique en douze ou quinze 
jours, cycle aussi rapide que celui d’une épidémie de mai¬ 
sons; dans ces deux circonstances, en effet, le mal a eu 
affaire à un groupe d’unités similaires au point de vue du 
milieu et, sans doute, des prédispositions. 

3® Inp.vmces du sol. — Aux influences du climat et de la 
localité, s’adjoignent enfin, comme conditions fixes, perma¬ 
nentes, les influences du sol. Depuis l’opinion, émise par 
Sydenham, du rôle dévolu aux vapeurs qui soi’tiraient des 
entrailles de la terre, on s’est laissé fréquemment entraîner 
à la pensée que, de cette immense cornue, pouvaient sortir 
la plupart des maux qui affligent l’humanité. Nous devons 
d’abord établir une distinction importante entre deux 
grandes-catégories d’émanations miasmatiques fournies par 
le sol, et se rattachant, à nos yeux, à deux ordres de faits 
entièrement différents : 

A. Dans un grand nombre de cas, le sol sert uniquement 
àe substratum h me masse plus ou moin s considérable de 
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matières organiques, de provenance animale surtout, comme 
aux environs des camps, des villes, et surtout des villages 
où les matières fécales subissent souvent en plein air toute 
la série des modifications qui doit les rendre au règne mi¬ 
néral; ces matières se trouvent fréquemment ainsi, grâce 
aux pluies, à la porosité du sol, à son manque de déclivité, 
dans un état de diffusion qui centuple l’action de la cha¬ 
leur atmosphérique et par conséquent leur puissance d’in¬ 
fection ; ainsi imprégné de substances en putréfaction, le 
sol peut constituer un substratum morbide plus dangereux 
que tout autre récipient; mais il ne modifiera en rien la 
nature des émanations qui, dans une fosse d’aisance, dans 
un égout, dans une voirie, dans un vase même, présente¬ 
raient, à surface égale, et sous l’influence de la même 
quantité de chaleur, des conditions pleinement identiques. 
En un mot, le rôle joué par le sol semble tout aussi passif 
que dans les cas où il est imprégné de substances bien 
définies dans leur composition chimique : les différents gaz 
connus qui le pénètrent, comme le gaz sulfhydrique au 
voisinage de certaines sources thermales, le gaz hydrogène 
carboné qui s’infiltre sous nos pavés quand les conduits de 
l’éclairage ne sont pas suffisamment isolés, n’empruntent 
rien au sol de leur nocuité ; il en serait de même d’une 
solution saturnine qui, imprégnant le sol, donnerait lieu, 
sous l’influence de la chaleur, aux émanations qu’on ob¬ 
tiendrait, par le même moyen, dans un laboratoire. 

On ne peut dès lors; suivant nous, rapporter à une 
influence spéciale du sol ni l’embarras gastrique, ni la 
diarrhée, ni la fièvre typhoïde, ni la dysenterie, ni cer¬ 
taines affections biliaires entraînées par les matières pu¬ 
trides dont il est couvert; la même cause produirait ailleurs 
les mômes effets ; ce ne sont pas des affections telluriques. 

B. Il en est autrement des conditions qui donnent nais¬ 
sance miasme que|/.%Anlus spécialement anp^glé tellu- 
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nquê. Lorsqu’ûii sol, qui pourrait être fertile par la nature 
de sès éléments, par les conditions de température de la 
localité, comme la plupart des terres vierges des climats 
chauds, n’épuise point cependant cette puissance de rei> 
dément par une végétatioii suffisante, il se produit à sa sur¬ 
face dés émanations fébrifôres. Ces effluves ne tiennent pas 
seulement aux gaz fournis par la putréfaction des matières 
organiques 5 cette putréfaction, s’accomplissant ailleurs 
qu’à la surface du sol, ne donnera point la fièvre aüssi 
facilement qu’on l’a prétendu. 

Dans une récente communication à l’Académie des 
science£(9 novembre 1873), nous avons prouvé, par des faits 
observés à Paris môme, que, pour la production de la 
fièvre intermittente, il fallait non-séulément des matières 
végétales, de l’humidité, dé la chaleur, mais encore un 
autre élément, le sol, qui nous semblé aussi indispensable 
à ia production de la fièvre qu’à la végétation. Quand les 
longues sécheresses de 1731 eurent causé l’abaissement du 
niveau des eaux de la Seine et entraîné la putréfaction 
d’nn grand nombre de plantes qui exhalaient une odeur 
désagréable au delà des bords de la rivière, les fièvres 
intermittentes ne se développèrent point chez les habitants 
riverains (1). Elles furent fréquentes, au contraire, en 1811 
et 18à0, époques où de grands remuements de terre furent 
nécessités, et pour creuser le canal Saint-Martin, et pour 
construire les forts de Paris. Tout en considérant les marais 
comme le type des foyers fébrigènes, nous pensons donc 
que l’expression de miasme tellurique est justifiée ici par 
le rôle qui revient au sol, au tdlus, dans son dévéloppe- 


(1) Voy. Léon Qdliii, Dé t’ingéstion des eaux mo.rébageUsês comme 
causes de la dysenterie et des fièvres intermittentes {Annales d'hygiène, 
octobre 1872, tome XXXVII, p. 241). 
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C’est altérer lè sens de l’expression tellurique que l’ap¬ 
pliquer aux affections de localités^ aux endémies ; le goitre^ 
le cpétinismCj le bouton d’Alep, l’éléphantiasis des Arabes, 
types des endémies^ seraient alors considérés comme d’o^- 
rigine tellurique. 

La suette a été regardée aussi comme d’origine tellu¬ 
rique par des auteurs fort distingués ; sij dans certaines 
épidémies, elle a coïncidé avec des inondations, des cu¬ 
rages de fosséj coïncidences très-importantes, nous croyons 
que ces faits sont exceptionnels ; en général, cette maladie 
n’apparaît qu’à intervalles très-irréguliers ; elle abandonne 
souvent, sans modification appréciable du sol, certaines 
localités pour n’y jamais reparaître; elle semble dépendre 
surtout de certains phénomènes météorologiques, veilts, 
brouillards, etc., et ne nous paraît pas, à ces divers titres, 
résulter d’émanations telluriques^ 

Nous voyons rapporter fréquemment, bien à tort suivant 
nous, aux émanations du sol, d’autres affections qui, elles 
aussi, tienrient aux influences atmosphériques : ainsi une 
armée, en campagne dans un pays infecté par la malaria, 
contractera presque toujôui’s en même temps et les fièvres 
et la dysenterie, sans que cette dysenterie doive, cepen¬ 
dant, être rapportée à l’intoxication palustre ; dans ces 
conditions, elle résultera surtout des brusques oscillations 
de température subies par les troupes obligées de bivouaquer 
ou n’ayant que des abris insuffisants ; aussi la verra-t-on se 
développer, sous la même influence, dans les régions où ne 
-régnent point les fièvres intermittentes. 

N’est^ce point plutôt l’hUmidité atmosphérique que les 
émanations du sol qu’il faut accuser de la fréquence des 
opbthalmies, en Belgique, en Égypte même où ces affections 
sont plus communes au voisinage des cours d’eau ? 

Le scorbut, lui aussi, a été considéré longtemps comme 
propre aux habitants des pays humides, marécageux; cette 
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opinion a un côté vrai qu’il faut savoir dégager; dans ces 
pays, en effet, le scorbut se rattache au sol, non-seulement 
parce que la culture insuffisante de ce sol négligé produit 
la misère, mais encore par l’humidité atmosphérique de ces 
régions : cette humidité agit certainement sur la nutrition 
en compromettant les fonctions cutanées ; les deux condi¬ 
tions pathogéniques du scorbut, froid humide, alimentation 
vicieuse, ont donc un point de contact incontestable dans 
leur action commune sur la nutrition; voilà pourquoi, 
avec des approvisionnements égaux, les équipages seront 
atteints de scorbut plus rapidement dans les mers du nord, 
toujours couvertes de brouillards, que sous des latitudes 
plus méridionales ; voilà pourquoi le scorbut a disparu de 
la Hollande, des environs de Strasbourg, de Munich depuis 
la disparition de grandes surfaces marécageuses. 

Dans maintes autres circonstances, on a abusé, suivant 
nous, de l’expression tellurique; Laennec rapportait la 
pneumonie à certains miasmes provenant du sol ; les An¬ 
glais et les Américains placent les affections catarrhales au 
nombre des maladies miasmatiques. Si l’on veut bien ob¬ 
server que ces divers états morbides se développent aussi 
bien à bord d’un bâtiment, en pleine mer, que dans n’im¬ 
porte quelle résidence à terre, on cessera d’admettre leur 
origine par exhalaisons telluriques. Ce qui fait le caractère 
de la malaria, et la distingue des autres miasmes, c’est 
qu’elle naît essentiellement du sol ou d’un milieu ana¬ 
logue; que le séjour en mer constitue le meilleur moyen 
prophylactique, comme le prouve l’immunité des équi¬ 
pages naviguant sous les latitudes où l’atterrissement est le 
plus dangereux. 

Parmi les maladies infectieuses, il en est trois, la peste, 
la fièvre jaune, le choléra, qui, en raison des conditions 
climatiques et topographiques de leurs berceaux, en raison 
de l’analogie de leurs symptômes avec ceux des fièvres 
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pernicieuses, ont été fréquemment, surtout depuis Chervin, 
rapportées à des influences comparables à la malaria. 

Mais rien encore ne confirme positivement cette hypo¬ 
thèse ; ce sont là des affections d’origine endémique, c’est- 
à-dire limitée géographiquement et inconnue dans sa raison 
d’être, et non pas tellurique; du reste, pour chacune de 
ces affections, la limite de son foyer originel, sa tendance 
à la propagation épidémique, son traitement, l’ahsence 
d’une cachexie consécutive, parfois sa contagiosité, créent 
une barrière qui la sépare de l’intoxication palustre. Mal¬ 
gré la part probable qui revient, dans leur développement, 
à la décomposition des matières organiques, le nom de foyers 
infectieux donné aux localités où surgissent ces trois affec¬ 
tions, n’implique nullement que l’on ait constaté qu’elles se 
rattachent à des conditions du sol, comme la malaria, qui 
en dépend absolument. 

Un certain nombre de faits prouve cependant que le 
germe de ces affections est plus adhérent à la localité que 
celui des affections simplement virulentes et sans berceau 
d’endémicité. 

Ainsi la première condition pour le développement de 
maladies pestilentielles d’origine endémique, pendant les 
traversées, c’est que le navire ait été au contact du foyer 
où régnent ces affections: comment s’établit ce contact 
pour être dangereux? 

Suffit-il au bâtiment de s’imprégner du miasme atmo¬ 
sphérique émanant du littoral infecté? et le mal pénètre- 
t-il à bord avant les passagers ou les provenances conta¬ 
minées? Je regarde ce mode de contamination comme fort 
rare; malgré l’opinion d’hommes bien autorisés, j’hésite 
à croire que les navires prennent fréquemment soit la 
fièvre jaune, soit le choléra, sans , qu’il y ait eu communi¬ 
cation entre eux et le lieu infecté. Pour l’une et l’autre 
de ces affections, pour la première surtout, on a attribué 
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aux courants atmosphériques le rôle prédominant comme 
agent de transmission des germes morbides, et Métier (1) 
rapporte à cet intermédiaire le plus grand nombre des 
cas secondaires qui se sont développés à Saint-Nazaire 
en 1861 ; des faits analogues auraient été observés en 
Amérique : Strobel aflSrme que dans le port de Gharleston, 
en 1839, trois transports furent atteints se trouvant à une 
distance d’un quart à un demi-mille d’un vaisseau infecté; 
d’après le rapport officiel sur l’épidémie de Norfolk en 
1855, cette ville aurait été atteinte en 1855 par le vent souf¬ 
flant du faubourg de Gosport où régnait la maladie ; enfin, 
à Tampico, en 1863, Jaspard attribue également le déve-r 
loppement de l’épidénaie à la direction du vent passant sur 
des casernes atteintes du vomito. Nous avouons que beau¬ 
coup de ces faits méritent d’être contrôlés; quand nous 
voyons des bâtiments infectés mouiller parfois pendant 
plusieurs mois au voisinage des villes maritimes des États- 
Unis, dans des emplacements voisins et des ports et des 
quartiers les plus peuplés de ces villes, sans qu’il y ait 
transmission de la maladie, nous hésitons à admettre la 
facilité du transport du miasme atmosphérique de la fièvre 
jaune; nous croyons que dans, bien des cas il n^a point été 
suffisamment établi qu’il n’y avait eu aucune communica-- 
tion entre l’équipage et le littoral, et que des observations 
plus complètes permettront de révoquer en doute, comme 
pour le choléra, l’étendue si considérable qu’on a voulu 
attribuer à la diffusion de ces germes morbides. Quoi qu’il 
en soit, il est important de savoir que les bâtiments peu¬ 
vent se mettre à l’abri de, l’infeetion du littoral dans ces 
deux cas, en choisissant un mouillage salubre à distance 
suffisante des rades atteintes par l’épidémie, et sans com-f 

(1) Métier, Relation de la fièvre jaum survenw h Sainf-Nazaùv en 
laai. Paris, 1863. 



ÉPIDÉMIES ET MILIEUX ÉPIDÉMIQUES. 63 

munication avec la terre. Nos confrères de la marine ont 
établi la valeur de ce précepte pour la fièvre jaime, et c’est 
à son application ou à sa négligence qu’il faut attribuer, 
dans le plus grand nombre des cas, les ravages produits 
par la maladie à bord de certains vaisseaux, tandis que, 
dans la même division navale, d’aufres bittiments sont en¬ 
tièrement exempts. Quant au cboléra, dans la zone même 
de son endémicité, les navires en souffrent aussi d’autant 
moins qu’ils sont moins au voisinage des terres | il est rare 
que, durant la saison épidémique, cette affection ne se ma-! 
nifeste pas à bord des bâtiments qui se trouvent soit dans 
les eaux de l’Hoogly, soit dans }es eaux du Gange (1); le 
mal diminue si ces bâtiments descendent le cours des 
fleuves et surtout s’ils vont mouiller au large. 

C’est sur des faits de ce genre que Pettenkofer a basé 
principalement la doctrine d’après laquelle la transmission 
maritime du choléra ne s’açcompUrait qu’à la condition 
d’un contact entre le navire et l.e sol mémo du berceau 
originel de cette affection, contact dans lequel le bâtiment 
s’imprégnerait, pour ainsi dir-e, de l’élément tellurique né¬ 
cessaire à la transmission du mal. Une question connexe 
à la précédente, et à laquelle les récents travaux de Petten- 
kofer donnent une grande actualité, c’est la détermination 
de la part prise par le sol non plus dans l’origine, mais dans 
la généralisation épidémique de cette affeçtiou, ainsi que 
dans celle du typhus abdominal, 

On sait que, d’après la répartition de l’épidémie de 1832, 
Nerée Boubée avait noté de très-frappantes relations d’une 
part entre l’atteinte et l’immunité de nombreux pays, et 
d’autre part le degré de porosité du sol, quelle que fût 
l’ancienneté de ce sol; U établissait que la condition essen¬ 
tielle était la perméabilité des couches superficielles de la 


(1) Macpherson, Choiera in ifs Home. Londres, 1866, 



ierre ; et que, si cette perméabilité se rencontrait plus fré¬ 
quemment dans les terrains d’alluvion, on la trouvait aussi 
dans certains terrains anciens, mais où l’altération des 
granités, des porphyres, des schistes donnait au sol une 
porosité presque aussi considérable que celle des alluvions. 
Nerée Boubée appuyait ses conclusions sur la répartition 
de l’épidémie non-seulement dans les principales régions 
d’Asie, d’Allemagne, d’Angleterre, de France, d’Amérique 
même; mais, circonscrivant son observation aux territoires 
de Paris et de Lyon, il établissait le rapport de l’épidémie 
dans ces deux villes, d’une part avec la porosité du sol des 
quartiers frappés, d’autre part avec l’existence d’une couche 
souterraine imperméable retenant les eaux pluviales à une 
faible profondeur, et les livrant à une évaporation excessive 
à la moindre élévation de température. Alors se produisaient 
des exhalaisons d’autant plus intenses que les pluies anté¬ 
rieures avaient été plus abondantes, et que la chaleur était 
ensuite plus considérable. Nous insistons sur ce fait, parce 
que nous allons voir l’appui donné ultérieurement au fait 
signalé par N. Boubée « des recrudescences cholériques 
venant toujours à la suite des jours humides et pluvieux, 
pendant les jours plus secs et plus chauds (1) «. 

Pour Pettenkofer, les conditions locales ou telluriques 
nécessaires au développement de l’épidémie sont, en effet : 
1 “ la perméabilité du sol; 2“ la présence dans ce sol de 
matières en décomposition; 3° .les oscillations de niveau 
d’une nappe d’eau souterraine retenue par une couche 
imperméable,: oscillations dégageant plus ou moins com¬ 
plètement, suivant la température extérieure, les émana¬ 
tions morbifiques, par la liberté que leur abaissement rend 
aux gaz qui proviennent des matières précédentes. 

(1) Voyez Comptes rendus de P Académie des sciences pour 1854, 
t. XXXIX, p. 627 et 794. 
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Il y a douze ans, un autre observateur français, Magne, 
a prouvé, dans un rapport à l’Académie de médecine (1), 
la fréquence infiniment plus considérable de la fièvre ty¬ 
phoïde sur les terrains relativement modernes, en particu¬ 
lier sur les terrains de formation postérieure aux terrains 
houillers, notamment sur ceux qui appartiennent au trias 
et à la formation oolitbique. 

Malgré l’importance des travaux de nos deux compa¬ 
triotes, l’œuvre de Pettenkofer est assez considérable et 
assez originale pour que nous l’examinions relativement à 
la genèse du choléra et de la fièvre typhoïde. Pour ces 
deux affections, l’auteur allemand a mis complètement à 
l’ordre du jour la doctrine tellurique (Bodentheorie) par 
opposition à la doctrine de la contagion, et plus spécia¬ 
lement de la contagion par l’eau alimentaire (Trinkwasser- 
theorie). 

Les études de Pettenkofer, relativement à l’influence du 
sol sur le développement de la fièvre typhoïde, ont pour 
base principale les observations recueillies à Munich, dont 
les chiffres suivants résument, pour une période de dix-sept 
années (de 1851 à 1867), la mortalité due à cette seule 
affection : 

Années 1851 1852 1853 1854 1855 1856 1857 1858 

Décès. 116 125 251 269 277 343 334 535 

Années 1859 1860 1861 1862 1863 1864 1865 1866 1867 

Décès. 226 176 130 280 294 409 280 444 96 

Si l’on compare les oscillations de cette mortalité à 
celles de la nappe d’eau souterraine, dont une carte de Pet¬ 
tenkofer indique les variations, on voit qu’il existe entre 
ces deux faits un rapport constamment inverse, l’élévation 

(1) Voyez Magne, Rapport à l'Académie de médecine sur les épidémies 
de 1866, par Briquet [Uém. de l'Acad, de méd. Paris, 1868, t. XXVIII). 

2® SÉRIE, 1874. — TOME XLIU. - 1''® PARTIE, 5 
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du chiffre des décès correspondant toujours à rabaissement 
du niveau de cette nappe; chaque fois, au contraire, que 
la mortalité s’abaisse, la surface de l’eau souterraine s’élève 
dans la môme proportion; ce rapport inverse ne s’est pas 
démenti une seule fois entre les courbes de niveau de la 
couche d’eau souterraine et les courbes de mortalité. A la 
période la plus chargée de mortalité (1857-1858) corres¬ 
pond, sur la carte de Pettenkofer, le niveau le plus bas de 
la nappe souterraine ; à la période oû la mortalité atteint 
de nouveau un chiffre considérable (1865-1866), sans ce¬ 
pendant égaler celle de 1857-1858, correspond encore un 
extrême abaissement de niveau, moins sensible également 
qu’à cette dernière époque. 

De telles coïncidences, durant une longue série d’années, 
enlèvent à de semblables rapports le caractère de pure 
éventualité, et la Société médicale de Munich s’est asso¬ 
ciée l’an dernier aux conclusions de Pettenkofer, en recon¬ 
naissant leur constance et leur précision pendant cette 
période de dix-sept ans. 

Le mode d’observation des oscillations de la nappe sou¬ 
terraine est facile ; il suffit de mesurer, à des dates fixes, 
tous les huit ou quinze jours, la quantité d’eau émise par 
les fontaines captées dans des terrains qui ne soient séparés 
delà surface du sçl par aucune couche imperméable; les 
résultats de cette mensuration seront proportionnels à l’al¬ 
titude de la nappe. 

Il sera donc possible de contrôler, par des observations 
recueillies en divers pays, la valeur des conclusions basées 
sur les faits constatés à Munich. 

A ces faits, Pettenkofer a réuni quelques considérations 
d’ordre différent et qui auraient aussi une très-grande 
valeur pour la confirmation de sa doctrine. Il établit que 
la différence des qualités de l’eau de boisson employée 
dans les diverses casernes de Munich n’est nullement en 
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rapport, comme l’ont affirmé ceux qui font de l’eau le 
véhicule du miasme typhique, avec le. degré de gravité de 
l’affection dans les régiments qui les habitent ; il affirme 
que les gens partant de Munich, atteints de fièvre typhoïde, 
n’emportent pas le mal parmi les populations qui vivent 
sur le sol moins poreux de la Souabe et de la Franconie ; 
il montre enfin, par la répartition des décès dus à cette 
affection dans toute l’armée bavaroise, que certaines gar¬ 
nisons de ce pays perdent annuellement à peine i soldat 
sur 1000, par fièvre typhoïde, tandis qu’ailleurs, à Munich, 
par exemple, le chiffre annuel des décès, par cette seule 
cause, atteint presque l’énorme proportion de 10 sur 1000 
(chiffre identique avec la mortalité moyenne totale des hom¬ 
mes de vingt à vingt-cinq ans). 

Il établit dès lors pour la fièvre typhoïde, absolument 
comme pour le choléra, la nécessité, pour déterminer une 
épidémie, de certaines conditions spéciales du sol ; et, 
pour l’une et l’autre de ces affections, il décompose en 
deux facteurs principaux le processus pathogénique : 1“ in¬ 
fluence de la matière contagieuse provenant d’un orga¬ 
nisme malade ; 2“ mais surtout transport de cette matière 
sur un sol fécond. Sans cette seconde circonstance, il y 
aura peut-être transmission de quelques cas de fièvre 
typhoïde ou de choléra, il n’y aura pas généralisation 
épidémique. 

Nous avons insisté plus haut, nous-même, sur l’impor¬ 
tance des conditions de milieu nécessaires à la fécondation 
des germes morbides; cette importance a été signalée, ana¬ 
lysée avec le plus grand soin, sous le titre de Prédisposition 
à la contagion, par Ch. Anglada. Ce qui donne à la théorie 
de Pettenkofer un cachet spécial, c’est que, pour les deux 
affections qui nous occupent, fièvre typhoïde et choléra, il 
considère les conditions du sol comme résumant exclusi¬ 
vement à elles seules ces conditions de milieu, et que, des 



68 


LÉON COLIN. 


faits qu’il a observés sur un théâtre cependant restreint, 
il conclut par des règles générales que nous croyons sage 
de n’admettre, en d’autres lieux, qu’avec la plus grande 
réserve. 

Il est certain que le plateau peu incliné sur lequel s’élève 
Munich et l’existence, à une faible profondeur, d’une 
couche imperméable, se prêtent admirablement à la for¬ 
mation d’une nappe souterraine qui, ne trouvant aucune 
issue à travers le sol, oscillera sous l’influence du régime 
des pluies et de la température atmosphérique. Mais devons- 
nous admettre cependant que, meme en pareilles condi¬ 
tions, le sol constitue à lui seul, et d’une façon exclusive, 
le réceptacle ou plutôt le régénérateur de la cause mor¬ 
bide , typhique ou cholérique ? Nous hésitons un peu 
devant le côté absolu d’une pareille conclusion en réflé¬ 
chissant que ces deux affections, fièvre typhoïde et cho¬ 
léra, ont de la tendance à constituer des épidémies de 
maisons, à pénétrer par un individu dans une famille, et à 
se développer sur ceux qui vivent autour de lui. Il n’en est 
pas de même de la fièvre intermittente, dont chaque indi¬ 
vidu atteint ira chercher le germe dans le foyer tellu¬ 
rique dont elle émane. 

Du moment que la fièvre typhoïde et le choléra trouvent 
un milieu favorable à leur développement dans des locaux 
fermés comme des maisons, comme des casernes, c’est 
que le sol favorable à leur éclosion, ce n’est pas seule¬ 
ment le sol terrestre, mais encore les murs, les planchers, 
les égouts, les latrines de la maison où ce développement 
a lieu. Pourquoi, à Munich aussi bien qu’en France, les 
casernes, au lieu d’être simultanément frappées de fièvre 
typhoïde, le sont-elles successivement?N’est-ce pas en rai¬ 
son de la pénétration successive du contage qui, dans l’une 
comme dans l’autre de ces casernes, et indépendamment 
du terrain sur lequel elles reposent, sait trouver des 
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conditions d’évolution épidénoique parmi lesquelles le sol 
ne joue aucun rôle? 

Il est essentiel, d’ailleurs, de remarquer le rapport qui 
existe entre les oscillations de la couche d’eau souterraine 
et certains autres faits d’une importance évidente en hy¬ 
giène. Lors, en effet, que cette couche s’ahaisse, il se pro¬ 
duit des conditions spéciales d’insalubrité nullement souter¬ 
raines, mais à fleur de terre, pour ainsi dire, et qui diffèrent 
totalement des émanations du sol. Les mêmes circonstances 
qui entraînent l’abaissement du niveau d’eau souterraine, 
la sécheresse et l’élévation de la température, produisent 
parallèlement le dessèchement des petits cours d’eau ou des 
bords des grandes rivières, celui des égouts, des conduits de 
vidange qui, n’étant plus suffisamment submergés, devien¬ 
nent autant de foyers presque à ciel ouvert. N’est-ce pas là 
ce qui vient de se passer tout récemment à Lyon où de 
longues sécheresses entraînèrent l’abaissement des eaux du 
Rhône, et l’infection des égouts dans les quartiers de la 
ville les plus atteints ? Si l’on avait mesuré la hauteur de 
la nappe d’eau souterraine, on en aurait certainement con¬ 
staté la diminution, mais sans être autorisé à rapporter à 
cette diminution seule, considérée en elle-même, la raison 
du développement de l’épidémie. 

Dans un travail également récent, Pettenkofer insiste 
cependant, d’une manière plus précise encore, sur le rôle 
qui revient aux émanations du sol, indépendamment de 
tout foyer infectieux accidentel, dans le développement de 
la fièvre typhoïde (1). Ces émanations consisteraient surtout 
en acide carbonique, et les recherches instituées ont eu 
pour but de constater la quantité relative de ce gaz, ren- 

(1) M. Pettenkofer, Ueber Kohlensauregehalt .der Luft in Boden, 
1871. 
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fermé à différentes périodes de l’année, dans l’atmosphère 
des couches superficielles du sol (1). 

Les expériences furent faites également sur le sol de 
Munich, sol de composition uniforme appartenant au cal¬ 
caire alpestre et dont la superficie est en moyenne à 5 ou 
6 mètres au-dessus de la nappe d’eau souterraine. Cinq tubes 
de plomb plongeant à. diverses profondeurs au-dessus de 
cette nappe permettaient d’aspirer, dans un laboratoire, les 
gaz provenant de ces différents points du sol. Les maxima 
d’acide carbonique furent toujours constatés dans les 
points les plus profonds; mais ils ont offert ce caractère, 
commun aux divers niveaux explorés, de correspondre 
toujours aux mois les plus chauds de l’année, juin, juillet, 
août et septembre, dans lesquels la proportion d’acide 
carbonique s’élevait quelquefois au delà de 18 pour 1000, 
pour retomber au-desous de 2 en janvier et en février. 
Plus la température atmosphérique est élevée, plus donc 
il y a d’acide carbonique dans l’atmosphère du sol, ce qui 
établit une relation entre les oscillations de la nappe d’eau 
souterraine et la proportion de cet acide, dont le maximum 
correspond aux périodes d’abaissement maximum de la 
nappe souterraine, fait facile à prévoir vu le retrait de 
l’eau qui noyait les produits de décomposition emprisonnés 
dans le sol. 

Là encore il y a des recherches intéressantes à pour¬ 
suivre ; mais nous pensons qu’il ne faut pas se laisser en¬ 
traîner à incriminer spécialement l’acide carbonique de la 
plus grande fréquence de certaines maladies spécifiques en 

(1) M. Hervé-Mangon a fait d’intéressantes études sur les propriétés 
physiques des terres arables (voyez Comptes rendus de VAcadémie des 
sciences, novembre 1869). Il a constaté la quantité considérable de gaz 
condensés dans les'coucbés superficielles du sol. Un volume de terre 
pris dans un champ renferme de 2 à 10 volumes de gaz et quelquefois 
plus. 
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tel ou tel lieu, en telle ou telle saison. Sans nier les dan¬ 
gers notoires d’une atmosphère surchargée de ce gaz, il 
est prudent de se rappeler qu’il y a dans l'air vif et sa¬ 
lubre des montagnes une proportion d’acide carbonique 
supérieure à celle de l’atmosphère des pays dont la surface 
ne dépasse que légèrement le niveau de la mer. 

Nous pensons que Pettenkofer s’est laissé trop hâtivement 
entraîner à généraliser les ' conclusions des faits qu’il a 
observés sur le plateau de Munich; l’épidémie de choléra 
de 1873 a frappé en Allemagne certaines villes dont il avait 
affirmé d’avance la future immunité, et nous pensons qu’il 
reste encore bien des points à éclaircir avant de pouvoir 
reconnaître à l’avance que tel sol, et non tel autre, sera 
propre à la fructification du germe cholérique, comme 
l’agriculteur reconnaît à l’avance que tel'champ se prêtera 
mieux ou moins que tel autre à la germination d’une semence 
donnée. - . 

Combien sont nombreuses les atteintes des individus qui 
n’ont été en contact qu’avec des cholériques ou des objets 
provenant de ces cholériques, et qui contractent l’affection 
sans avoir en rien été exposés aux prétendues influences 
morbifiques du soi ! En quoi ces dernières influences par¬ 
ticipent-elles au développement des cas intérieurs de cho¬ 
léra dans les salles d’hôpilal, dont personne n’admettra 
que la transformation en foyer épidémique tienne aux 
conditions du terrain sur lequel s’élève cet hôpital ? 

C’est par excès de confiance dans la portée générale de 
sa doctrine, que Pettenkofer a également déclaré réfractaires 
au développement du choléra les bâtiments en mer, où les 
conditions, analogues à celles du sol cholérigène, ne se dé¬ 
velopperaient que dans des circonstances exceptionnelles. 
Nous-même, dans notre travail sur les (ivkrântdinés, nous 
avons admis què le milieu nautique.était moins propre 
qu’on ne l’admet en général au développement de ces 
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épidémies; le passage suivant indique et les faits que nous 
avons relevés à cet égard et les conclusions qui nous pa¬ 
raissent en découler au point de vue prophylactique : 

« L'affection diminue en général à mesure que le bâti¬ 
ment s’éloigne des côtes infectées ; et c’est ainsi que la 
plupart des paquebots qui descendent le Gange, avec des 
cholériques à bord, n'en transmettent pas les germes aux 
points d’arrivée, comme si en mer la maladie tendait à 
devenir stérile et à perdre sa faculté contagieuse, » 

Des faits analogues ont été signalés par M. Fauvel à la 
conférence de Constantinople : « Sur 33 paquebots à va¬ 
peur et 112 navires à voile, arrivés en 1865 aux Darda¬ 
nelles, en contumace de choléra, et venant pour la plupart 
d’Alexandrie, il n’y eut à bord pendant la traversée que 
5 cas de mort et environ 16 hommes atteints de choléra qui 
furent transportés au lazaret Ces navires portaient en¬ 
semble 3058 hommes d’équipage, et, de plus, des passagers, 
dont 2268 entrèrent au lazaret. Le chiffre de ceux qui 
firent leur quarantaine à bord n’est pas indiqué. Cela fait 
en tout un total de plus de 5326 hommes, sans compter 
les passagers restés à bord, ayant fourni 5 morts, et en 
outre 16 attaques (1) »; en somme, parmi cette masse 
considérable d’individus restés à bord de bâtiments partis 
en pleine période épidémique, il n’y a que 1 mort sur 1000. 
D’après Sutherland (2), les 634 navires arrivés à Gibraltar 
en 1865, provenant de divers points infectés, et qui furent 
placés en quarantaine, n’olfrirent aucun cas de choléra à 
bord, alors que la ville était atteinte d’une grave épidémie. 

Des circonstances spéciales, sur lesquelles a insisté avec 
soin Fauvel devant la conférence de Constantinople, peu- 

(1) Fauvel, p. 195. 

(2) Report on the sanitary condition of Gibraltar, with référencé to the 
choiera in the year 1865. 
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vent modifier singulièrement ces allures du choléra à bord 
des navires; l’épidémie peut y prendre les proportions les 
plus redoutables quand les individus embarqués n’ont 
point séjourné antérieurement dans 'une localité où règne 
le choléra, et quand, par le fait seul de leur embarque¬ 
ment, ils se trouvent en rapport avec une localité ou des 
individus atteints de choléra. La gravité de l’épidémie 
parmi ces passagers est en rapport avec leur inaccoutu¬ 
mance à la maladie. Mais, en général, les navires suspects 
ont un personnel et d’équipage et de passagers ayant résidé 
plus ou moins longtemps dans un lieu infecté; telle est sans 
doute la cause du peu d’intensité de la maladie à bord. 

Ces faits démontrent, dans leur ensemble, que la pro¬ 
longation de séjour à bord de bâtiments de provenance sus¬ 
pecte est loin d’être aussi dangereuse qu’on l’admet en 
général ; il faudra, chaque fois que les établissements qua- 
rantainaires existeront dans des îles, ou des localités suf¬ 
fisamment isolées des grands ports, et que la dimension de 
ces établissements y permettra l’installation des passagers 
en catégories distinctes suivant les dates d’arrivée, il faudra 
toujours opérer le débarquement; mais, dans les circon¬ 
stances et dans les lieux où l’on aura moins de ressources, 
nous ne considérons comme obligatoire que le débarque¬ 
ment des passagers arrivant par des paquebots infectés, 
c’est-à-dire ayant eu quelque cas de choléra durant la tra¬ 
versée ; l’éloignement du foyer nautique est ici indispen¬ 
sable, et l’épreuve quarantainaire ne doit évidemment com¬ 
mencer qu’après que l’individu a été soustrait à l’influence 
de la cause morbide. Dans tous les cas de patente brute, 
mais sans manifestation soit de choléra, soit de diarrhée, 
durant la traversée, nous ne voyons au contraire aucun 
empêchement, en cas d’insuffisance des locaux destinés aux 
quarantaines, à faire subir cette épreuve à bord, soit du 
navire, soit de pontons, soit de vaisseaux-hôpitaux ; l’in- 
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convénient ici sera d’autant moins considérable que cette 
observation sera en général très-courte; nous partageons 
entièrement l’avis de la conférence de Constantinople qui, 
en pareille circonstance^ propose de compter, comme fai¬ 
sant partie du temps d’épreuve, la durée de la traversée; 
dans l’immense majorité des cas, l’incubation du choléra 
n’étant que de quelques jours, on ne retiendrait en obser¬ 
vation que les passagers dont la traversée aurait été moins 
longue que la durée maximutri de cette incubation (1). » 

Mais, de ce que le choléra est à bord des navires plus 
rare qu’on ne radmet, il ne faut pas conclure que ce fait 
prouve l’absolue nécessité, pour l’explosion d’une épidémie 
en mer, de la formation à bord de conditions compa¬ 
rables à celles du milieu tellurique. Par voie de terre 
même, le choléra se transmet en somme très-rarement, et 
pour une caravane qui l’importera des Indes en Perse, puis 
en Europe, il en est des milliers qui, partant en pleine 
épidémie, ne transporteront point l’affection. 

Nous pensons cependant qu’en France, et en particulier 
depuis l’épidémie de 1865 importée par mer de Djedda à 
Suez, et d’Alexandrie à Ancône, on s’est laissé trop volon¬ 
tiers aller à la pensée que les voies terrestres étaient, 
relativement aux voies maritimes, peu favorables à la trans¬ 
mission du fléau indien. 

Les atteintes fréquentes de la Perse sont la pre'uve du 
danger de ce mode de communication, qui a été également 
l’origine des deux premières épidémies cholériques en 
Europe : si même on étudie attentivement les conditions 
de développement de ces foyers si tenaces qui ont survécu, 
en divers points de l’Europe, aux grandes invasions épidé¬ 
miques du choléra, on verra qu’ils se sont établis surtout 

(1) Léon Colin, art. Qu.\eaîîtai|îes, in Dictionnaire encyclopédique des 
sciences médicales, série, t. 1, 1873. 
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dans les pays où le choléra est arrivé par voie de terre, 
péniblement, à petites journées, comme si l’obstacle créé 
à la marche du fléau par les conditions topographiques et 
sociales du pays avait entraîné sur place des accumulations 
plus considérables de germes morbides susceptibles de 
jouer à l’avenir un rôle dans la pathologie endémique des 
localités où le mal avait été trop longtemps stationnaire. 

Nous admettons donc, on le voit, la part considérable 
qui revient au sol comme réceptacle et même comme 
régénérateur des germes morbides, mais sans aller aussi 
loin que Pettenkofer, sans regarder son influence comme 
indispensable à la reproduction de ,1a fièvre typhoïde et 
du choléra. 

Ce qui nous paraît justifier amplement notre réserve, 
c’est que, malgré l’affinité de la fièvre typhoïde pour cer¬ 
taines circonscriptions régionales, soit en France, soit en 
Bavière, on la voit cependant franchir, bien plus faci¬ 
lement que ne l’admet Pettenkofer, les limites de ces 
circonscriptions. Un médecin de Munich, Volfsteiner, a 
établi, par des faits nombreux, l’apparition de la fièvre 
typhoïde aux environs même de cette ville, dans des 
localités que leur altitude et l’imperméabilité de leur sol 
devaient rendre réfractaires, d’après la doctrine de Petten¬ 
kofer, au développement de cette maladie. 

En France même, nous observons chaque année une 
masse de faits qui nous prouvent, malgré la permanence des 
conditions telluriques, la mobilité des foyers de fièvre 
typhoïde. Pour nous en tenir à ceux de ces faits qui 
appartiennent à notre armée, et qui, dès lors^ sont plus 
comparables aux observations recueillies dans l’armée 
bavaroise, nous voyons qu’en 1872, la mortalité par fièvre 
typhoïde de l’armée française, à l’intérieur, a varié, suivant 
les'divisions militaires, dans l’énorme proportion-de 0,25 
pour lüOO hommes dans la deuxième division militaire 
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(chef-lieu : Rouen), à 7,65 pour 1000 dans la neuvième 
(chef-lieu : Marseille), et que cette mortalité proportionnelle 
est ainsi répartie dans les vingt-deux divisions militaires 
occupées alors par nos troupes ; 


Morts 

ur 1000 hommes. 


Morts 

ur 1000 homme». 

1'®division.... 

0,96 

14® division... 

0,91 

2« - ... 

0,25 

15® 

— 

1,00 

3® — ... 

0,47 

16® 

— 

0,74 

7' — ... 

0,92 

17® 

— 

2,71 

8* — ... 

1,35 

18® 

— 

3,92 

9« — ... 

7,65 

19® 

— 

0,66 

10« — ... 

2,06 

20® 

— 

2,60 

11® — ... 

3,51 

21® 

— 

1,55 

12® — ... 

1,75 

22® 

— 

1,65 

13® — ... 

0,90 





Conclurons-nous de ce tableau (1) que le midi de la 
France où se trouvent, en cette année 1872, les divisions 
militaires les plus frappées par la fièvre typhoïde (7,65 décès 
sur 1000 hommes d’effectif dans la neuvième, chef-lieu: 
Marseille; 2,06 dans la dixième, chef-lieu : Montpellier; 
3,51 dans la onzième, chef-lieu : Perpignan), correspond 
à une formation géologique plus favorable au développe¬ 
ment de cette affection que le nord de ce pays dont les 
circonscriptions militaires ont été relativement ménagées 
(0,25 décès sur 1000 hommes d’effectif dans la deuxième 
division militaire, chef-lieu : Rouen; 0,47 dans la troisième, 
chef-lieu : Lille; 0,92 dans la septième, chef-lieu : Besan¬ 
çon; 0,96 dans la première, chef-lieu : Paris)? 

Des conclusions définitives établies ainsi nous condui¬ 
raient aux erreurs les plus manifestes. Il suffit de jeter les 
yeux sur les statistiques des années antérieures pour con¬ 
stater les oscillations de la fièvre typhoïde dans nos diverses 
garnisons, et par conséquent une mobilité de foyers épidé- 


(1) Voyez Statistique médicale de Varmée pendant l’année 1872. Paris, 
1874. 
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miques assez grande pour prouver son indépendance des 
conditions telluriques. Je constate, par exemple, qu^en 
1868, parmi les villes de garnison les plus éprouvées par 
la fièvre typhoïde figurent : Auxerre, Saint-Germain, Pro¬ 
vins, appartenant à la première division militaire ; Alençon, 
Évreux, appartenant à la deuxième; Abbeville, Amiens, 
Péronne, le Quesnoy, appartenant à la troisième, etc. (1). 

Les épidémies de fièvre typhoïde, sur le sol de la France, 
et d’après les faits observés dans notre armée, varient donc 
aux diverses années, et ce fait me semble en rapport avec 
les circonstances suivantes : chaque fois qu’un centre de 
population est atteint d’une épidémie de ce genre, la masse 
des individus prédisposés à l’affection fournit à cette épi¬ 
démie un vaste contingent; mais de ces nombreuses at¬ 
teintes résulte, pour les années suivantes, une chance de 
préservation de la population en raison de l’immunité ac¬ 
quise par tous ceux qui viennent d’être frappés. A moins 
de conditions spéciales dhnsalubrité, comme il s’en ren¬ 
contre dans certaines grandes villes, ou même dans de 
petites localités demeurées stationnaires en fait d’hygiène, 
la fièvre typhoïde, comme la variole, la rougeole, la scar¬ 
latine, disparaîtra en général, pendant un temps plus ou 
moins long, de la région qu’elle vient de frapper, pour n’y 
reparaître que lorsqu’elle aura chance d’y rencontrer de 
nouveau un nombre d’individus prédisposés suflSsant à son 
développement. Suivant les années donc, nos soldats trou¬ 
veront dans la même garnison des chances plus ou moins 
grandes de contracter la fièvre typhoïde, suivant que 
celle-ci pèsera, ou non, sur l’élément civil de la population. 

En est-il de même pour les affections d’origine réelle¬ 
ment tellurique comme les fièvres intermittentes? Nulle¬ 
ment; ici le retour de l’affection et sa prédominance 


(1) Voyez Statistique médicale de Varmée pour 1868. Paris, 1870. 



constante dans les mômes localités prouvent bien sa dé¬ 
pendance de conditions permanentes en telle ou telle 
garnison. Tous les ans, la-statistique médicale de l’armée 
nous montrera la prédominance des fièvres, palustres dans 
certaines villes du littoral méditerranéen (Antibes, Cannes, 
la Ciotat, Perpignan, Prades, etc.), dans presque toutes 
nos garnisons du département de la Corse, ou dans certains 
foyers parfaitement connus (Rochefort, la Rochelle, 
Saintes, Saint-Maixent, N.apoléonville) des départements 
de l’ouest. 

Pour ces affections, nous pourrions, sans grande chance 
d’erreur, affirmer à l’avance l’impossibilité de leur déve¬ 
loppement dans telle ou telle zone de notre territoire ; 
tandis que de semblables prédictions, pour la fièvre ty¬ 
phoïde comme pour le - choléra, risqueraient fort d’être 
démenties par les événements. D’après les conditions géo¬ 
logiques et topographiques de la Suisse, respectée par la 
première épidémie de choléra, Marc d’Espine avait an¬ 
noncé déjà l’immunité future de ce pays, immunité qui n’a 
pas été plus confirmée par les épidémies ultérieures que 
eelle que Pettenkofer avait prédite à certaines villes d’Al¬ 
lemagne. La marche du choléra u’est-elle pas, du reste, 
trop rapide, trop transitoire pour -que l’on admette son 
adhérence au sol du pays qu’il traverse ? 

Notons enfin que les localités réfractaires à Tune de ces 
affections, fièvre typhoïde ou choléra, paraissent ne point 
l’êire à l’autre; telles les villes-de• Yersailles et-de Lyon 
qui, malgré leur peu de réceptivité-pour-le choléra, ont 
subi tant d’épidémies de fièvre typhoïde. 

Nous pensons donc que si le sol peut servir de réceptacle 
à des foyers de décomposition animale, dangereux pour la 
santé publique, et susceptibles de contribuer à la générali¬ 
sation des épidémies de choléra et de fièvre typhoïde, il 
n’agit, en cette circonstance, que comme réceptacle, sans 
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prendre au développement des germes morbides une part 
active comme dans le développement des fièvres palustres. 

Il n’y a pour nous qu’une intoxication tellurique, celle qui 
donne la fièvre intermittente. 

Confondre, au point de vue de leur genèse, le choléra et 
le typhus abdominal, avec celte dernière affection la fièvre 
intermittente, c’est revenir à la période où Ton confondait 
l’étiologie des fièvres palustres avec celle de la dysen¬ 
terie, des abcès du foie, etc., et où l’on faisait de 
malaria le substratum obligé de toutes les affections des 
pays chauds. 

Quand l’homme s’éloigne du sol, il s’isole d’autant, par 
ce fait même, d’une des conditions les plus favorables à la 
constitution des milieux épidémiques, Parleséjour en mer, 
loin de tout littoral, il se trouve soustrait à l’influence de la 
malaria; il est en dehors de là zone d’élaboration des ma¬ 
ladies pestilentielles : peste, choléra, fièvre jaune, qui sem¬ 
blent ne pouvoir apparaître originellement à bord des 
navires sans un contact de ces navires avec leurs foyers 
terrestres d’endémicité. 

Tout ce qui, dans la résidence à terre, peut constituer, 
autour de la demeure de l’homme, des foyers adventices 
d’infection, est immergé autour de son habitat maritime, et 
devient par conséquent d’une innocuité complète. 

Malheureusement les conditions factices de cet habitat 
viennent diminuer singulièrement les bienfaits d’une atmo¬ 
sphère aussi pure de tout miasme, et peuvent transformer 
en milieu épidémique redoutable un navire même en pleine 
mer, loin de toute côte insalubre. 

Le navire conserve, recueille, dans ses flancs, une certaine 
somme de ces éléments de décomposition organique qui 
s’accumulent partout autour de l’homme, éléments soumis 
parfois à une température élevée qui en centuple les dan- 
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gers, soumis toujours à des mouvements qui multiplient la 
masse d^émanations des liquides infects renfermés dans la 
cale (1). 

L’obligation, plus absolue ici qu’ailleurs, de vivre en per¬ 
manence dans les limites étroites de sa demeure, maintient 
l’homme au voisinage immédiat de ces foyers de décompo¬ 
sition, sources si communes de dysenterie, de fièvre ty¬ 
phoïde, au voisinage immédiat aussi de ses semblables, 
d’où imminence constante et de l’encombrement et des 
maladies qui en résultent. Qu’un germe d’affection trans¬ 
missible enfin ait été importé à bord : choléra, fièvre 
jaune, variole, etc., et ici, moins que dans une prison, 
le passager ou le marin ne pourra s’éloigner de la cause 
morbide. 

Au point de vue des ressources alimentaires, le navire, 
entouré d’eau, n’offre-t-il point, après l’épuisement des 
vivres par une longue traversée, les mêmes conditions que 
la place forte privée, par un rigoureux blocus, des ressour¬ 
ces du sol qui l’environne? Le scorbut qui apparaît alors, se 
lie aussi évidemment à l’influence d’un régime forcément 
insuffisant, que la colique observée sur ces navires se rat¬ 
tache à l’usage d’une eau conservée dans des appareils 
garnis de plomb, et auxquels tous cependant doivent recou¬ 
rir à bord. 

Sous l’influence de facteurs bien différents, on peut donc 
voir s’établir, à bord des navires, les conditions des milieux 
épidémiques les plus redoutables. Nous pensons, contrai¬ 
rement à Pettenkofer, que toutes les influences morbifi¬ 
ques peuvent s’y développer ou s’y entretenir presque aussi 
facilement qu’à tèrre, sauf celle de ces influences qui est 
la caractéristique, par excellence, des émanations du sol, 
la malaria, dont l’action, sur les gens de mer, est limitée 

(1) Voy. Fonssagrives, Traité d’hygiène navale. Paris, 1857. 
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à des circonstances fort restreintes que nous avons indi¬ 
quées ailleurs (1). 

Art. 8. Conditions, variables ou adventices. — 1“ Influences 
saisonnières. — Les influences saisonnières sont le type des 
conditions transitoires susceptibles de constituer, d’éteindre, 
ou simplement de modifier un milieu épidémique. 

Non-seulement elles jouent un rôle prédominant dans 
révolution périodique des affections catarrhales, dites à si 
bon droit saisonnières ; mais on les voit intervenir puissam¬ 
ment dans la constitution de maladies qui pourtant relèvent 
au fond d’une étiologie bien moins banale que l’influence 
atmosphérique. Ainsi, les affections spécifiques dans les¬ 
quelles prédomine l’atteinte des muqueuses, oflrent une 
affinité remarquable avec la saison froide, telles : larougeole, 
la diphtbérie. Les formes les plus fébriles de l’intoxication 
palustre, les fièvres continues et rémittentes, correspondent, 
au contraire, à la saison chaude. Quant aux maladies pesti¬ 
lentielles, nous avons établi entre les saisons et les con¬ 
ditions d’opportunité des mesures quarantainaires, des rap¬ 
ports presque aussi certains qu’entre celles-ci et les cli¬ 
mats. 

Si les rigueurs de l’hiver annulent la plupart des émana¬ 
tions miasmatiques d’origine extérieure à l’homme, en 
revanche, en forçant celui-ci à se protéger contre le froid, 
elles l’exposent, par une réclusion plus complète avec ses 
semblables, aux dangers des milieux favorables à l’infection 
typhique et à la généralisation des maladies contagieuses, 
de la variole en particulier. 

A cette saison pourra correspondre, même en nos cli¬ 
mats, l’explosion des maladies alimentaires des pays froids, 
du scorbut en particulier, favorisé et par l’épuisement pro- 

(1) L. Colin, Annales d’hygiène, t. XXXVIII, octobre 1872. 

2® SÉRIE, 187â. — TOME XLIII. — f® PARTIE. 6 
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gressif des approvisionnements et par l’influence simultanée 
sur la nutrition de l’humidité atmosphérique. 

2“ Influence de la constitution médicale. — A côté nés n- 
fluences saisonnières, remarquables par la régularité de leur 
retour et leur caractère rapidement transitoire, vient se pla¬ 
cer un autre facteur du milieu épidémique, moins régulier et 
moins passager aussi dans son action : je veux parler de la 
constitution médicale. 

Quelle que soit la nature de cet élément morbifique encore 
si complexe (1), il est incontestahle que l’explosion des épi¬ 
démies est précédée, plus fréquemmentque s’il y avait simple 
coïncidence, par des modifications frappantes de l’état sani¬ 
taire antérieur des populations. 11 se passe là, parfois, il 
est vrai, un fait sur lequel il ne faut pas se méprendre. Ces 
diarrhées si nombreuses qu’on voit précéder l’explosion du 
choléra, ces fièvres bilieuses qui annoncent l’imminence du 
vomito^ les accidents qui se manifestent chez les femmes 
en couches à l’approche des épidémies puerpérales, peu¬ 
vent, comme l’a dit sagement M. Bernutz, être des manifes¬ 
tations atténuées du mai que l’on redoute et dont, au lieu 
d’annoncer la venue, elles prouveraient déjà l’existence. 

Mais il est certain que l’on a pu maintes fois suivre la 
transformation progressive des conditions sanitaires de tel 
milieu, transformation le rendant de plus en plus apte à 
devenir un milieu épidémique parfaitement déterminé. La 
preuve en est écrite, pour le typhus, dans les relations de 
nos collègues de l’armée d’Orient, dans le livre de M. Ca- 
zalas (2), et dans l’histoire médicale que vient de publier 
M. Fauvel (3). 

(1) Yoy. Bernutz, toc. cit. j Fabries, Étude sur les constitutions médi¬ 
cales, in Recueil de méd. etdechir. milit., t. XXIX, 1873. 

(2) Cazalas, Maladies de l'armée d’Orient, Paris, 1860, in-8“. 

(3) FauTelj Guerre d’Onient^ Rapports sur les maladies qui ont régné 
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Pour la diphthérie, d’après Radclilfe (1), il semble bien 
établi que son apparition en Angleterre, et sa généralisation 
en ce pays ont été précédées, durant plusieurs années, d’un 
nombre insolite de petites épidémies d’angines inflamrnâ^ 
toires, créant, pour ainsi dire, un véritable appel local âux 
déterminations spécifiques de la maladie^ Dans les armées, 
aussi bien dans l’armée anglaise que dans là nôtre, Une vé¬ 
ritable réceptivité a été créée maintes fois aux explosions 
d’une maladie regardée habituellement comme de cause 
banale, aux explosions de la pneumonie que l’on voit appa¬ 
raître avec Une fréquence insolite et une gravité complète^ 
ment étrange chez les individus atTâiblis par le scorbut, par 
la cachexie palustre, par les influences typhiques; c’est 
grâce à une constitution médicale préparatoire que la 
pneumonie fut si fréquente en Grimée, et, depuis, dans 
la flotte anglaise de la Méditerranée (5). 

Il n’est pas jusqu’aux affections les plus indépendantes, 
au premier abordj de toute modification antérieure de la 
réceptivité morbide de l’organisme qui lie doivent cepen¬ 
dant à cette modification la raison de leur généralisation 
épidémique dans des masses affaiblies par des maladies ou 
des privations antérieures. Dans notre armée d’Afrique, par 
une température descendant à peine au-dessOus deO degré, 
on a observé, chez nos soldats, de graves épidémies de con¬ 
gélation ; on en a vu autant en Crimée, alors que des équi-^ 
pages séjournant sous les climats polaires, par des tempé¬ 
ratures de — 20 à — 25 degrés, demeuraient absolument 

•parmi les armées belligérantes ën 1854, 1855 et 1856 [Rééueildes tra-u. 
du Comité consultatif d’hygé pubL de France^ Paris, 1874, t. III, 
p. 1). 

(1) Radcliffe, On the recent Epidémie of Diphtheria (Trans. of the 
Epid. Soc, Of London, t. 1, 1862). 

(2) Brÿdên, On Epidémie pteuro-pneumonia in, the mediierranean fleeO, 
voyez aussi Laverau, Gazette hebdomadaire, 1865, p. 585. 
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indemnes de ces accidents. C’est que, dans le premier cas 
seulement, la réceptivité étaii; créée par l’influence de la 
constitution médicale antérieure, par la cachexie palustre, 
scorbutique, dysentérique, etc. 

3® Influences individuelles. —Ls. part, qui revient à ces in-? 
fluences, dans la constitution du milieu épidémique, est suf¬ 
fisamment mise hors de doute par l’immunité conférée à 
l’organisme contre nombre de maladies spécifiques, par une 
atteinte antérieure, et contre l’une d’entre elles par la 
vaccination (1). La même localité, à différentes époques, sera 
plus ou moins susceptible de devenir le siège d’une même 
épidémie par suite des variations de composition de sa po¬ 
pulation ; des générations nouvelles s’y sont formées, des 
étrangers sont venus s’y établir; le bénéfice de la prophy¬ 
laxie vaccinale ou de l’accoutumance à tel miasme a disparu 
ou s’est atténué. 

Certains milieux épidémiques ne pourront apparaître que 
grâce à la présence, dans un foyer miasmatique, des indi¬ 
vidus de la race prédisposée spécialement à l’influence mor¬ 
bifique de ce foyer. On sait que le vomito, quoique suscep¬ 
tible de développement spontané sur le littoral atlantique 
de l’Afrique centrale, ne s’y manifeste que très-rarement, 
tandis qu’il est relativement commun sur celui de l’Améri¬ 
que. Nous pensons que la rareté des épidémies de fièvre 
jaune sur la côte africaine tient précisément à ce que, sur 
cette côte, la race blanche, qui fournit au vomito son prin" 
cipal aliment, n’est représentée que dans des proportions 
minimes comparativement à l’importance de cet élément 
ethnologique dans les populations du nouveau monde. 

Les épidémies de fièvre Jaune, en Afrique, n’ont donc pu 
apparaître que dans quelques rares circonstances, créées par 

(1) Voyez Anglada, Traité de la contagion de la prédisposition 
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la guerre ou le commerce, circonstances qui entraîuaient 
vers ce littoral des masses plus ou moins considérables 
d’individus de race blanche, et donnaient ainsi, à un foyer 
en apparence inerte, l’élément qui lui manquait pour mani¬ 
fester sa puissance morbifique, et se transformer en milieu 
épidémique. 

En Algérie, nos soldats et nos colons n’ont-ils pas été, 
pour ainsi dire, le réactif nécessaire pour déceler un milieu 
typhique dont la population indigène semblait impuissante, 
par sa race, à démontrer à elle seule l’existence? 

Avant d’admettre une immunité ou une prédisposition 
de race, il faut cependant rechercher s’il n’existe pas 
d’explication plus naturelle de l’inégale répartition d’une 
épidémie, et en demander compte, par exemple, à la non- 
identité des conditions hygiéniques où, dans une même 
ville, se trouveront placés, suivant leur provenance, leur 
nationalité, les individus de racé différente. 

L’immunité des étrangers dans la peste de Bâle, dans celle 
de Copenhague, des Français et des Juifs dans la dysenterie 
de Nimègue, ne tenait-elle pas surtout aux conditions 
d’installation relativement favorables de ceux qui furent 
ménagés? Nous avons démontré l’immunité de la population 
juive de Rome à l’égard de la malaria, mais en prouvant 
en même témps que c’était là un résultat de la salubrité du 
quartier occupé par cette population. Quand on voit les in¬ 
digènes du Mexique perdre leur immunité contre la fièvre 
jaune par un changement momentané de résidence, on a la 
preuve que leur race ne les préservait pas, puisqu’en se 
mettant, comme les étrangers, dans la position de nouveaux 
venus, ils sont atteints comme eux. 

On sait combien de maladies épidémiques sont exclues 
ou favorisées, au contraire, par l’âge des individus. Il en est 
de même de leur état sanitaire antérieur, état qui se ratta¬ 
che étroitement aux constitutions médicales. 
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S’il est des affections, comme le typhus, la dysenterie, qui 
réclament pour leur développement des organismes dété¬ 
riorés par la misère et la maladie, il en est qui veulent, 
comme terrain apte et fécond, des constitutions robustes, 
des tempéraments sanguins. Telle est la fièvre typhoïde, 
telle est la fièvre jaune. Un malade atteint de typhus exan¬ 
thématique sera dangereux pour les malades d’un hôpital, 
quelle que soit leur affection, en raison de l’aptitude créée 
à ces malades par leur affaiblisseroent antérieur; il en sera 
de même d’un cholérique. Au contraire, la fièvre typhoïde 
se propage peu parmi les populations nosocomiales; elle se 
transmettra plus en ville, parmi les individus prédisposés 
plutôt par des affections légères, par de simples fatigues, 
que par des maladies antérieures. Ce sont ces circonstances 
qui nous ont fait considérer comme éventuelle, compara¬ 
tivement à celle des maladies virulentes, la transmissibilité 
des affections typhiques. 

L’assuétude aux influences d’un milieu épidémique con¬ 
fère habituellement aux individus un certain degré d’im¬ 
munité contre diverses maladies, soit miasmatiques, soit 
virulentes, Pourquoi nos soldats sont-ils plus particnlière- 
ment prédisposés aux atteintes des foyers miasmatiques ? 
n’est-ce pas parce qu’ils sont si souvent les nouveaux venus 
dans ces foyers : nouveaux venus dans les villes où règne 
la fièvre typhoïde; nouveaux venus dans les campagnes 
infectées par la malaria; nouveaux venus enfin dans les loca¬ 
lités où allaient s’éteindre, vu raccoutumance des anciens 
résidants, la fièvre jaune, le choléra, dont les germes se 
révivifient au contact de ceux qui n’ont pas le bénéfice de 
cette assuétude? 

Quand des individus de même âge, de même sexe, de 
même provenance, de môme prédisposition morbide, en 
un mot, sont agglomérés en nombre plus ou moins consi¬ 
dérable, chacun concourt parallèlement, par l’identité de 
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cette prédisposition, à la constitution d'un milieu épidé¬ 
mique. Dans nos casernes, par exemple, la fièvre typhoïde 
se développera plus facilement que dans une demeure où 
seraient réunis des individus différents, et par leur âge et 
par les autres éléments de leurs aptitudes morbides ; il en 
est, jusqu’à'un certain point, de ces casernes comme de ces 
services d’hôpitaux où l’on ne reçoit que des blessés ou des 
femmes en couche, malades tous de même catégorie, de 
même réceptivité, contribuant parallèlement à rélaboration 
d’un miasme commun, dangereux au même degré pour 
chacun d’eux, que ce soit le miasme typhique, chirurgical 
ou puerpéral. 

Cette identité des prédispositions nous explique la rapi¬ 
dité habituellement plus grande des épidémies qui frappent 
l’armée : l’opportunité est la même pour tous, tous sont 
arrivés parallèlement au degré voulu de réceptivité ; une 
garnison subira en quelques jours une maladie qui pèsera 
durant des mois sur la population civile, 

li° Influences sociales. est impossible d’exposer, par une 

formule unique, le rôle dévolu, dans la formation des 
milieux épidémiques, aux conditions sociales des divers 
peuples. 

Les désastres, entraînés lors de l’explosion de graves 
épidémies dans nos grandes villes, ont fait, à bon droit, 
placer la densité des populations en tête des éléments les 
plus favorables au développement et à la généralisation de 
ces fléaux ; en effet : 

1° La seule agglomération des hommes dans l’enceinte 
de ces villes en modifie l’atmosphère et crée pour tous, à un 
degré plus ou moins considérable, les inconvénients du 
séjour dans un air confiné, la prédisposition aux affections 
typhiques. 

2“ Grâce aux communications fréquentes qui relient ce 
grands centres aux pays les plus éloignés et les plus \cis3i s 
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tous les germes de contage peuvent y pénétrer, et y trouver 
des milliers d’organismes pour leur entretien et leur renou¬ 
vellement. 

3“ Que ces communications, au contraire, soient inter¬ 
rompues, ou seulement entravées, et l’épuisement rapide, 
par une masse de consommateurs, des approvisionnements 
entraînera l’explosion des maladies d’alimentation. 

Il est superflu de donner des exemples à l’appui de ces 
propositions ; mais il est sage de se demander si, dans les 
conditions inverses de répartition sociale, dans sa dissémi¬ 
nation en groupes moins considérables, dans son éloigne¬ 
ment plus ou moins complet des grands centres de popu¬ 
lation, l’homme arrive à jouir d’une immunité relative¬ 
ment considérable contre les maladies épidémiques ? 

Avant de répondre affirmativement, il faut se rappeler 
combien est considérable la zone du monde habité où 
l’habitant de la campagne a tant à redouter les influences 
atmosphériques et telluriques. Tandis que, grâce à ses 
occupations sédentaires, grâce au pavage de ses rues, la 
population des villes est plus ou moins soustraite et aux 
intempéries de l’air et aux émanations du sol, la popu¬ 
lation des campagnes y demeure relativement exposée, et 
fournit un lourd tribut de mortalité aux affections qui en 
résument la plus haute nocuité, à la fièvre intermittente et 
à la dysenterie. 

Les conditions hygiéniques parfois si déplorables de cer¬ 
tains villages ne nous donnent-elles pas la raison de celte 
ténacité, relativement si considérable, de différentes épidé¬ 
mies qui, à la vérité, y pénètrent moins facilement que 
dans de plus grands centres, mais qui rencontrent les 
conditions de localité les plus favorables au maintien du 
milieu épidémique ? Nous trouverons là peut-être la raison 
de la longue durée de certaines épidémies de fièvre 
typhoïde et de choléra dans les moindres hameaux, 
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Si l’éloignement des communications rend les épidémies 
d’affections contagieuses plus rares dans les populations 
disséminées, cet éloignement s’oppose à la rapidité, à la 
facilité du ravitaillement; il rend plus irrémédiables les 
effets de la famine; et les maladies alimentaires, scor¬ 
but, lèpre, ergotisme, sont plus fréquentes dans les cam¬ 
pagnes que dans les grands centres de l’Europe septen¬ 
trionale. 

La culture maraîchère ne constitue-t-elle pas une partie 
essentielle de l’amélioration moderne de la résidence des 
grandes villes ? Le scorbut qui, il y a deux siècles, sévissait 
si gravement sur Londres et sur Paris, a disparu presque 
entièrement depuis l’installation des vastes jardins pota¬ 
gers qui entourent ces métropoles, et leur donnent plus 
de ressources, en aliments frais, que n’en ont beaucoup de 
populations rurales. 

Étudiée dans des limites plus définies, l’agglomération 
humaine a été maintes fois confondue avec l’encombrement 
et considérée comme fournissant à elle seule les conditions 
voulues pour l’explosion des épidémies les plus variées. Il 
faut, à notre avis, distinguer soigneusement les divers 
modes suivant lesquels les agglomérations humaines peu¬ 
vent être nuisibles à ceux qui les composent : 

1“ Elles entraîneront parfois la généralisation plus rapide, 
plus considérable d’affections virulentes ; un plus grand 
nombre d’individus ont été placés, par le fait de leur réu¬ 
nion, sous l’imminence d’un germe contagieux; il y en 
aura naturellement un plus grand nombre d’atteints, sans 
qu’il soit besoin que ces individus aient été réunis dans un 
local insuffisant, qu’ils aient, en un mot, subi l’encombre¬ 
ment. J’ai même établi que le germe virulent des affections 
spécifiques bien déterminées, comme la variole, ne prenait 
aucun caractère spécial de nocuité par la réunion de ceux 
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qui en sont atteints (1); qu’il n’y avait pas hypervariolisa- 

tion de ces malades. 

2“ Pour les affections typhiques, au contraire, non-seule¬ 
ment leur explosion dépendra de l’insuffisance des limites 
où est concentrée l’agglomération humaine, mais les éma¬ 
nations humaines qui les produisent seront d’autant plus 
redoutables que les malades seront maintenus dans le même 
milieu ; en Crimée, telle ambulance, pleine de typhiques, 
a perdu 95 malades sur 100; au'Yal-de-Grâce, où les ty¬ 
phiques étaient disséminés en 1856, la mortalité a été 
moindre que celle de la fièvre typhoïde (2). Ici donc l’agglo¬ 
mération des malades aggrave l’affection, et produit une 
véritable hypertyphüation. 

3® Enfin, dans certains milieux, comme les navires, les 
places assiégées, l’agglomération entraînera le rapide épui¬ 
sement des approvisionnements; le scorbut apparaîtra, 
résultat indirect de cette agglomération, sans qu’il y ait 
action nuisible, miasmatique ou virulente de l’homme sur 
l’homme, comme le prouve l’immunité habituelle des offi¬ 
ciers, celle des assiégeants au contact des assiégés atteints, 
des gardiens au contact des prisonniers, comme le prouve 
l’atteinte fréquente des marins à bord de petits bâtiments 
pêcheurs où il n’y a ni entrepont, ni cale. 

On sait cependant qu’on a admis l’interversion ou l’asso¬ 
ciation des rôles de ces éléments morbifiques résultant de 
l’agglomération, que le scorbut a été rapporté à l’encom- 
brèment, comme le typhus l’a été à la famine; voici l’opi¬ 
nion que j’ai moi-môme opposée à cette confusion étio¬ 
logique, dans mon article sur les miasmes : 

«Quelques médecins ont voulu établir une filiation patho- 

(1) Léon Colin, La variole au point de vue épidémiologique et prophy¬ 
lactique. Paris, 1873. 

(2) Léon Colin, Influence du mode d’installation nosocomiale sur les 
maladies infectieuses et contagieuses. Paris, 1873. 
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génique entre la maladie d’alimentation par excellence;, le 
scorbut, et le typhus ; dans plusieurs guerres de siège, les 
deux maladies ont coïncidé en effet; mais il faut tenir 
compte de la production simultanée, en pareil cas, de la 
cause principale de chacune de ces affections, encombre¬ 
ment pour le typhus, manque de vivres frais pour le scorbut ; 
il suffit d’étendre un peu le cercle de ces observations pour 
voir que, dans ces cas, il n’y a eu qu’une coïncidence sus¬ 
ceptible elle-même d’être analysée ; Lind n’a^t-il pas lui- 
même admirablement indiqué la distinction étiologique de 
ces .deux affections, alors même qu’elles apparaissent dans 
le plus restreint et le plus identique des milieux, dans un 
navire ? 

Mais, cette distinction une fois établie, nous sommes bien 
obligé de reconnaître l’influence énorme de l’état famé¬ 
lique sur la production du miasme humain. Le manque de 
nouveaux matériaux d’assimilation empêche l’élimination 
des produits excrémentitiels qu’ils sont appelés à remplacer 
et qui deviennent une source d’infection pour l’organisme, 
et les exhalaisons qui en proviennent. » 

Alors souvent apparaissent des types morbides com¬ 
plexes, rappelant les anciennes fièvres pétéchiales si conta¬ 
gieuses, parce qu’elles renferment un élément typhique. 
Le typhus vient également s’implanter souvent, dans les 
armées, sur d’autres cachexies, sur la cachexie palustre 
par exemple, ce qui a fait admettre aussi autrefois la conta¬ 
giosité des fièvres intermittentes. 

Les foyers infectieux qui se forment soit à l’intérieur, 
soit à la périphérie de nos demeures, par le seul fait de la 
présence de l’homme, ont été, presque pour chaque mala^ 
die épidémique, invoqués à deux titres différents, suivant 
les doctrines, comme représentant le milieu morbifique 
nécessaire à son explosion : pour les uns, les contagion^ 
nistes, ces foyers seraient simplement le réceptacle des 
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germes spécifiques de ces affections ; pour les autres, les 
spontanéistes, leur rôle serait plus considérable, puisque 
sans germe, sans importation antérieure, le mal y serait 
créé de toutes pièces. Au moment môme où nous écrivons, 
la lutte est vive en Angleterre entre les partisans de Murchi- 
son, pour lesquels la putréfaction animale, telle qu’elle se 
produit dans les latrines, les égouts, suffit à l’éclosion de la 
fièvre typhoïde, et ceux qui, avec W. Budd, ne voient dans 
ces foyers putrides qu’un milieu favorable à la conserva¬ 
tion, à la réviviscence des germes renfermés dans les sécré¬ 
tions intestinales des malades. 

Il nous semble que si ces foyers enfantaient d’eux-mêmes 
la maladie, sans l’intervention d’autres facteurs, du milieu 
épidémique, on ne comprendrait pas leur innocuité en 
somme si fréquente ; la raison admettrait plutôt, vu l’in¬ 
constance de leur action morbifique, que cette irrégularité 
de leur influence est due à la présence éventuelle de germes 
spécifiques provenant d’organismes malades, et dont ces 
foyers devenus les réceptacles, prendraient ainsi acciden¬ 
tellement la puissance de transmettre l’affection mère de 
ces germes. 

Nous inclinons à croire que, dans certains cas, on doit 
s’expliquer ainsi la ténacité des petites épidémies de fièvre 
typhoïde dans les villages : grâce à la négligence des règles 
les plus élémentaires de l’hygiène publique, que de mai¬ 
sons, dans nos campagnes, sont encore entourées de foyers 
putrides dus à l’abandon, à ciel ouvert, des matières fécales 
auxquelles viennent, en temps d’épidémie, se joindre les 
sécrétions morbides qui dès lors transforment cette atmo¬ 
sphère infecte en atmosphère virulente ! 

Mais nous avouons que, dans la généralité des cas, les 
foyers de décomposition animale nous paraissent plutôt 
agir en sollicitant l’affection, en y prédisposant, qu’en la 
transmettant ou la constituant de toutes pièces. Ce qui nous 
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porte à le croire, c'est leur rôle indéniable dans la consti¬ 
tution de milieux épidémiques si divers entre eux, dysenté¬ 
riques, typhiques, cholériques, sans parler des affections 
moins graves, diarrhées, embarras gastriques, ictères, qui 
en sont les résultats si vulgaires. C’est, de plus, la fréquence 
de ces affections, du choléra surtout, dans nombre de cir¬ 
constances où n’existait aucune apparence d’insalubrité et 
où l’on n’a pu déterminer qu’à posteriori, par le fait de la 
ténacité du mal, qu’une localité y était spécialement 
prédisposée. 

Notre opinion est à peu près la même relativement à une 
influence bromalologique à laquelle on a voulu faire jouer 
un rôle si considérable dans la propagation des épidémies : 
je veux parler de l’eau de consommation où l’on a prétendu 
trouver la condition habituelle de transmission de la dysen¬ 
terie, de la fièvre typhoïde, du choléra. Ces trois maladies 
offrent les caractères communs : 1“ d’entraîner la surabon¬ 
dance et l’altération des évacuations intestinales ; 2® de 
présenter leurs principales lésions sur le trajet du tube 
digestif, en sorte que l’esprit se laisse volontiers aller à la 
pensée d’une propagation morbide facilement explicable 
par la production exagérée du produit pathologique, et par 
son transport, grâce aux boissons, dans un autre orga¬ 
nisme, sur le point même où se développera la lésion carac¬ 
téristique; cette conception prend l’apparence de simplicité 
de l’inoculation d’un produit virulent. Nous n’admettons 
pas la spécificité de eette action. Nos recherches sur l’in¬ 
gestion des eaux marécageuses (1) établissent que cette 
ingestion n’a nullement le caractère d’une cause spécifique, 
qu’elle ne paraît pas produire la fièvre intermittente, et 
que la dysenterie, qu’elle entraîne si fréquemment, suc- 

(1) L. Colin, De Vingestion des eaux marécageuses {Annales d'hygiène, 
t. XXXVIII, 1872, p. 241). 
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cède tout aussi bien à l’usage de l’eau altérée par la putré¬ 
faction animale ou même par des sels inorganiques. 

Nous avons de même fourni des preuves du peu d’in¬ 
fluence de l’eau employée en boisson sur la marche géné¬ 
rale des épidémies de choléra (1). 

Nous ne pouvons faire mieux que de renvoyer le lecteur 
à l’étude critique publiée sur cette question parM. Jules 
Arnould (2). 

Mais* quoique ne constituant pas une cause spécifique, 
suivant nous, Tingestion d’eaux de mauvaise qualité, en 
temps d’épidémie, joue un rôle assez considérable, au 
point de vue des prédispositions qui en résultent, pour que 
l’on doive remédier à cette influence aussi énergiquement 
que si elle avait l’importance d’une cause absolue et suffi¬ 
sante; et, à ce point de vue, sans admettre la conviction 
exprimée par les membres de la conférence sanitaire inter¬ 
nationale de Vienne, qui a affirmé la propagation du choléra 
par cet intermédiaire, nous pensons qu’on a bien fait d’en 
grossir le danger pour le combattre plus efficacement. 

On voit, en somme, combien sont nombreux les facteurs 
qui concourent à la constitution d’un milieu épidémique. 
Cette multiplicité a souvent induit en erreur les esprits les 
plus distingués relativement à la détermination de la cause 
génératrice des épidémies; mais, en revanche, elle offre 
à l’hygiéniste l’avantage de pouvoir diriger ses efforts en 
des sens différents avec l’espoir de trouverj dans cette 
chaîne d’éléments morbifiques, un anneau plus facile à 
briser que les autres, et d’arriver, par des voies multiples, 
à l’atténuation de tant de fléaux dont malheureusement nous 
ne connaissons pas les remèdes spécifiques. 

(1) L. Colin, Comptes rendus de l Académie des sciences, lÔ novembre 
1873. 

(2) J. Arnould, Deaù de boisson considérée comme OéMculë des mias¬ 
mes, etc. (Gaz. médicale de Paris, janvier et février 1874). 



DES CIMETIÈRES 

AU POINT DE YDE DE D^HTGIÈNE PUBLIQUE 


Par m. MAB.TZN-BARBET, 

Secrétaire général du Conseil central d’hygiène publique et de salubrité 
du département de la Gironde (1). 


Après avoir rédigé le Questionnaire suivant, la Commis¬ 
sion des cimetières nommée par le Conseil d’hygiène et de 
salubrité du départemenl de la Gironde pria, « par lettre 
spéciale et au nom du conseil, messieurs les consuls rési¬ 
dant à Bordeaux de vouloir bien en transmettre plusieurs 
exemplaires à leurs gouvernements respectifs. » 

QUESTIONNAIRE ADRESSÉ PAR LE CONSEIL D^HYGIÈNE DE LA GIRONDE 
AUX PRINCIPALES VILLES DE l’EUROPE : 

1. Indiquer le chiffre de la population. 

2. Moyenne annuelle des décès. 

3. Existe*t-il un ou plusieurs cimetières? 

4. Superficie du cimetière. 

5. A quelle distance des maisons habitées ? 

6. Quel est le délai avant l’inhumalion ? 

7. Existe-t-il des chambres d’attente dites mortuaires pour les cas de 
mort apparente? 

8. Quelle est la superficie réservée : A, au champ commun? — B, aux 
concessions perpétuelles? — Cj aux concessions temporaires?— D, aux 
chapelles, dépositaires, logements des gardiens ? 

Champ commun. 

9. Nature du sol du champ commun. 

10. Dimensions et profondeur des fosses; distances observées entre 
deux fosses consécutives. 

(1) Extrait d’un rapport publié dans les Comptes rendus des travaux du 
Conseil d’hygiène publique et de salubrité du département de la Gironde, 
t. XV, 1874, au nom d’une Commission composée de MM. Levieux, 
Alard, Gintrac, Mailho, Métadier, Micé, Robinaud et Martin-Barbet. 
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11. Au bout de combien de temps pratique-t-on les exhumations pour 
procéder à de nouvelles inhumations ? 

12. Les corps sont-ils complètement décomposés et sans odeur, ou 
bien, si la décomposition est incomplète, dans quel état se trouvent-ils? 

13. La terre dans laquelle ont eu lieu les précédentes inhumations 
ne reste-t-elle pas imprégnée d’émanations plus ou moins désagréables, 
ou même dangereuses ? 

14. Que fait-on des restes des corps exhumés ? 

Concessions perpétuelles. 

15. Quel est le nombre approximatif annuel des morts pour lesquels 
sont réclamées des concessions perpétuelles ? 

16. Les cercueils sont-ils placés directement dans le sol? 

17. Y a-t-il des tombeaux de famille communs que l’on est obligé 
d’ouvrir chaque fois que l’on fait une nouvelle inhumation, et, dans ce 
cas, prend-on des précautions spéciales pour mettre les personnes et le 
public à l’abri des émanations dangereuses ? 

18. Chaque corps est-il, au contraire, placé dans une cellule spéciale, 
préparée à l’avance, et que l’on scelle après l’inhumation ? 

19. Les cellules sont-elles placées au-dessus ou au-dessous du sol? 

20. Comment sont-elles disposées ? 

21. Quelle est la nature et l’épaisseur des maçonneries ? 

22. Sait-on combien de temps dure, dans ces cellules, la décomposi¬ 
tion ou la dessiccation des corps ? 

23. Ne se produit-il pas de dégagement de gaz ou de liquides à tra¬ 
vers les maçonneries ? 

Concessions temporaires. 

24. S’il y a des concessions temporaires, de quelle durée sont-elles, et 
suivant quel mode les inhumations sont-elles pratiquées ? 

25. Les exhumations sont-elles permises, et dans quelles conditions ? 

26. Est-il employé obligatoirement dans les bières des matières absor¬ 
bantes ou désinfectantes ? 

27. L’état actuel offre-t-il toute garantie, et quels sont, dans le cas 
contraire, les desiderata auxquels il faudrait répondre ? 

28. Fournir tout autre renseignement qui n’aurait pas été prévu dans 
ce questionnaire, et dont la pratique répondrait au but qu’on se propose : 
l’innocuité des cimetières à créer. 

Des réponses à ce Questionnaire ay^anl été reçues d’Édim- 
bourg, de Belfast, de Newcastle, de Manchester, de Liver- 
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pool, de Bristol, de Stockholm, de Saint-Pétersbourg, de 
Bruxelles, de Gand, d’Amsterdam, de Cologne, de Ham¬ 
bourg, de Stettin, de Kœnisberg, de Breslau, de Berlin, 
de Prague, deFrancfort-sur-le-Mein, de Munich, de Vienne, 
de Gratz, de Turin, de Milan, de Venise, de Bologne, 
de Florence, de Rome, de Naples, d’Athènes, ont permis 
d’étudier « les points principaux qu’embrasse la question 
générale des cimetières, surtout au point de vue des 
grandes villes ». 

La commission s’est d’abord posé les sept demandes 
suivantes, auxquelles elle a cherché à répondre succes¬ 
sivement : 

1* Faut-il avoir un ou plusieurs cimetières? — « Au point 
de vue de l’hygiène publique, dit M. de Freycinet (1), 
il est incontestable que les cimetières de Waking-Common 
et de Méry-sur-Oise constituent des solutions infiniment 
préférables à toutes celles qui ont été proposées dans les 
derniers temps, et qui se résumeraient à ouvrir un certain 
nombre de cimetières plus ou moins étendus dans la ban¬ 
lieue des deux métropoles. Pour Paris, en particulier, on 
a insisté fortement sur la nécessité de substituer au projet 
de Méry-sur-Oise quatre cimetières situés aux quatre points 
cardinaux et peu éloignés des fortifications. De semblables 
solutions sont, à notre avis, très-défectueuses : d’un côté, 
elles laissent les vivants dans le voisinage des morts, ce qui 
est toujours un immense danger; de l’autre côté, elles sont 
essentiellement temporaires, car la banlieue des grandes 
villes, et surtout des villes comme Londres et Paris, est 
destinée à se peupler rapidement : donc, ouvrir des cime¬ 
tières à faible distance, c’est se condamner d’avance à voir 
se renouveler, dans un temps peu éloigné, les embarras 
contre lesquels on se débat aujourd’hui. Quand on voit le 

(1) De Freycinet, Traité d'assaùiissemeiit municipal. 

2® SÉRIE, 1875. — TOME XLIH. — i""® PARTIE. 7 
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danger qu"a créé pour les villes anglaisés l’inhumation 
mira muros, à combien de soins et de peines ces villes sont 
aujourd’hui condamnées par la présence de ces débris 
humains qu’elles voudraient, mais qu’elles n’osent pas dé¬ 
placer, on ne peut s’empêcher de conclure qu’avant tout 
la condition qu’un nouveau cimetière doit remplir, c’est de 
ne pouvoir, dans aucun cas, devenir à son tour, par le 
développement successif de la ville, un cimetière intra 
muros, ni seulement risquer d’en être un jour assez voisin 
pour que ses infiltrations aillent gagner les faubourgs. 
En outre, ce n’est jamais à proximité des villes qu’un 
espace suffisant pourra être accordé à la décomposition 
cadavérique et que les agents atmosphériques pourront 
circuler en toute liberté pour disperser les miasmes perni¬ 
cieux. » 

1° Â quelle distance des villes les cimetières doivent-ils 
être placés? — «Les raisons invoquées ci-dessus semblent 
militer en faveur de l’éloignement le plus complet possible ; 
c’est ce qu’ont compris les municipalités de Saint-Péters¬ 
bourg, de Vienne, etc., en portant à de grandes distances 
leurs nouvelles nécropoles. (Après une étude spéciale faite 
par l’administration municipale de Saint-Pétersbourg, on 
vient de fonder deux grands cimetières à une distance de 
12 à 14 kilomètres de la ville, sur des voies de chemin de 
fer, l’un au sud et l’autre au nord.) » 

3° Le mode actuel de caveaux pour les concessions perpé¬ 
tuelles doit-il être maintenu? — « La commission s’est tou¬ 
jours prononcée contre ce mode d’inhumation... Par suite 
de la décomposition, moins rapide, mais toujours certaine, 
les produits gazeux se répandent dans les caveaux en se 
substituant à l’air, ou bien s’écoulent lentement dans l’at¬ 
mosphère par les fissures qui ont pu se’produire, ou bien, 
accumulés, s’échappent de leur ouverture; mais tôt ou 
tard, lentement ou rapidement, c’est toujours l’air qui se 
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charge de ces produits putrides ^ eû est vicié et rendu 
dangereux pour ceux qui le respirent. 

» Dans les pays autres que le nôtre, l’usâge des caveaux 
est généralement peu répandu, et les concessions perpé¬ 
tuelles ont lieu exclusivement sous forme de terrain dans 
lequel on ensevelit directement les morts. 

» Dans tous les cas, il existe une grande différence avec 
ce qui se pratique chez nous ; ainsi, en Angleterre, ce sont 
des cellules séparées sous le sol et parfaitement closes, non 
réouvertes. 

» En Suède, les corps doivent être embaumés. 

» En Russie, il n’y a pas de caveaux. 

» En Autriche, lés maçonneries des caveaux sont faites 
sans mortier. 

» En Allemagne, les caveaux sont dans le sol OU recouverts 
de terre, où l’on crée de petits jardins; mais à Munich, ils 
, sont formellement condamnés Comme dangereux. 

» En Italie, on signale la fuite des gaz, quelquefois des 
liquides^ à travers les murs des cêlluies renfermant les 
corps, et l’on prescrit l’injection dès cadavres. 

» Tout cela indique d’une manière irréfutable que les 
caveaux doivent être condamnés par mesure de sécurité 
publique. » 

4® Ne serait-il pas préférable de remplacer les caveaux par 
des concessions en terrain, renouvelables ? —^ c La terre qui 
entoure le cercueil recueille, absorbe et transforme tous 
les produits résultant de la décomposition des corps; il est 
reconnu qu’il suffit d’une période plus ou moins longue 
pour que le travail de consommation soit parfaitement at¬ 
teint, et personne ne conteste que ce travail ne soit opéré 
■ sans danger pour les populations. 

» Que veulent les familles qui achètent une concession? 
Avoir un lieu de sépulture où seront déposés tous les 
membres de la famille,.. La décomposition doit toujours 
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s’effectuer; décomposition absolue, nécessaire, indispen¬ 
sable, que l’intérêt des générations futures vous défend 
d’arrêter, en eussiez-vous le pouvoir, que le devoir des 
municipalités est de surveiller et de réglementer pour la 
rendre inoffensive. » 

5“ La période de rotation pour le champ commun est-elle 
suffisamment longue ? — « A Bordeaux, au bout de six ans, 
on pratique les exhumations pour procéder à de nouvelles 
inhumations. 

« La commission regarde comme insuffisante cette période 
de rotation. Presque partout elle est supérieure à la nôtre ; 
il n’est pas rare de voir des pays où le champ commun n’est 
repris qu’après quinze, vingt et vingt-cinq ans. » 

6® Les chambres mortuaires pour les cas de mort apparente 
sont-elles utiles? n — «Les discussions qui eurent lieu au 
Sénat en janvier 1869 provoquèrent à cette époque une 
grande émotion ; on ne voyait plus que morts apparentes, 
inhumations précipitées. 

» Dans la ville de Berlin, il semble que les chambres mor¬ 
tuaires n’aient été créées qu’en vue d’avoir un lieu réservé 
pour l’inhumation, afin d’éviter les trop longs cortèges et 
l’encombrement des rues. Les villes de Munich et de Franc¬ 
fort paraissent avoir cherché à atteindre ces deux résultats, 
car les locaux spécialement affectés aux cas pouvant faire 
redouter la mort apparente sont parfaitement distincts de 
ceux qui servent simplement de dépôt; cependant, malgré 
une installation qui paraît des plus complètes et des plus 
convenables, les habitants répugnent à s’en servir, et l’on ne 
cite aucun cas spécial qui en démontre l’utilité réelle. 

» Le seul signe certain, irrécusable de la mort, c’est la 
décomposition. Dans notre climat elle est assez rapide, et 
les mesures prescrites par la loi pour l’enlèvement des corps 
s’appuient sur l’expérience, qui a fixé la limite la plus gé¬ 
nérale comme temps nécessaire à la décomposition. Cette 
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loi est-elle appliquée rigoureusement? c’est-à-dire la mise 
en vigueur stricte en est-elle faite d’une manière absolue ? 
Non. Chacun sait combien il est facile à une famille de 
garder auprès d’elle le membre qu’elle pleure et qu’elle ne 
laisse enlever souvent que lorsqu’il lui est impossible de se 
faire plus longtemps illusion. Est-ce que dans les cas for¬ 
tuits, accidentels, alors qu’un doute pourrait s’élever, on 
n’obtiendrait pas de l’administration un sursis à l’enlèvement 
du corps? 

» L’homme que l’on croit mort et qui n’est qu’en lé- 
thargie est toujours atteint d’une affection momentanée 
plus ou moins grave; s’il se réveille, il doit se retrouver 
dans les conditions où le sommeil léthargique l’a pris, c’est- 
à-dire, chez lui, entouré des siens, en présence de regards 
aimés et de soins dévoués. 

» Vous avez déjà la grande mesure dés médecins aux 
décès ; vous avez l’affection de la famille ; vous avez les soins 
de votre médecin ordinaire; vous avez la tolérance de l’ad¬ 
ministration pour attendre la décomposition, dans les cas 
douteux; c’est, croyons nous, suffisant pour arrêter les mal¬ 
heurs que l’on semble redouter. 

» Cependant il est une mesure adoptée à Munich qui sem¬ 
blerait bonne à mettre en pratique; elle consiste dans une 
double visite faite par le médecin aux décès; la première, 
le jour du décès, et la seconde, avant l’inhumation ; dans le 
cas de doute le médecin ordonne de surseoir à l’enterre¬ 
ment. 

» D’ailleurs, l’adoption d’un cimetière éloigné de la ville 
nécessitera la création de chambres mortuaires. » 

7® Que penser des exhumations trop souvent renouvelées! 
— « Qu’elles sont une cause d’insalubrité des plus sé¬ 
rieuses ! 

» En Angleterre, elles sont interdites d’une manière ab¬ 
solue, sauf pour les cas de justice. Peu pratiquées dans les 
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autres pays, elles sont permises dans quelques-uns, seule¬ 
ment pendant une certaine période de l’année. Cette me¬ 
sure provoque des prescriptions très-rigoureuses qui ne 
sufiBsent pas à sauvegarder ceux qui les pratiquent, 

» he but doit donc tendre à les diminuer d.e. plus en plus. 

CôndHions de salubrité des cimetières. —Après Rvoir 
répondu ainsi qu’il précède aux sept demandes qu’elle s’é^ 
tait posées, la commission recherchant les conditions de 
salubrité des • cimetières, pense que « la meilleure condi¬ 
tion pour rendre les cimetières sans danger à l’égard_des 
populations auxquelles ils sont spécialement affectés, serait 
d’empêcher, par tous les moyens possibles, la diffusion des 
miasmes dans l’air et la transmission aux eaux potables,-par 
les infiltrations souterraines, des produits de la décompo¬ 
sition du corps humain; en un mot de conserver à l’eau et à 
l’air, ces deux éléments indispensahles à l’existence,, leur 
plus grand degré de pureté, . 

» Les cimetières sont de grands foyers permanents d’in- 
feçtion, et c’est pour ce motif que leur éloignement des ha¬ 
bitations est absolument nécessaire, , 

, » Il faut aussi et surtout s’inquiéter de la nature du sol 
au point dp vue de la rapide décomposition et de l’absor- 
püon des produits qui en proviennent, afin que les trans¬ 
formations successives et toujours si délétères s’opèrent à 
l’abri de l’air; d’où la nécessité de choisir des terrains secs 
et de tenir compte de la direction des vents dominants dans 
la région, 

» L’usage actuel des caveaux se trouve donc diamétrale 
ment opposé aux résultats qu’on veut obtenir, puisque les 
produits provenant de la décomposition se répandent pres¬ 
que exclusivement dans l’air. Aussi, demandons-nous sans 
hésiter la suppression des caveaux. 

» Les terrains affectés aux cimetières doivent, en outre. 
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être largement complantés, pour que les racines puissent 
absorber etdécomposer les divers éléments qui résultent de 
la décomposition organique. 

» Cependant, toutes les essences d’arbres ne sont pas 
également propres à atteindre ce but. » 

Après une élude attentive et un examen approfondi des 
conditions que devraient remplir ces sortes de plantations, 
la commission indique un choix d’arbres, d’arbustes et de 
plantes diverses à employer spécialement dans les cime¬ 
tières. En voici la nomenclature : 

Le micocoulier de Virginie, l’érable plane, le mûrier à 
papier, le mûrier blanc, le platane, le marronnier d'Inde, 
l’ormeau à larges feuilles, le févier d’Amérique, convien¬ 
nent pour les terrains secs. Le tulipier de Virginie, le co¬ 
palme d’Amérique, le liquidambar imberbe, les frênes, le 
châtaignier, l’acacia, le paulownia, les cèdres, les pins, les 
thuyas, les ifs, les cyprès et autres conifères conviennent 
pour les terrains sablonneux frais. _ 

Des herbes à racines traçantes comme les trèfles, les 
luzernes, les. sainfoins, les pois, les féverolles, lesvesces, 
les lupins et autres légumineuses, le colza, la navette, le 
pastel et autres crucifères, l’espargoute, le grand soleil, le 
piment royal, le myrica galé, le chêne d’Amérique, des 
herbes dont la racine n’atteint pas un grand développement, 
comme le ray-grass anglais, conviennent pour les terrains 
frais. 

Dans les terrains secs on peut semer des graminées à 
feuilles fines, des paturins, des fétuques, le brome, la flouve 
odorante, la millefeuille. A tous ces noms pourraient s’a¬ 
jouter encore l’aspérule odorante, le thé du Mexique ou 
ambroisie, la sauge ofticinale,lamélisse officinale, le roma¬ 
rin, la lavande. 

« Toutes les plantes précédemment désignées sont desti¬ 
nées à l’intérieur du cimetière et ont pour but pratique 
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l’absorption des produits de la décomposition; mais, eu 
outre, il devrait exister au dehors, autour des murs, une 
zone boisée constituée par les essences les plus diverses; 
cette zone, dont on déterminerait l’étendue, aurait pour 
avantage de cacher le cimetière à la vue, tout en favorisant 
encore la purification de l’air. » 

Cimetières rendus à l’usage public. — On lit au titre II, 
art. 8 de la loi du 23 prairial an XII (12 juin 1804) : 

« Lorsque les nouveaux emplacements seront disposés à 
recevoir les inhumations, les cimetières existants resteront 
fermés, et resteront en l’état pendant une période de 
cinq ans. » 

« Art. 9. A partir de cette époque les terrains servantmain- 
tenant de cimetières pourront être affermés par les com¬ 
munes auxquelles ils appartiennent, mais à la condition 
qu’ils ne seront qu’ensemencés ou plantés, sans qu’il puisse 
y être faitaucune fouille ou fondation pourdes constructions 
de bâtiments, jusqu’à ce qu’il en soit autrement ordonné. » 
La commission croit qu’il est absolument nécessaire de 
prolonger la période d’abandon; « qu’on pourrait la porter 
par exemple à quarante ans, et ordonner qu’au moment 
même de la fermeture d’un cimetière eût lieu la complan- 
tation du terrain en arbres, arbustes ou plantes, » 

Translation des cimetières. — L’ordonnance du roi du 
6 décembre 1843 dit à ce sujet : 

« Titre I, art. 2. La translation des cimetières, lors¬ 
qu’elle deviendra nécessaire, sera ordonnée par un arrêté 
du préfet, le conseil municipal de la commune entendu. 
Le préfet déterminera également le nouvel emplacement du 
cimetière, sur l’avis du conseil municipal et après enquête 
de commodo et incommoda. » 

La commission a émis le vœu « que toute création ou dé¬ 
placement de cimetière ne pût avoir lieu avant que le con¬ 
seil d’hygiène eût donné son avis. » 
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«La loi a également prévu, dans le cas de translation, l’o¬ 
bligation par la commune de donner aux possesseurs des 
concessions un nouveau terrain et de transporter à ses 
frais les restes que les caveaux pourraient encore con¬ 
tenir. » 

« C’est surtout là que l’intervention du conseil d’hygiène 
devient indispensable, et que les mesures sanitaires ont be¬ 
soin d’être rigoureusement appliquées. » 

Sépultures daus les propriétés privées. — « En règle 
générale, il serait bien de placer tout le monde dans le 
droit commun, et d’interdire par suite les inhumations 
dans les propriétés privées... Toutefois, comme il peut se 
produire des cas exceptionnels, surtout au point de vue 
des confessions différentes et à cause de l’absence de cime¬ 
tières spéciaux, la commission a pensé qu’il serait sage de 
réserver la faculté offerte par l’art. 14 du titre 111 : « toute 
personne pourra être enterrée sur sa propriété pourvu que 
la dite propriété soit hors et à la distance prescrite de l’en¬ 
ceinte des villes et bourgs. » 

Constatation médicale des déeès. — <^ Cette sage mesure, 
reconnue d’une si grande utilité partout où elle est appli¬ 
quée, aurait besoin d’ètre généralisée; c’est précisément au 
milieu des campagnes qu’elle pourrait contribuer puissam¬ 
ment à calmer les appréhensions si naturelles des popu¬ 
lations au sujet des morts apparentes. » La commission 
a vu, dans les documents fournis par son enquête euro¬ 
péenne, « que dans une des villes (Munich) la visite médi¬ 
cale est ordonnée immédiatement après le décès, et qu’on 
en prescrit une seconde avant l’enlèvement du corps. » 
« Ce qui semble encore plus urgent, ce serait la consta¬ 
tation médicale des décès appliquée à tout le départe¬ 
ment. » 

» L’institution des médecins cantonaux ne pourrait-elle 
pas fournir les moyens d’atteindre ce résultat? » 
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Crémation des morts. — «Le docteui’ Vergely (1) a pro¬ 
voqué au sein de la Société de mé.decine une discussion 
importante, et nous avons vu les partisans de la destruction 
des corps par le feu ou par la chaux, et ceux qui, à l’op¬ 
posé de ceux-ci, proposent la conservation par les prépa¬ 
rations phéniquées, injections ou embaumements, soutenir 
leur opinion en s’appuyant sur des considérations ayant 
chacune sa valeur propre. 

» Mais à côté ^’est éjevée la question .médico-légale sou¬ 
tenue par le docteur Lafargue qui demande, pour.des 
raisons d’ordre social, que l’on puisse toujours se livrer sur 
les corps aux recherches que pourrait prescrire la Justice, 
afin que le crime, s’il existe, ne puisse rester impuni. 

» Votre commission a pensé que ni les droits de la Jus¬ 
tice, ni ceux de l’hygiène, ne devraient être sacrifiés.. BUe 
a dû rejeter la crémation, la destruction par la chaux, de 
même que la conservation par les procédés chimiques.,.. 

» Votre commission s’est ralliée, à l’unanimité, à un 
mode unique; nous le traduisons par cette proposition : 
«A l’avenir, toutes les concessions perpétuelles seront,sim¬ 
plement composées de terrains délimités et formant autant 
de champs communs particuliers. » . 

» Est-ce à dire pour cela que vous ayez condamné ^ tout 
Jamais.la crémation des morts ? Non..,. 

» L’Institut royal des sciences et arts de Lombardie a ré¬ 
digé en ces termes le programme pçur le prix secco çom- 
meno (quinqennal.1877) : 

» Indiquer une méthode de crémation des cadavres, que 
l’on puisse substituer au mode actuel d’inhumation, afin de 
préparer les voies à cette réforme hygiénique, — Il s’agit 
de démontrer, au moyen de bons arguments appuyés par 

(1) Étude sur les cimetières à propos de la création d'un nouveau cime- 
tière à Bordeaux. 
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des expériences sur les animaux, que la méthode est 
exempte d’inconvénients, qu’elle est expéditive, écono¬ 
mique, de nature à respecter les us et coutumes civils, et 
les convenances sociales. » 

C’est dans ces , mêmes termes que la commission com¬ 
prend la question. Elle se range également à l’opinion a qui 
voudrait laisser à chacun la liberté d’user, si bon lui 
semble, de la crémation, mais seulement lorsque les divers 
modes de crémation auront reçu la sanction de l’expérience 
dans les termes formulés par l’institut de Lombardie » {!). 

moyen!» de transport des cercueils. — « L’éloignement 
des nécropoles, pour les villes populeuses, nécessite l’in- 

• (1) On trouve, «dans l’Union médicale dn 14 octobre 1873, des détails 
sur des appareils de crémation imaginés par le professeur Brunetti : 

Descri'ption. — 1° Fournaise en briques, figurant un parallélogramme, 
munie, sur ses parois, de dix ouvertures, afin de diminuer ou d’augmenter 
à volonté la circulation de l’air, et partant l'intensité du feu; à sa partie 
supérieure est creusée une gouttière en tuiles destinée à recevoir : 

2“ Un grand cerceau en fer sur lequel viennent s’abattre : 

3“ Des volets cintrés en fonte, formant dôme, pouvant être ouverts ou 
fermés au moyen de régulateurs, de manière à répercuter les flammes 
et à concentrer le calorique. 

4® Une large plaque métallique de peu d’épaisseur sur laquelle repose le 
cadavre fixé par de gros fils de fer. Ses dimensions sont calculées de manière 
à ménager la libre circulation de l’air lorsqu’elle est introduite danslafour- 

Une pile de bois est placée dans la fournaise pour obtenir une carbonisa¬ 
tion complète. « Après avoir ouvert les volets, on réunit au moyen d’une 
palette à crochets, sur la plaque qui sert de support, la masse carbonisée; 
puis on abaisse sur elle une nouvelle plaque de fonte (pour concentrer la 
chaleur); finalement, on renoiivelle le combustible, » , 

« Au moyen de ces appareils (avec une dépense de 70 à 80 kilog. de 
bois), on obtient en deux heures une crémation complète (incinération des 
parties molles et calcination parfaite des os). Lorsque la fournaise est re¬ 
froidie, les cendres et. les os sont recueillis et déposés dans des urnes funé¬ 
raires. » 

Voyez aussi : P. de Pietra Santa, La crémation en France et à Vétrân- 
ger [Ann. dlhyg., 1874, tom, XLII, p. 197). ' - 
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stallation de moyens de transport généraux, tels que che¬ 
mins de fer et wagons, affectés aux cercueils... Le meilleur 
moyen d’obvier aux inconvénients inhérents à ces trans¬ 
ports, serait d’avoir des caisses métalliques mobiles desti¬ 
nées à recevoir chacune un cercueil ; ces caisses, parfaite¬ 
ment closes, pourraient être purifiées par l’action du feu 
après qu’elles auraient servi, et de celte manière on évite¬ 
rait certainement l’infection des wagons destinés à recevoir 
ces cercueils. » 

Conclusions. — « Les conclusions relatives à la ville de 
Bordeaux et au département de la Gironde sont elles- 
mêmes susceptibles de recevoir une application générale ; 

1® Ne créer qu’un seul cimetière d’une contenance mini¬ 
mum de 100 hectares, avec un emplacement spécial pour 
chaque culte; 

2® Choisir l’emplacement de telle manière qu’il soit très- 
éloigné de la ville, sans que cette distance puisse dépasser 
une limite maximum de 12 kilomètres; 

S® Abandonner absolument le mode actuel de conces¬ 
sions, tout en conservant la faculté de l’embaumement ou 
de l’emploi d’un cercueil de plomb, ces moyens répondant 
encore mieux que le caveau à la pensée de conservation du 
corps ; 

4® Ne plus accorder que des concessions en terrain, 
renouvelables ; 

5® Soumettre la période de rotation du champ commun 
à une durée minimum de 15 à 20 ans ; 

6® Ne point établir de chambres mortuaires pour les cas 
de mort apparente. Les délais accordés en ce moment sont 
suffisants ; 

7® Mettre à l’étude la mesure de deux visites du médecin 
aux décès; la première, dans les conditions actuelles; la 
seconde, avant l’inhumation ; 
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8* N’autoriser les exhumations que le plus rarement pos¬ 
sible et à des époques déterminées (du 1" octobre au 
1" avril), sauf pour les cas où la justice a besoin d’intervenir ; 

9° S’efforcer d’enlever toute nocuité aux cimetières en 
les plaçant dans les conditions les plus favorables. Ces con¬ 
ditions consistent : a, dans le choix du terrain ; — b, dans 
son exposition et son éloignement ; — c, dans son isole¬ 
ment de tout le pays environnant par une zone boisée ayant, 
en outre, davantage de le cacher à la vue ; 

10“ Réglementer la construction des monuments, de ma¬ 
nière à ne gêner en rien la circulation de l’air, et à ne pas 
empêcher sous terre l’absorption des produits de la décom¬ 
position ; 

11“ Surveiller dans les plantations le choix des arbres, 
arbustes ou plantes, comprenant surtout celles dont nous 
avons donné la nomenclature; 

12“ Complanter en arbres et en arbustes les cimetières 
abandonnés et ne les laisser aliéner par la commune qu’a- 
près une période minimum de quarante années ; 

13“ Rendre obligatoire l’intervention des Conseils d’hy¬ 
giène à propos de chaque translation de cimetière, afin 
qu’elle puisse être opérée sans danger pour la santé pu¬ 
blique; 

14“ User le plus rarement possible de la faculté d’auto¬ 
riser les 'inhumations dans les propriétés privées, pour 
lâcher d’arriver à leur suppression ; 

15“ Rendre applicable pour tout le département la me¬ 
sure de la constatation médicale des décès ; 

16“ Laisser facultative la crémation des morts, lorsqu’on 
aura itrouvé pour l’obtenir un moyen sérieusement appli¬ 
cable ; 

17“ Mettre à l’étude la création de caisses métalliques 
destinées à transporter les cercueils et susceptibles de pré¬ 
venir l’infection des wagons. » 



NOTÉ SUR UN SYSTÈME D’ABLUTIONS 

PRATIQUE A LA PRISON DE ROUEN 
ET APPLICABLE A TOUS LES GRANDS ÉTABLISSEMENTS 
PÉNITENTIAIRES ÔU AUTRES 

Par le METiTL-r DELABOST, 

Médecin en chef des prisons de Roüen, professeur'à l’École de médecine. 


Au mois de novembre 1872,, le ministre de l’intérieur, 
dans utie circulaire relative aux soins de propreté et à 
l’hygiène des détenus, demandait l’avis des médecins des 
prisons sur les moyens d’exécution des mesures proposées. 
L’étude à laquelle je me livrai pour répondre à une ques¬ 
tion aussi importante me suggéra un projet que je soumis 
à l’appréciation de radministration (1). 

Les bains dé propreté sont d’une utilité trop évidente 
pour qu’il y ait lieu de s’arrêter à en conseiller l’usage. 
Seulement, avêc une population aussi nombreuse que celle 
des maisons Centrales ou des prisons départementales, il 
devient presque toujours difficile, sinon impossible, d’y 
soumettre les détenus aussi fréquemment que cela serait 
nécessaire. C’était à cet inconvénient qu’il fallait obvier. 

Quelque temps auparavant, j’avais demandé la création 
d’un service hydrotbérapique comme moyen thérapeu¬ 
tique ; je repris cette idée en la développant de manière à 
utiliser l’installation projetée non plus seulement pour le 
traitement de quelques maladies, mais encore comme moyen 
d’hygiène, pour remédier à l’insuffisance actuelle des'bains. 

La modification du projet primitif consistait dans la sub¬ 
stitution de l’eau chaude à l’eau froide, et l’avantage du 


(1) Rapport du 15 novembre 1&72. 
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procédé, dans l’économie qui en devait résulter au triple 
point de vue du temps, du chauffage et de la quantité 
d’eau. 

La question de temps est importante, car il est nécessaire 
de ne pas désorganiser le travail des ateliers : sous ce rap¬ 
port, le projet réalisait (ainsi qu’on le verra plus loin) un 
avantage très-notable. 

Le chauffage, lorsque les frais d’installation des tuyaux 
auraient été faits, ne devait coûter absolument rien, car on 
utiliserait la vapeur provenant de la machine destinée à 
élever l’eau dans les réservoirs^ vapeur qui était demeurée 
jusque-là sans emploi. . 

Enfin, relativement à la quantité d’eau, une comparaison 
empruntée aux usages les plus familiers, en dégageant ma 
pensée, donnait^une démonstration très-nette de l’économie 
réalisée. Pour laver les mains dans une cuvette, il est né¬ 
cessaire d’employer une assez grande quantité d’eau, tandis 
qu’on arrive à un résultat tout aussi complet au moyen 
d’une proportion beaucoup plus faible d’eau coulant d’un 
robinet. 

Quant aux détails dans lesquels j’entrais relativement à 
l’exécution de ce projet, ils trouveront mieux leur place et 
je les réservé pour la description du système tel qu’il est 
maintenant appliqué. 

L’administration centrale n’ayant pas donné suite à cette 
proposition, aû mois de février suivant j’écrivis à M. Lizot, 
préfet de la Seine-Inférieure (1), en lui faisant remarquer 
les conditions exceptionnellement avantageuses qu’offrait 
au point de vue de cette création la maison d’arrêt et de 
correction de Rouen, l’intérêt qu’il y avait, par conséquent, 
à tenter une épreuve tout à la fois facile et peu dispen¬ 
dieuse. Si les douches d’eau froide, comme moyen théra- 


(1) Lettre enVtate du 18 février 1873. 
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peutique, n’attendaient plus la consécration de l’expérience, 
la pluie d’eau chaude utilisée comme moyen de propreté, 
pour remplacer les bains tièdes, n’avait jamais été, à ma 
connaissance du moins, employée ni conseillée, et pouvait 
avoir besoin, avant d’être généralement adoptée, d’une 
expérimentation décisive. Dans le cas où l’épreuve n’aurait 
pas répondu à mon attente, du moins aurait-elle été sans 
inconvénients et sans frais notables; si, au contraire, les 
résultats en étaient satisfaisants, elle devait ouvrir une 
voie nouvelle et réaliser un progrès sérieux dans l’hy¬ 
giène des prisons : l’exemple en pourrait être dès lors 
suivi ailleurs. 

M. le préfet Lizot était tout disposé à entrer dans ces 
vues et à favoriser l’exécution de ce projet ; mais l’état des 
finances du département ne lui permettait pas à cette 
époque d’en faire la dépense; d’ailleurs, la prison de 
Rouen n’est pas une propriété purement départementale, 
et l’installation que je réclamais devait être faite par l’État 
plutôt que par le département. Aussi le préfet transmit-il, 
en l’appuyant fortement, ma lettre au ministre de l’inté¬ 
rieur qui répondit (le 2 avril 1873) : « Ce projet, tant 
à cause des avantages qu’il serait appelé à procurer que 
des conditions dans lesquelles il pourrait être exécuté, 
paraît digne de fixer l’attention de l’administration », et 
demanda que l’architecte du département dressât un nou¬ 
veau projet avec plans et devis et autres indications néces¬ 
saires. 

Le devis envoyé au ministère, et qui se montait à 3000 fr. 
environ, fut trouvé trop élevé : la création que je réclamais 
avec tant d’insistance menaçait d’être entièrement aban¬ 
donnée, lorsque M. le préfet Lizot résolut de^prendre l’ini¬ 
tiative et d’en prescrire l’exécution. 

Habilement conduits par M. H. Vallet,' directeur des 
prisons de la Seine-Inférieure, les travaux d’installation ne 
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tardèrent pas à être terminés. La dépense ne s’éleva qu^à la 
somme de 1200 francs. 

Depuis lors, ce nouvel établissement balnéaire n’a cessé 
de fonctionner régulièrement et de donner les résultats les 
meilleurs. Voici en quoi il consiste : 

Une tour, au rez-de-chaussée de laquelle est située la 
machine à vapeur, renferme, à sa partie supérieure, à une 
hauteur de 14 mètres, deux vastes réservoirs d’eau froide. 

A l’étage inférieur existait un réservoir pouvant contenir 
1200 litres et qui était sans emploi : on l’utilisa pour l’eau 
chaude ; un serpentin placé à l’intérieur laisse circuler la 
vapeur qui élève la température de l’eau au degré conve¬ 
nable. Des tuyaux qui partent des réservoirs d’eau froide et 
d’eau chaude se rendent dans la pièce que nous allons 
décrire, et permettent de donner à volonté des douches 
chaudes ou froides, 

Au pied de la tour se trouvent trois pièces contiguës 
affectées à ce service, et chauffées, pendant la saison 
froide, par des tuyaux dans lesquels circule de la vapeur : 
la première, garnie de bancs, sert de salle d’attente; la 
deuxième présente douze compartiments vestiaires, dans 
lesquels un nombre égal de détenus peuvent s’habiller et se 
déshabiller ; la troisième, enfin, et la principale, contient 
six stalles placées l’une à côté de l’autre, et séparées par 
de simples cloisons en planches; au-dessus de chacune 
d’elles est une pomme d’arrosoir fixée à l’extrémité d’un 
tuyau recourbé s’abouchant sur un conduit commun. Un 
robinet placé sur ce conduit permet d’établir ou d’inter¬ 
rompre à volonté la pluie d’eau chaude par les six pommes 
d’arrosoir qui sont en outre munies de robinets indépen¬ 
dants. Le sol, cimenté avec soin, a une pente qui facilite 
l’écoulement des eaux à l’extérieur par un caniveau; le 
plafond est percé d’une ouverture par laquelle s’échappe 

2® SÉRIE, 1875. — TOME xun. — PARTIE. 8 



HU 


MERRY DELABOST. 


la vapeur d’eau abondamment dégagée par la pluie d’eau 
chaude. 

Six détenus^ après s’être déshabillés dans la pièce voi¬ 
sine, viennent se placer dans les stalles ; les peignoirs dont 
ils s’étaient couverts sont enlevés par le gardien surveil¬ 
lant et étendus sur les conduits de vapeur; le prisonnier 
faisant fonction de doucheur tourne le robinet; aussitôt la 
pluie tombe et imbibe la surface de leurs corps ; après une 
demi-minute environ, le robinet est fermé; chacun d’eux 
prend du savon noir déposé dans une petite boîte à l’en¬ 
trée de la stalle et s’en enduit ; une nouvelle pluie vient 
faciliter l’application et l’action de ce savon. Quatre à cinq 
douches sont ainsi successivement données et permettent, 
dans l’espace de moins de cinq minutes, d’opérer un net¬ 
toyage complet. Les peignoirs chauffés sont rendus aux six 
détenus qui retournent se sécher et s’habiller dans l’autre 
pièce. — Six nouveaux détenus, qui s’étaient déshabillés 
pendant que les premiers étaient sous la douche, viennent 
prendre leur place. Il y a ainsi une succession non interr 
rompue de baigneurs, qui évite toute perte de temps. En 
deux jours toute la population, qui varie ordinairement 
entre 900 et 1200 détenus, passe sous la douche ; chaque 
jour, en outre, tous les entrants et les sortants sont sou¬ 
mis à ce nettoyage. Les condamnés sont lavés une fois par 
moisThiver; deux fois par mois pendant l’été. Une vingtaine 
de litres d’eau suffit pour chacun, au lieu de 200 à 300 litres 
que nécessite le bain ordinaire. J’ajoute que l’on obtient 
actuellement un degré de propreté qui ne s’observait même 
pas auparavant chez les entrants, auxquels cependant on 
faisait prendre un bain ; car la plupart d’entre eux, par 
paresse, insouciance ou malpropreté innée, négligeaient de 
s’y livrer aux frictions nécessaires pour se nettoyer; tandis 
que sous la douche et sous l’œil du gardien qui assiste à 
cette opération, ils y sont obligés. Cette pluie d’eau chaude 
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est d’ailleurs, au dire de tous, vraiment agréable, et engage 
à faire les frictions qui détachent les impuretés pendant 
que l’eau qui coule à la surface du corps les entraîne. 

Le réservoir d’eau chaude, quoique de dimensions res¬ 
treintes, suffit à cet usage, car une personne veille con¬ 
stamment, pendant toute la durée d’une séance, à ce que 
l’eau froide vienne à mesure remplacer l’eau chaude qui 
s’écoule. On obtient facilement une température constante 
en réglant la quantité de vapeur qui circulé dans le ser¬ 
pentin ; cette température doit être un peu supérieure à 
celle des bains tempérés, et s’élever de 35 à 40 degrés centi¬ 
grades, car il y a déperdition de calorique dans le trajet, et 
surtout par lefaitde la dispersion de l’eau tombant en pluie. 

Le directeur général des prisons, M. Jaillant, qui s’oc¬ 
cupe avec tant de sollicitude et de compétence de toutes 
les questions qui touchent au régime pénitentiaire, a bien 
voulu venir visiter notre installation hydrothérapique, et 
nous croyons savoir qu’il a prescrit l’établissement d’un 
semblable système dans la maison centrale de Poissy. 

L’application en est possible partout ; peut- être ne ren¬ 
contrera-t-on pas toujours des conditions aussi favorables 
qu’à la prison de Rouen, où nous possédions des locaux 
pour ainsi dire tout préparés, de la vapeur qui était sans 
emploi et qui, maintenant, sert à chauffer sans la plus 
minime dépense l’eau des douches et les pièces destinées à 
cet usage ; un réservoir d’eau froide situé à une élévation 
de 14 mètres, de telle sorte qu’il a été facile d’établir avec 
la plus grande économie, outre les douches d’eau chaude 
qui font l’objet de cet article, des douches d’eau froide 
d’une grande puissance et des douches de vapeur. Mais, à 
défaut de ces facilités exceptionnelles d’installation, il nous 
est aisé de démontrer qu’un système analogue peut être 
appliqué dans tout établissement avec quelques modifica¬ 
tions d’importance tout à fait secondaire. 
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Dans toute prison il existe un fourneau destiné à faire 
chauffer l’eau des bains. Que ce fourneau soit placé au 
premier étage ; au moyen des bras des prisonniers ou d’une 
pompe aspirante et foulante, on y fera arriver l’eau qui, 
élevée au degré voulu, sera conduite par un tuyau dans la 
pièce sous-jacente, au rez-de-chaussée, et distribuée par des 
pommes d’arrosoir en nombre variable de la manière que 
nous avons décrite. 

Est-il besoin, après ce qui a été exposé plus haut, de 
faire ressortir l’économie de temps, d’eau et par suite de 
combustible qui résulterait de cette modification et qui ne 
tarderait pas à compenser, et au delà, les frais d’installa¬ 
tion? 20 litres suffisant, au lieu de 200 que contient au 
minimum un bain, l’eau de dix bains suffira pour nettoyer 
cent personnes aussi bien et mieux par ce système qu’avec 
cent bains. 

Au point de vue de la propreté et de l’hygiène, il n’est 
pas inutile d’insister encore sur ce point, que ce moyen pré¬ 
sente sur les bains de piscine l’incontestable avantage du 
renouvellement constant et de la pureté de l’eau. 

Dans notre établissement, la piuie d’eau chaude est pro¬ 
jetée de haut en bas avec une certaine force, parce que 
dans les conditions favorables où nous nous trouvions pour 
créer ce système, nous avons pu placer le réservoir d’eau 
chaude à une hauteur assez grande; or, si cette force de pro¬ 
jection est utile pour entraîner les impuretés et accélérer 
le nettoyage, elle n’est pas pourtant indispensable. En 
effet, dans une expérience préalable que nous avions faite 
en présence de M. Girardot, architecte-inspecteur du dépar¬ 
tement, un détenu choisi parmi les plus sales avait été 
soumis à une douche d’eau chaude versée au moyen d’un 
arrosoir que manœuvrait un aide monté sur une échelle 
double. Cette eau tombait donc d’une faible hauteur, et 
cependant le prisonnier avait été suffisamment nettoyé en 
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quatre minutes et avec 16 litres seulement. Il n’est donc 
pas nécessaire de placer le fourneau ou le réservoir d’eau 
chaude à une grande hauteur. 

Au cas où l’on n’aurait pas comme mode de chauffage 
la vapeur qui, dans la prison de Rouen, donne économi¬ 
quement la température convenable aux trois pièces affec¬ 
tées à ce service, il serait facile d’obtenir la chaleur avec 
de simples poêles. 

Ce système d’ablutions peut donc être établi partout avec 
économie et devenir fécond en excellents résultats, mainte¬ 
nant démontrés par l’expérience décisive faite dans la 
prison de Rouen. 

Ne pourrait-on l'appliquer aussi dans les casernes ? Si, 
comme me le faisait judicieusement observer uii jour M. le 
préfet de la Seine-Inférieure, on se préoccupe du sort des 
prisonniers, ne doit-on pas aussi chercher tout particulière¬ 
ment à améliorer celui de nos soldats, dignes à tant de 
titres des soins et de la sollicitude du gouvernement? L’in¬ 
novation que je propose ne serait-elle pas pour eux d’une 
incontestable utilité ? 

Dans les grands centres de population, dans les cités 
industrielles, des établissements de ce genre ne rendraient- 
ils pas également service aux ouvriers qui, leur journée 
finie, pourraient en peu de temps et avec une dépense très- 
minime, débarrasser leur corps de toutes les poussières et 
impuretés dont leurs travaux les couvrent, souvent au 
détriment de leur santé ? Les municipalités, les chefs de 
grands établissements ne pourraient-ils prendre à cet égard 
une initiative féconde? 



DE l’influence comparée DES VILLES ET DES CAMPAGNES 
SDK LA SANTÉ, 

LA FÉCONDITÉ, LA LONGÉVITÉ ET LA MORTALITÉ. 

Par John STOCE.TON-HOV6H M. 9. 

Traduit par M. le docteur J. H. A. DESPINE (1). 

L’étude et le redressement des abus qui naissent de la 
société actuelle sont un champ naturel d’activité des asso¬ 
ciations pour les sciences sociales. La sociabilité provient 
de la civilisation qui prend naissance et se développe dans 
les villes. En effet, civiliser, c’est bâtir des villes ou adopter 
les manières, les coutumes et la vie des villes. 

L’auteur, dans le cours de ses recherches statistiques, 
a si souvent constaté les mauvais effets de la vie à la ville, 
qu’il s’est demandé si le déclin notable dans la santé, la 
fécondité et la longévité de la race humaine en général, et 
du peuple américain en particulier^ n’était pas dû A la trop 
grande accumulation de population dans les villes; ses 
investigations sur ce sujet l’ont confirmé dans cette opinion. 

Nous n’avons qu’à nous rapporter aux recherches déjà 
faites sur ce sujet par notre confrérie pour voir qu’il en est 
réellement ainsi. Je mentionnerai en particulier les travaux 
du docteur Nathan Allen, de Lowell (Massuchusetts) ; du 
docteur J. M. Toner (de Washington) D. G. ; du docteur 
John S. Parry (2) (de Philadelphie), et de feu le docteur 
Hunt (3), président de la Société anthropologique de 
Londres. Ce sont tous des hommes aussi intelligents que 

(1) Social Science Association of Philadelphia {Papers of 181 h). 

(2) John S. Parry, M. D., Infant mortality and the necessity of a 
foundling hospital in Philadelphia {Papers of the Soc. sc. Amer, of 
Philad., 1871, p. 28). 

(3) James Hunt, Ph. D., The influence of the climate ofnorth America, 
on the physiol. and psychical eonstitution (Reviewed in n® 1 Anthropo~ 
logical Reoiew. London, May 1853, p. 18). 
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prudents et consciencieux dans l’expression de leurs opi¬ 
nions; de sorte que nous sommes forcés d’accepter leur 
témoignage, quelque humiliant qu’il soit pour l’avenir de 
notre nation. 

Le docteur Parry croit que l’on pourra se demander 
sérieusement si ce pays, avec son climat variable, est favo¬ 
rable à la vie de la race anglo-saxonne, et surtout si les 
Américains deviendront une nation permanente, dans le 
cas où l’immigration cesserait; car il est hors de doute, 
quoique notre peuple ne soit pas faible physiquement, 
que le nombre des enfants nés de parents américains de 
naissance est petit et décroît chaque année. Cela ne s’ap* 
plique pas seulement aux familles qui sont établies dans 
le pays depuis trois ou quatre générations, mais plus ou 
moins aussi aux descendants immédiats des immigrants 
irlandais ou allemands. J’ai montré également que les 
parents nés à Fétranger sont beaucoup plus féconds que 
les parents nés en Amérique et ont une plus grande pro¬ 
portion d’enfants mâles (t). 

Si William Barton vivait encore, il trouverait qu’en pré¬ 
disant à notre peuple fécondité, longévité et accroisse¬ 
ment, il s’est malheureusement bien trompé dans les 
espérances qu’il avait formulées dans 'une lettre à David 
Riltenbouse, du 17 mars 1791. Il attirait l’attention sur le 
fait que la population avait doublé en quinze ans, tandis 
qu’aujourd’bui il faudrait plus du double d’années pour 
un accroissement semblable; et il n’y a que quatre-vingt- 
deux ans de cela (2). 

Il attribuait cet accroissement sans exemple aux ma- 

(1) On the effect of nationalüy of parents on femnàity and proportion 
of sexes in birtfis (Philadelphia medical Times, Dec. 1873). 

(2) On the probabiliiies of the duration of human life in the United 
States of America (Trans. of the Amer, philosoph. Society, vol. III, 
p. 25-62,série, Philadelphiâ). 
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riages précoces, aux habitudes rangées et à la simplicité 
de vie du peuple. L’absence de grandes villes n’échappa 
pas à sa perspicacité ; il compara, en effet, les désavan¬ 
tage de la vie à la ville avec les occupations saines de la 
vie à la campagne. 

Barton dit qu’au commencement du xvin® siècle il y 
avait à Rome 138 décès pour 100 naissances; à Amster¬ 
dam, 171 décès pour 100 naissances; à Berlin, pour les 
années 1755-1759, 131 décès; à Londres, à la même 
époque, 124,92 décès; à Paris, de 1770-1784, 97 décès ; à 
Providence (Rhode-Island), pendant seize ans, de 1754-1770, 
915 naissances pour 977 décès dans la population de couleur. 

Il compare à ces chiffres de mortalité si élevés ceux de 
villes de notre pays ; ainsi, par exemple, à Salem (Mass.), 
de 1782-1783, il n’y a eu que 49 décès pour 100 naissances; 
dans la paroisse de Higham (Mass.), 49,5 décès, moyenne 
de cinquante-quatre années (1736-1790); 84 décédés (1/13,2j 
avaient plus de quatre-vingts ans. A Philadelphie, en 1789, 

1 sur 40,8 des décès était au-dessus de quatre-vingts ans. 
De 1789-1790, il y a eu à Philadelphie 49,94 morts pour 
100 naissances. En 1789, il y a eu 1536 naissances et seule¬ 
ment 872 décès. De 1861 à 1870, il y a eu 164 281 nais¬ 
sances et 447 435 ’ morts, c’est-à-dire 89,74 décès pour 
100 naissances, c’est-à-dire une mortalité de plus du 
double qu’il y a quatre-vingt-trois ans. En 1789, il y avait 
1 naissance par 22 habitants; de 1806 à 1820, 1 naissance 
pour 22,5 habitants; de 1820 à 1831, 1 pour 22,6; de 
1861 à 1872, seulement 1 naissance pour 37,3 habitants. 
De 1806 à 1820, il y a eu 1 décès pour 47,86 habitants; de 
1861 à 1870, 1 décès pour 39,1 habitants. La vie moyenne, 
à Philadelphie, vers la fin du xviiP siècle, était au-dessus 
de 28 ans; elle n’est actuellement que de 24,5 ans. 

Malgré le fait que la durée moyenne de la vie humaine 
a diminué en apparence de 3,5 ans dans notre ville (de 
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plus en réalité), il y avait, chose curieuse, sur 33 décédés, 
une personne qui avait quatre-vingts ans et au-dessus, parmi 
les décès de 1860-1872; tandis qu’il n’y en a qu’un sur 
38 décès de 1820 à 1830, et seulement 1 sur 40,8 de 1789 
à 1790. Avant 1790, néanmoins, la proportion des octogé¬ 
naires était plus élevée qu’à présent. 

Ce fait a donné lieu de la part d’hommes éminents à des 
conclusions erronées, parmi lesquelles je mentionnerai en 
particulier la prétendue élévation de la durée moyenne de 
la vie humaine. Cette apparence trompeuse tient au nombre 
d’immigrants d’un âge avancé qui n’est pas suffisant pour 
influer sur la durée moyenne de la vie humaine, à cause 
des chiffres léthifères élevés de l’enfance, mais contribue 
à augmenter le nombre des décès d’un âge avancé. C’est 
ainsi qu’il faut expliquer dans notre ville la plus grande 
proportion de décès d’un âge très-avancé de la décade de 
1860-1870 que dans celle de 1820 à 1830. Dans la décade 
de 1860-1870, 91 674 étrangers, la plupart adultes, sont 
venus se fixer à Philadelphie. Cette même contradiction 
paradoxale est frappante, surtout pour les pauvres des 
villes, qui ont une plus grande proportion de décès d’un 
âge avancé que les riches, quoique chez eux la morta¬ 
lité soit plus élevée et la durée moyenne de la vie plus 
courte. 

M. Georges Harris, vice-président de l’Institut anthro¬ 
pologique, arrive à la même conclusion. Après avoir men¬ 
tionné que la durée moyenne de la vie humaine, qui 
était de dix-huit ans dans le xvi'siècle, s’est élevée presque 
à trente-neuf ans de 1815 à 1826, il dit : « Néanmoins, en 
» admettant cela, il est erroné, à ce qu’il me semble, de 
» soutenir que l’augmentation de la vie moyenne soit une 
» preuve de plus grande longévité. Ce que cela prouve, 
» ce n’est pas que les hommes vivent plus longtemps 
» qu’ils ne vivaient, mais que, grâce à l’observation plus 
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» attentive des lois sanitaires, ils sont moins souvent 
» enlevés par des maladies dues à l’inobservance de ces 
» lois (1). » 

Le docteur John Edward Morgan (2) dit : « La campagne 
» est privée d’une grande partie de sa population produc- 
» tive ; des hommes et des femmes, dans la force de l’âge, 
» émigrent dans les villes, et l’on compare alors la cam- 
» pagne qu’ils ont délaissée avec les villes où ils se sont 
» établis. Le résultat de pareils calculs est nécessairement 
« beaucoup trop favorable aux villes. » 

Sur 101 486 personnes des comtés industriels qui émi¬ 
grent à Londres, 53 495 y restent, soit 1,4 pour 100 de la 
population totale. Sur 587 143 émigrants des comtés agri¬ 
coles, 444 890 restent à Londres, soit 9,1 pour 100 de la 
population totale. 

L’accumulation dans les villes de gens oisifs est simple¬ 
ment une affaire de mode. En Amérique, c’est la mode 
de vivre à la ville. En Angleterre, au contraire, c’est la 
mode de vivre à la campagne. Il y a une cause pour cette 
mode ; c’est avant tout une affaire d’argent. Nous, Améri¬ 
cains, nous n’avons pas assez de fortune pour vivre à la 
campagne, c’est-à-dire pour vivre d’une manière fashionable, 
ce qui suppose toujours un hôtel en ville. Les Américains, 
qui sont utilitaires avant tout, sont trop occupés à gagner 
de l’argent pour avoir le temps d’aller se faire visite à la 
campagne; par conséquent, les personnes qui y habite¬ 
raient, manqueraient de société; les femmes ne feraient de 


(1) The comparative longevity of animais of different species and of 
man..., etc. [Journal of the Anthrop. Institute, London, April 1872, 
p. 68-78). 

(2) Sur le danger de détérioration de la race par le développement trop 
rapide des grandes villes {Transactions of the national Assoc. for the 
Promotion of Soc. SC., held at Sheffield,, P 427-440) 
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toilette que pour leurs maris, leurs filles languiraient dans 
une virginité oisive et leurs fils mourraient d’ennui. 

Plus tard, quand la richesse sera plus grande, et quand 
la terre sera rare et chère, il deviendra fashionable d’avoir 
des domaines à la campagne comme placements. Alors, si ce 
n’est pas trop tard, nous pouvons raisonnablement espérer 
que les yeux de nos concitoyens seront enfin ouverts sur 
leurs propres intérêts et ceux de leur postérité. 

De la santé des habitants des villes. — Sir John Sin¬ 
clair (1), dans son Code de santé et de longévité, dit que la 
constitution de la plupart des habiiants des villes est faible, 
irritable, et que le fait de vivre en grandes agglomérations 
engendre des maladies contagieuses. Il conclut en disant 
que l’habitation des villes rend le tempérament nerveux, 
et, pour combattre cette tendance dans le peuple anglais, il 
recommande à ses concitoyens les travaux de la campagne. 

Un physiologiste français a dit que le tempérament lym¬ 
phatique indique ou accompagne une dégénérescence phy¬ 
sique et doit par conséquent prédominer dans les anciennes 
familles des villes, 

U abaissement de la taille est une autre preuve de la 
déchéance physique dans les villes. Le docteur J. Adams 
Allen (2) dit : « Aux État-Unis, la taille moyenne des per- 
» sonnes élevées dans de grandes villes est un peu infé- 
» rieure à celle des personnes qui vivent dans les districts 
» ruraux ». Ce fait est si connu qu’il n’a pas besoin d’être 
confirmé par de nouvelles mensurations. 

Lord Bacon (3) dit : « La vie de la campagne est bien 
» propre à une longue vie ; elle se passe en plein air ; elle 
» n’est pas désœuvrée, mais toujours remplie d’occupa- 
» tiens, loin des soucis et de l’envie. » 

(1) la IV vols. s®. Ëdinburgh, 1807, p. 2271. 

(2) Medical examinatiom for Life Insurance. Chicago, 1867, 806. 

(3) On life and death, part. 49. . 
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Le docteur Price (1) dit : «Je me suis attaché principale- 
» ment à la durée si différente de la vie humaine à la ville 
» et à la campagne; et, des faits que j’ai énumérés il 
» résulte que plus nous nous éloignons du genre de vie 
» artificiel et irrégulier des grandes villes, moins il y a 
» d’individus qui meurent dans les premiers stades de la 

» vie. La plus grande partie du triste catalogue de ma- 

» ladies qui détruisent la vie humaine a son origine dans 
» la mollesse, le luxe et la corruption dus aux vices et aux 
» raffinements délétères de la société des villes. Cette déli- 
» catesse de santé qui souffre du moindre courant d’air, et 
» cette détérioration de la constitution qui est l’effet de 
» l’indolence, de l’intempérance et delà déhanche, n’étaient 
» jamais dans l’intention du Créateur ; et il est impossible 
» qu’elles ne deviennent pas l’origine de maux sans nombre 
» et qu’elles n’aboutissent pas à une mort prématurée et 
» misérable. » 

Mortalité des viUes. — J’ai établi que la mortalité des 
villes dépasse de beaucoup celle des districts ruraux et des 
petits villages. Cette grande mortalité abaisse la durée de 
la vie humaine. Ce sont les enfants et les vieillards qui 
souffrent le plus de la vie des villes. 

Dans la ville de New-York, sur 365 508 décès relevés de 
1804-1853, 50,49 pour 100 étaient des enfants au-dessous 
de cinq ans. A Chicago, où il y a eu 63 538 décès de 1843- 
1869, 51,24 pour 100 étaient des enfants au-dessous de 
cinq ans. M. Martin, membre de la commission sanitaire 
des villes, dit que sur 1000 naissances, il y a seulement 
221 décès au-dessous de cinq ans dans les districts ruraux, 
tandis qu’il y en a 385 annuellement dans les villes avoi¬ 
sinantes. 

A Philadelphie, j’ai trouvé que les décès d’enfants d’un an 


(1) Reversionary Payments, p. 371. 
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et au-dessous forment les 28,5 pour 100 de la mortalité 
totale; ceux d"un à deux ans, les 8,5 pour 100; ceux de 
deux à cinq ans, les 8,3 pour 100; c’est-à-dire que la mor¬ 
talité des enfants au-dessous de cinq ans était de 45,3 pour 
100. Or, de 1807 à 1827, les décès des enfants au-dessous 
de cinq ans formaient seulement les 39,8 pour 100 de la 
mortalité totale ; et l’on vient nous dire encore que l’état 
sanitaire des villes est en progrès et que le niveau de la vie 
humaine s’élève î 

Le docteur Toner (1) dit, dans son excellent travail sur 
les campements en plein air pour les enfants des villes : 
fi La salubrité de la campagne comparée à celle des villes 
» est telle que, contrairement à ce qui a lieu dans les villes, 
» la proportion pour 100 des décès des enfants est plus 
» grande au-dessus de cinq ans qu’au-dessous ; et même 
» si l’on prend en bloc la mortalité annuelle totale des 
» États-Unis, la faible mortalité des enfants dans les dis- 
» tricts ruraux suffit pour dissimuler la grande mortalité des 
» villes. » La mortalité des enfants au-dessous de cinq ans 
à Sheffield, en Angleterre, était, en 1863, de 61 pour 100 
sur la mortalité totale; en 1864, de 53 pour 100. Il dit en 
terminant que c’est une conviction profonde non-seulement 
des médecins, mais aussi des parents des innocentes vic¬ 
times, qu’on pouvait empêcher dans de favorables circon¬ 
stances la mortalité si élevée de l’enfance dans les villes. 

La période la plus critique pour les enfants des villes 
est la chaleur excessive des mois d’été, comme le docteur 
Russell le démontre d’après l’effrayante mortalité des en¬ 
fants dans la ville de New-York pendant la première 
semaine de juillet 1872. Pendant cette semaine, il y eut 
1591 décès en tout, 229 de plus que le maximum enre- 

(1) Free Parks and Camping Grounds ; or sanitariums for the Chil~ 
dren of Cüies {Northwestern medical and surgical Journal, nov. 1872). 
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gistré jusqu’alors; 1007 décès, c’est-à-dire les 63,2 pour 
100 du chiffre total, étaient des enfants au-dessous de 
cinq ans; à5 décès dépassaient soixante-dix ans. Sur ces 
1007 enfants au-dessous de cinq ans, qui succombèrent à 
la diarrhée, 499 n’avaient pas un an, et 60à étaient au- 
dessous de deux ans. 

Le nombre total des décès par diarrhée fut de 653, ou 
41 pour 100 des décès par toutes les autres causes réunies. 
Sur les 2351 décès du mois de juillet, il y en eut 140 par 
affections diarrhéiques et 102 par maladies du système 
nerveux. 

La chaleur intense, la mauvaise alimentation et l’air 
vicié paraissent être les causes prédisposantes principales 
de cette effrayante mortalité. Les « campements en plein 
air » préconisés par le docteur Toner pour la combattre, 
doivent être pris en sérieuse considération (1). 

Les efforts couronnés de succès de la Société parisienne 
pour la protection de l’enfance, nous montrent que cette 
mortalité si élevée des enfants n’est pas inévitable. Sur 
1682 enfants remis à ses soins pendant l’année dernière, la 
Société n’en a perdu que 60, c’est-à-dire moins que h pour 
100, tandis que la mortalité des enfants envoyés en nour¬ 
rice hors de Paris dépasse 60 pour 100. 

Dans les grandes villes, lés décès par maladies du pou¬ 
mon sont 2 fois plus nombreux que dans les campagnes; 
les décès par maladies du système nerveux, 5 fois 1/2 plus 
nombreux ; les décès par maladies du système digestif, 
2 fois 1/2; ceux d’enfants par épidémies, 4 fois; par con¬ 
vulsions, 10 fois plus nombreux qu’à .la campagne. 

Le docteur Farr se demande si cette mortalité excessive 
des villes est inévitable. 


(1) New-York medical Record, p. 333, 1872. 
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Quelques hygiénistes, et parmi eux M. Chadwick, pensent 
que l’on peut rendre les villes aussi saines que les districts 
de la campagne ; mais c’est évidemment impossible ; et 
M, G. L. Saunders (1) dit avec beaucoup de justesse que 
jusqu’au miUenium (2) il faut s’attendre à une mortalité 
beaucoup plus considérable dans les villes que dansles cam¬ 
pagnes. 

Lord Stanley, dans son'discours prononcé devant l’Asso¬ 
ciation pour les sciences sociales en 1857^ insista sur le fait 
que le choléra fit le plus de victimes dans les 134 districts 
à population très-dense où l’on comptait 915 habitants par 
mille carré; des 104 districts, où la mortalité était moins 
élevée, on ne comptait que 235 habitants par mille carré; 
enfin, des 85 districts où il n’y eût pas de décès cholérique, 
il n’y avait que 122 habitants par mille carré. 

D’après la statistique officielle, la population citadine de 
l’Angleterre et du pays de Galles forme 8 250 000 âmes, 
réparties sur un espace de 2 150 000 acres, c’est-à-dire 
3,8 personnes par acre. La mortalité a été de 25 pour 1000. 
La population rurale est de 9 750 000 âmes réparties sur 
350 000 000 acres, c’est-à-dire 1 personne pour 35 acres, 
dont la mortalité est seulement de 47 pour 1000, 8 pour 
1000 de moins à la campagne qu’à la ville. 

Dans 10 villes populeuses, où il y a 1 165 130 habitants 

(1) The beath-raie of Rural and Urban Districts (Trans. of the nat. 
British Assoc. for the Promotion ofSoc. sc., 1865, p. 452-59). 

(2) Les millénaires étaient des sectaires qui croyaient qu’après le ju¬ 
gement dernier les élus demeureraient mille ans sur la terre à jouir de 
toute sorte de plaisirs. Ils désignaient cette période sous le nom de règne 
millénaire ou millenium. Uet âge d^or, placé non plus à l'origine, mais à 
la fin du monde, il faut l’attendre indéfiniment, toujours. 11 s’ensuit que 
dire : « Tusqvfau millenium il faut s’attendre à » est synonyme de : u II 
faut s’attendre toujours à... » et n’y compter jamais. Cela équivaut aux 
calendes grecques ou bien à la semaine des quatre jeudis, 

(Note du secrétaire de la rédaction.) 
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vivant sur 33 551 acres, c'est-à-dire 34 habitants par acre, 
la mortalité est de 28 pour 1000. 

Dans 12 villes plus petites, où il y a 128 934 habitants 
sur 238 595 acres^ c’est-à-dire 1,8 acre pour chaque per¬ 
sonne, la mortalité est de 21 pour 1000. 

Dans 16 villes encore plus petites, où 217 282 habitants 
vivent sur 1 214 977 acres, où il y a par conséquent 5,5 acres 
pour chaque personne, la mortalité est seulement de 16 
pour 1000. 

Dans un district du Northumberland, où il y a 1 habitant 
par 10 acres, la mortalité est de 15 pour 1000. Dans un 
autre district de ce comté où il y a 21,5 acres par habitant, 
la mortalité est de 14,2 pour 1000. 

A Liverpool, où il y a 108 habitants par acre, elle est de 
36 pour 100; à Londres, où il y a 42 habitants par acre 
en moyenne, les extrêmes sont 7 et 429. 

Ces faits indiquent que les cités populeuses sont une 
source de mortalité excessive, quoique plusieurs autres 
causes y concourent. Le docteur Robert Martin, après des 
recherches minutieuses, déclare que la mortalité de Liver¬ 
pool s’est élevée de 25 pour 100 en 1860, à 50 pour 100 
en 1866, grâce au développement de l’intempérance dû au 
système des licences. Le docteur Morgan attribue la grande 
mortalité des villes à l’air vicié, à la syphilis constitution¬ 
nelle et à l’intempérance. On peut y ajouter les heures 
irrégulières, le manque d’exercice, la satisfaction des ap¬ 
pétits sensuels, les occupations insalubres et dangereuses. 

La mortalité des personnes au-dessous de quinze ans est, 
sur 1000 habitants vivants à Liverpool, de 48,5; à Man¬ 
chester, de 42,5 ; à Birmingham, de 39; à Londres, de 33. 

La mortalité à tous les âges, de 27 cantons ruraux, était, 
de 1861 à 1862, de 21,4 pour 1000, tandis que dans les 
4 grandes villes de l’Angleterre elle était de 40,7 pour 1000. 

« La vie à la campagne et dans les petites villes, dit 
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» William Hufeland, est propice à la longévité; au contraire, ' 
» la vie dans les grandes villes lui est défavorable (1). Le 
» séjour des villes augmente surtout les cas de mort chez les 
» enfants ; en général la moitié d’entre eux succombe avant 
» d’atteindre la dixième année, tandis qu’à la campagne ce 
» n’est qu’à vingt ou trente ans que cette première moitié 
» a disparu. Le degré le moins élevé de la mortalité humaine 
» est de 1 sur 60, et on l’a observé dans quelques endroits 
» de la campagne. » 

D’après le rapport officiel de statistique sur la morta¬ 
lité des enfants, à peu près la moitié de ceux qui naissent 
vivants à Liverpool meurent avant la fin de leur cinquième 
année, tandis que dans le comté de Surrey ils vivent jusqu’à 
cinquante ans. En 1845, la moitié environ des enfants nés 
à Birmingham moururent avant cinq ans. 

De la longévité. —La faible mortalité des cantons ruraux 
fait présumer une plus grande longévité; les calculs ont 
toujours vérifié cette présomption. 

Dans les cantons ruraux, 20,7 pour 100 des habitants 
atteignent l’âge de quarante-cinq ans; dans les k grandes 
villes d’Angleterre, 17,5 pour 100 seulement atteignent cet 
âge. 

L’âge moyen des décès dans l’état de Rhode-Island et 
Providence était, de 1858 à 1870, de 31,45 ans. A Provi¬ 
dence même, pendant quinze ans, il était de 21,09 ans. 

Le général Walker, en 1870, fixe la durée moyenne de 
la vie humaine dans les États-Unis à trente-neuf ans un 
quart, tandis qu’à New-York et à Philadelphie elle est seu¬ 
lement de vingt-trois ans, 

M.Farr, dans son premier rapport annuel (1839), calcule 

(1) Christophe William Hufeland, l’Art de prolonger la vie, nouv, 
édit, franç., par J. Pellagot. Paris, 1871, p. 192. 

2e SÉRIE, 1875. -TOME ÏLIII. — l*’® 
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pour 1000 décès le nombre de personnes qui avaient atteint 
ou dépassé soixante-dix ans. Il trouve : 


Pour l’Angleterre et le pays de Galles. 145 personnes. 

Pour les districts peu peuplés du Durham et du 

Yorkshire. 210 — 

Pour le Northumberland, le Westmoreland et le 

Lancasbire. 196 — 

Pour le Cornouailles... 188 — 

Pour le Devonshire. 192 — 

Pour Londres et ses faubourgs... 104 — 

Pour Birmingham. 81 — 

Pour Leeds. 79 — 

Pour Liverpool et Manchester. 63 — 


D’après le cinquième rapport officiel annuel de statis¬ 
tique, le nombre des personnes vivantes de quarante à 
soixante ans était : 

A Exeter, de. 13,28 pour 100 

A Sheffleld, de. 15,50 — 

A Birmingham, de. 15,15 — 

A Liverpool, de. 14,87 — 

A Manchester, de. 15,43 — 

A Leeds, de... 15,23 — 

Dans les 4 districts ruraux suivants, il était : 

Dans le Devon, de. 

Dans le Norfolk, de 
Dans l’Essex, de ... 

Dans le Suffolk, de. 

Quelle preuve plus uniforme, plus frappante, dit le doc¬ 
teur Farr, en faveur de la différence de longévité dans les 
villes et dans les campagnes ? 

L’augmentation de la mortalité dans les villes populeuses 
frappe plus Fenfance que l’âge mur. 


16.97 pour 100 

16,50 — 

16,27 — 

15.98 — 






















VILLES ET CAMPA&NES. 


131 


Le vingt-cinquième rapport officiel de l’Angleterre donne 

10 604 décès sur 100 000 enfants au-dessous d’un an dans 
les comtés les plus riches; dans le Westnioreland et le 
North Wales, 11884; dans 14 circonscriptions de villes, 
25 858; à Liverpool, 28 005. 

La table de vie, faite d’après les plus exactes recherches, 
donne pour la mortalité des enfants une proportion de 
5,29 pour 100 dans les campagnes, et de 13,34 dans les 
villes. 

En Écosse, pendant quatorze ans, la proportion des décès 
des enfants, calculée pour 100 naissances, est bien différente 
dans les trois catégories établies par le rapport de statis¬ 
tique : 

au-dessous d’un an. au-dessous de cinq ans. 

Iles. 8,05 15,58 

Districts ruraux de l’Écosse. 9,80 . 18,26 

Grand es-villes de l’Écosse... 14,91 30,90 

Aussi souvent que 1000 enfants mouraient dans les îles, 

11 mourait 1217 enfants au-dessous d’un an dans les cam¬ 
pagnes du continent et 1852 dans les villes; 1172 enfants 
au-dessous de cinq ans dans les campagnes et 1983 du 
même âge dans les villes. 

Mêmes différences en France ; de 1861 à 1865, le chiffre 
des décès dans deux départements n’atteignit pas 12 pour 
100 ; dans six autres départements, 15 pour 100; dans neuf 
départements, 17 pour 100, tandis qu’il atteignit à Paris 
39,07 pour 100 de la population pendant une année. 

Un tableau publié récemment par Bertillon en France 
montre les différents chiffres léthifères des enfants au-des¬ 
sous de cinq ans et d’un an par département. Dans le 
département de la Seine, il est de 268,6 pour 1000, et dans 
sept départements voisins, de 277 à 359 pour 1000. Le doc¬ 
teur Jarvis explique la faible mortalité apparente de Paris, 
par le fait que les enfants de Paris sont envoyés en nour- 
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rice dans les départements voisins et élèvent ainsi le chiffre 
de la mortalité de la campagne. 

En 1863, l’Assistance publique avait à sa charge 22 829 en¬ 
fants en bas âge ; sur 17 759 envoyés en nourrice à la cam¬ 
pagne, 13 359 moururent, c’est-à-dire 7,65 pour 100; 
4397 restèrent à Paris; il en mourut 469, c’est-à-dire 10,6 
pour 100. 

Les rapports officiels de statistique de Suède, d’Autriche 
et des autres États de l’Europe accusent tous la même diffé¬ 
rence de mortalité de l’enfance à la ville et à la campagne. 
Ceux d’Amérique viennent confirmer la même loi. 

Le docteur Marc d’Espine (1), un statisticien suisse de 
renom, dit : 

«La richesse et l’aisance augmentent la viabilité et la 
» longévité ; elles élèvent la vie moyenne. Elles diminuent 
» les chances de mortalité à tout âge, et spécialement dans 
» l’enfance. La pauvreté et la misère ont un effet contraire. » 

En remontant, en effet, aux causes de la plus grande 
mortalité des villes que des campagnes, nous trouvons en 
première ligné la misère. A Philadelphie, de 1861-1871, je 
trouve en effet seulement 1 décès par 57 habitants dans 
la paroisse la plus riche et 1 décès par 42 dans la pa¬ 
roisse qui s’en rapproche le plus par l’aisance de ses habi¬ 
tants, tandis que dans la paroisse la plus pauvre, j’ai con¬ 
staté 1 décès par 36,50 habitants. Et pourtant, dans cette 
dernière, il n’y avait que 4,86 personnes par famille et 
5,04 personnes par maison, tandis que dans ,1a paroisse la 
plus riche, on comptait 6,23 personnes par famille et 
7,04 habitants par maison. 

Villot, chef de l’état civil et de la statistique à la préfecture 
de la Seine en 1832, constata à Paris 1 décès par 42 habitants 

(1) Marc d’Espine, Influence de Paisance et de la misère {Annales 
d'hygiène, etc., 1847, 1>’® série, t. XXXVII, p. 325). 
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dans les arrondissements riches et 1 décès par 25 habitants 
dans les plus pauvres. En 1844, sur 100 enfants nés vivants 
en Angleterre, 20 moururent dans la noblesse, 50 dans les 
classes ouvrières. Dans les familles aristocratiques d’Alle¬ 
magne, il y eut 5,7 pour 100 pendant cinq ans, et 84,5 
pour 100 de décès dans la population pauvre de Berlin. 
A Bruxelles, la mortalité des enfants jusqu’à l’âge de cinq 
ans fut de 6 pour 100 dans les familles des capitalistes, et de 
54 pour 100 parmi les ouvriers et les domestiques. De Vil- 
liers a constaté une mortalité de 35 pour 100 parmi les 
ouvriers de Lyon, et une mortalité de 10 pour 100 seule¬ 
ment parmi les familles aisées et dans les campagnes. 

D’après le docteur Jarvis (1), M. Chadwick trouve que 
l’âge moyen au moment du décès dans quatorze villes et 
districts était de 44 ans dans les classes aisées; il était de 
27,47 ans dans les familles moins favorisées par la fortune 
et de 19,58 ans dans les familles pauvres. C’est surtout dans 
la mortalité de l’enfance que l’influence de l’aisance est 
remarquable. Pour les enfants au-dessous d’un an, il y eut 
20 pour 100 de décès dans la classe riche, 44,4 pour 100 dans 
la classe moyenne et50 pour 100 dans la classe pauvre. 

De l’inDuenee relative de la ville et de la campagne sur 

les sexes. — Une des influences les plus curieuses sur la 
longévité relative des deux sexes, c’est celle de la campagne 
et delà ville. Les femmes vivent plus longtemps dans les villes 
que dans les campagnés; c’est le contraire pour les hommes. 
En voici quelques preuves : 

Quételet dit que la prospérité d’un État dépend moins 
de la multiplication que de la conservation des individus 
qui le composent. D’après lui, la mortalité des villes en 
Belgique est à celle des campagnes comme 4 à 3. Les 

(1; D'’ Jarvis, Report ofstafe Board of Health of Massachttssefs, 1871, 
p. 350. 
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probabilités de vie se répartissent en Belgique comme 
suit : 


A la naissance. Sexe masculin. 

Dans les villes........ 21 ans. 

Dans les campagnes ... 24 

A l’âge de cinq ans. 

Dans les villes. 48 

Dans les campagnes ... 51 


Sexe féminin. 
28 ans. 
27 

51 

48 


La probabilité de vie atteint son maximum à l’âge de 
cinq ans. 

En Belgique, il y a 91,lâ individus du sexe masculin 
pour 100 du sexe féminin dans les villes, et 99,42 du sexe 
masculin pour 100 du sexe féminin dans les campagnes. 
Il y a 101,45 décès masculins pour 100 décès féminins dans 
les villes, et 99,20 décès masculins pour 100 décès féminins 
dans les campagnes. 

Dans l’État de Rhode-Island (sans la ville de Providence), 
l’âge moyen des femmes décédées en 1871 était de 32,35 ans, 
tandis qu’il était de 37,92 ans à Providence, la plus grande 
ville de l’État. 

J’ai dit ailleurs que le nombre des mort-nés et la pro¬ 
portion des mort-nés du sexe masculin étaient plus grands 
dans la campagne que dans les villes (1). On peut l’attri¬ 
buer en quelque degré à la plus grande fécondité et à la 
prédominance des conceptions masculines à la campagne. 
Mais il y a d’autres causes, parmi lesquelles je citerai les 
retards et les difficultés pour obtenir un secours médical 
et des soins moins éclairés dont la femme en couches est 
entourée. Sachant d’une part que la proportion des enfants 
mort-nés du sexe masculin est plus grande à la campagne 
qu’à la ville, et de l’autre que c’est une source de danger 
plus grande pour la mère, nous ne sommes pas surpris 


(1) Il y a une différence de ,9 pour 100 en Belgique. 
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de trouver une mortalité plus grande parmi les femmes 
pendant l’âge de la conception dans les campagnes que dans 
les villes. Je ne puis certifier que la mortalité plus grande 
des femmes de tout âge à la campagne qu’à la ville soit 
due principalement à cette cause, je crois plutôt que non. 

Dans l’État de Michigan, il y a eu, en 1870, 10 766 décès, 
dont 150 (ou 1,3 pour 100) de femmes en couches.-A Phila¬ 
delphie, de 1859 à 1870, il n’y a eu que 93 décès inscrits 
sous cette rubrique, c’est-à-dire 0,053 pour 100 sur la 
mortalité totale; 1 de quinze à vingt ans; 43 de vingt à 
trente ; 41 de trente à quarante, et 8 de quarante à cin¬ 
quante ; âge moyen au moment du décès : 31,05 ans, 

A Rhode-Island, en 1871, il y a eu 27 décès de femmes 
en couches, ou 0,808 pour 100 de la mortalité totale ; 
à Providence, la capitale de cet État, il n’y a eu que 0,567 
pour 100 de décès puerpéraux sur la mortalité totale. D’a¬ 
près le recensement des États-Unis en 1870, les décès par 
couches, avortements et convulsions puerpérales sont au 
nombre de 4810, c’est-à-dire 0,977 pour 100 de la morta¬ 
lité totale. En 1860, 4066 femmes moururent des mêmes 
causes, c’est-à-dire 0,033 pour 100 de la mortalité totale. 
En 1850, 3117 femmes, c’est-à-dire 0,965 pour 100. Qué¬ 
telet a montré, dans son tableau sur l’influence morbide 
des sexes aux différents âges, que pendant la période de 
conception, c’est-à-dire de quatorze à cinquante ans, il 
meurt, dans les villes, 1025 femmes pour 1000 hommes ; 
tandis que dans les campagnes il meurt 1215 femmes pour 
1000 hommes pendant la même période. De cinquante à 
cent ans, il meurt dans les villes 1185 femmes pour 1000 
hommes ; dans les campagnes, au contraire, il n’y a que 
972 décès féminins pour 1000 décès masculins. En Bel¬ 
gique, à laquelle ces chiffres s’appliquent, il y a dans les 
villes 1098 femmes pour 1000 hommes, en prenant la 
population de tout âge , et dans les campagnes 1006 
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femmes pour 1000 hommes. Dans presque toutes les villes 
de quelque étendue, la population féminine est plus nom¬ 
breuse que la population masculine, quoiqu’il y ait un 
excédant de 2 à 6 pour 100 dans les naissances mascu¬ 
lines (1). On a donné comme cause de cet excédant de 
femmes dans la population des villes, le nombre plus grand 
de naissances illégitimes. 

Il résulte d’un tableau des mariages et des naissances 
dans les quatre grandes villes d’Angletere pour 1860-1861, 
que la proportion des naissances dans les villes ne dépasse 
que de 1/6® celle des campagnes, tandis qu’il y a quatre fois 
plus de mariages en ville qu’à la campagne (2). 

Dans la paroisse de Higham (Mass.), il y avait, d’après 
M.William Barton, 6 1/4 naissances en moyenne pour 1 ma¬ 
riage avant 1789. Le docteur Nathan Allen croit qu’actuel- 
lement, il n’y a plus dans cet État que 3 naissances pour 
1 mariage. 

J’ai trouvé qu’il y avait annuellement 3,91 naissances 
pour 1 mariage à Philadelphie en 1861, mais qu’en 1870 il 
n’y avait plus que 2,67 naissances pour 1 mariage ou une 
moyenne de 2,6 naissances légitimes pour 1 mariage an¬ 
nuellement de 1861 à 1871; et 1 mariage pour 101 habi¬ 
tants pendant cette période. 

On dit qu’il est impossible de dépasser trois générations 
pour une famille qui a habité Londres sans intérruption ; il 
est certainement vrai que la résidence non interrompue 
pendant deux cents ans dans une grande ville d’une famille 
qui s’allie seulement à d’autres familles aussi récentes 
qu’elle, doit finir nécessairement par s’éteindre. 

Une famille noble d’Angleterre, ayant reconnu ce fait, 

(1) Quételet, Sur la reproduction, la mortalité, etc., 1832, p. 68. 

(2) John Edward Morgan, Trans. of the nat. Brit. Ass., 1865, 
p. 427-449. 
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a adopté comme règle de marier les fils à la noblesse de la 
campagne ou à d’autres familles de la campagne inférieures 
en rang, pour être plùs sûre de perpétuer le nom dans la 
ligne masculine. J’ai même appris de source certaine qu’en 
Angleterre, ledésir d’avoir de la postérité est tel, que souvent 
les mariages sont différés jusqu’à ce qu’on en soit assuré ! 

Un riche citadin qui veut perpétuer son nom par une 
longue suite de générations de fils, doit épouser une femme 
de la campagne vigoureuse et d’une bonne santé. 

J’ai montré dans un autre travail (1) que des femmes 
étrangères qui ont épousé des Américains ont plus d’enfants 
que dans le cas opposé. 

Proportion de la population des villes. — En Angleterre, 
la population rurale qui formait il y a cent cinquante ans 
les 74 pour 100 de la population totale, n’en représente 
plus aujourd’hui que les 44 pour 100; la population des 
villes forme donc de nos jours plus de 56 pour 100 du 
peuple anglais. 

Aux États-Unis, la population des villes était en 1860 de 
4 763 717 habitants, se répartissent comme suit : 


102 villes de 10 000 habitants. 

6 — 11 et 12 000 — 

4 — 12 à 13 000 — 

12 — 13 à 14 000 — 

7 — 14 à 15 000 — 

3 — 15 4 16 000 — 

5 — 16 417 000 — 

3 — 17 4 18 000 — 

2 — 18 à 19 000 — 

19 — 19 4 20 000 — 


4 villes de 30 4 40 000 habitants. 

6 — 40 à 50 000 — 

2 — 50 à 60 000 — 

4 — 60 4 75 000 — 

1 — 75 4100 000 — 

1 — 100 4150 000 — 

4 — 150 4 200 000 — 

2 — 200 4 500 000 — 

1 —déplus de 500 000 — 

1 _ — 800 000 — 


En 1870, les États-Unis comptaient cinquante villes de 
plus de 20 000 âmes, faisant un total de 5 074 849 habi¬ 
tants (ou 1/7 de la population totale). On comptait : 

(1) Stockton-Hough, On the Effects of Nationality of Parents on Fecun- 
dity [Philadelphia medical Times, 1873). 
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1 ville de plus de 900 000 âmes. 

1 — 600 000 — 

2 — 300 000 — 

â — 200 000 — 

2 — 150 000 — 

4 — 100 000 — 


4 villes de plus de 75 000 âmes. 
7 — 50 000 — 

7 — 40 000 — 

i2 — 30 000 — 

6 — 20 000 — 


En 1870, habitants des cinquante plus grandes villes.... 5 074 849 
En 1860, — — _ 3 946 855 

Augmentation (de 22,2 pour 100).... 1 127 994 


Aujourd’hui les 15 pour 100 de la population des États- 
Unis habitent dans cinquante villes de 20 000 à 1 million 
d’âmes; cela fait donc en moyenne 101 496 âmes par ville. 

Le docteur Price a calculé que Londres, dans le xviiP siècle 
(1758), contenait le 1/9, soit 11,1 pour 100 de la population 
de l’Angleterre, et n’augmentait pas malgré une émigration 
annuelle de 7000 à lO 000 campagnards. 

Depuis l’introduction des chemins de fer, toute grande 
ville digne de ce nom présente d’innombrables facilités 
pour permettre à ceux qu’y attirent leurs affaires, de s’éta¬ 
blir à la campagne dans une retraite tranquille et un air 
salubre; il est regrettable que vis-à-vis des dangers que 
nous avons énumérés, il n’y ait pas plus de personnes qui 
le fassent, celles surtout qui ont une jeune famille à élever, 
puisque la mortalité des enfants est si grande dans les 
villes. La plus grande partie ou la presque totalité de nos 
grands hommes appartenant aux trois professions libérales 
(hommes d’État, artistes et savants), à commencer par les 
présidents, doivent leur supériorité à leur extraction ru¬ 
rale. Mais, tout en constatant qu’une civilisation avancée 
et l’accumulation dans les villes d’un grand nombre d’in¬ 
dividus augmente le vice, l’immoralité et le crime, détruit 
la santé, raccourcit la durée de la vie humaine et hâte 
l’extinction de la race, je ne vois pas trop d’un autre côté 
comment on pourrait faire autrement, et je serais le der- 
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nier à faire fl du confort, du luxe et de l’élégance de la 
vie des villes. Tous, nous prendrions volontiers pour devise 
l’ancien adage : Dum vivimus, vivamus. 

Ou dit que le chiffre des décès à Londres dépasse de 
10 000 celui des naissances, chaque année; et l’excédant 
serait encore bien plus grand, si des centaines de mille 
d’étrangers ne venaient pas chaque année s’établir dans 
cette grande métropole. Si cette émigration de vigoureux 
campagnards venait à tarir, la population de Londres di¬ 
minuerait rapidement. On peut en dire autant de toute 
grande ville. Si tous les habitants du globe vivaient dans 
des villes de la grandeur de Londres, la race hutnaine s’é¬ 
teindrait certainement dans l’espace d’un ou deux siècles. 
Rome n’a pas été bâtie en un jour, mais elle s’agrandit peu 
à peu et devint puissante, jusqu’au jour où les millions 
d’âmes enfermés dans ses murs ne furent surpassés que 
par le nombre des acres de son immense empire. La cause 
de la chute de cette ville, reine du monde, fut la centrali¬ 
sation de toute une civilisation dans une seule cité. Le pro¬ 
fesseur Lecley, dans son discours sur l’empire romain, dit 
que Rome tomba faute d’hommes ; la cause de sa chute fut 
plus physique que morale. 

La durée moyenne de la vie humaine à Rome était de 
trente ans suivant les calculs de Domitias Ulpianus, pre¬ 
mier ministre d’Alexandre Sévère (Ü. G. 975 ; A. D. 222 à 
235) ; à Philadelphie, de 1860-1871, elle était de moins de 
vingt-quatre ans, et encore plus courte dans la ville de 
New-York. Et cependant, ces deux villes réunies sont infé¬ 
rieures en population à l’ancienne Rome, et n’ont que 
200 ans de date. Que seront-elles dans leur 975® année? 

Les grandes villes ont été appelées les tombeaux de l’hu¬ 
manité ; ü est certain qu’elles sont défavorables à la santé 
et à la longévité. Ceux qui veulent arriver à un âge avancé 
et voir leur nom perpétué par une postérité nombreuse et 
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intelligente, devraient éviter les dangers des grandes villes 
et préférer la vie rustique. Nous ne pouvons que répéter en 
terminant l’avertissement du poète latin : 

Pericula mille sævæ urbis. 


MÉDEGIME LÉ6AI.E. 


QUESTION MÉDICO-LÉGALE DE LA PENDAISON 

DISTINCTION DU SUICIDE ET DE l’HOMICIDE 

Par IH. Ambroise TARDIEi;. 

Professeur de médecine légale à la. Faeiüté de médecine. 

Avec 2 figures intercalées dans le texte. 


J’ai insisté, dans mon Étude médico-légale sur la pendai¬ 
son (1), sur la ditïiculté et la gravité de la question relative à 
la distinction du suicide et de l’homicide dans les cas de 
pendaison; et je me suis attaché à démontrer combien il 
était à craindre pour l’expert de donner trop d’importance, 
au point de vue de cette distinction, à certainesconsidérations 
tirées de la position du corps et des circonstances maté¬ 
rielles de la pendaison. J’ai cité plusieurs exemples d’er¬ 
reurs judiciaires dues à cette cause et un entre autres (2), 
dans lequel j’ai été assez heureux pour soustraire à une 
condamnation presque certaine un homme accusé du meur¬ 
tre de sa femme qui s’était pendue elle-même. 

(1) A. Tardieu, Étude médko-légale sur la pendaison, la strangula¬ 
tion et la suffocation. Paris, 1870. 

(2) A. Tardieu, Question médico-légale de la pendaison. Distinction du 
suicide et de l’homicide (Annales d’hygiène publique et de médecine 
légale, 2® série, 1865, t. XXIII, p. 340). 
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Un nouveau cas, presqu’en tout point semblable à celui 
que je viens de rappeler, s’est présenté à moi dans le cours 
de l’année dernière, et m’a fourni l’occasion de mettre une 
fois de plus en pratique les principes que j’ai exposés précé¬ 
demment. Je suis très-empressé de publier ce fait dont tous 
les détails m’ont été communiqués avec une obligeance par¬ 
faite par mes honorables confrères, MM. les docteurs Gestan 
(de Gaillac) et Facieu (deCordes). C’est seulement en effet 
par l’élude attentive des faits et par des observations multi¬ 
pliées, que le médecin légiste parviendra à se pénétrer des 
difficultés particulières de la question, et puisera en même 
temps dans l’expérience les éléments d’une solution pratique 
et sûre. 

Je vais donner avant tout le procès-verbal de transport 
des magistrats qui ouvre cette affaire; puis le rapport des 
experts du Tarn. Je ferai remarquer la portée de ces pre¬ 
mières constatations, et je signalerai d’une manière toute 
spéciale l’interprétation abusive qui a été donnée, d’une part 
à certaines considérations morales, et d’autre part à des 
conditions toutes matérielles, et en particulier à la forme du 
nœud à l’aide duquel avait été fixé le lien suspenseur. C’est là 
ce que je me suis efforcé de faire ressortir dans la consultation 
médico-légale par laquelle je terminerai cette publication. 

raOCÉS-VERBAL DE TRANSFORT. 

L’an mil huit cent soixante-quatorze et le six février. Nous 
Juge d’instruction de l’arrondissement de Gaillac (Tarn), 
Vu le réquisitoire de M. Pech-Palajanel, procureur de la 
République près notre siège, nous priant d’informer sur les 
causes de la mort de Rose Cathala, veuve Jalade, trouvée 
ce matin pendue dans son domicile à Cordes, quartier du 
Pourmiguié. 
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Après avoir requis M. le docteur Eugène Cestau, médecin 
à Gaillac, nous sommes transportés, assisté de M. Macary, 
commis greffier, et de mondit procureur de la République 
audit lieu de Cordes à six heures cinquante-cinq minutes, 
où étant arrivés à neuf heures du soir, nous avons recueilli 
de la bouche de M. Oscar Rivenc, notaire et maire de 
Cordes, et des gendarmes de la brigade de ce canton les 
renseignements suivants : 

La veuve Jalade habitait seule une maison située au quar¬ 
tier du Pourmiguié, dans la ville de Cordes; de ses quatre 
enfants qu’elle avait tous établis, Germaine Jalade, sa fille 
la plus jeune, était seule à Cordes en service chez le sieur 
Austruy, minotier. 

Laborieuse et forte, elle se livrait à un travail journalier 
qui lui donnait à vivre; elle avait fait un petit commerce de 
moutons, dans lequel elle avait amassé un pécule qui se 
chiffrait, il y a dix ans, à 600 fr., qu’on avait vu en ses mains 
à l’époque où sa maison fut incendiée; elle avait cessé de¬ 
puis deux ans son commerce de moutons, et passait pour 
avoir chez elle de l’argent, provenant de ses bénéfices et de 
ses économies. 

A l’abri du besoin et de toute inquiétude domestique, 
jouissant d’ailleurs d’une excellente santé, sa mort violente 
ne paraissait à personne le résultat d’une fâcheuse déter¬ 
mination qui l’aurait poussée au suicide, mais bien plutôt 
celui d’un crime, dont le mobile aurait été la cupidité. 

Les soupçons se portèrent sur trois individus ipal 
famés : Jean Latour, homme dangereux et redouté, sans 
moralité aucune, déjà condamné, habitant près le Pourmi¬ 
guié, au quartier Notre-Dame; Piourac (Auguste), con¬ 
damné aussi, passant pour un escroc de profession, logé 
dans le même quartier; et Cahuzac Odilon, forgeron de 
Saint-Marcel, ami de Piourac, peut-être même de Latour, 
homme de mœurs déplorables, qu’on accuse avec les deux 
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autres de tous les méfaits commis dans la région, et contre 
lequel une plainte en adultère est portée. 

Jean Latour, sans motifs, et contre toute vraisemblance, 
avait, le matin même, fait courir en public le bruit que la 
veuve Jalade s^était pendue en proie au désespoir que lui 
causait son état de grossesse. 

Nous avons lancé deux mandats d’amener contre Latour 
et Plourac présents à Cordes, et un mandat d’arrêt contre 
Odilon Gahuzac depuis quelques jours absent de Saint- 
Marcel. 

Vu l’beure tardive, nous nous sommes contentés de mon¬ 
ter au quartier du Pourmiguié pour voir sommairement la 
maison et la chambre, où nous avons trouvé la morte dans 
la même position où on l’avait laissée ce matin, après s’être 
assurés de la rigidité cadavérique; nous avons trouvé là, 
gardant la maison, les gendarmes Rives et Débar, auxquels 
nous avons donné mandat de continuer ladite garde jus¬ 
qu’au lendemain matin. 

Et advenu le sept février, assisté et accompagné comme 
dessus et en outre des docteurs E. Cestan et Pacieu, méde¬ 
cin à Cordes, que nous avons adjoint au premier, lesquels 
ont prêté en nos mains le serment voulu par la loi, nous 
sommes revenus chez la veuve Jalade, dans la maison de 
laquelle la gendarmerie avait passé la nuit. 

Le quartier du Pourmiguié est situé au nord-ouest et 
à peu près à moitié hauteur du monticule autour duquel 
s’enroule la ville de Cordes; on y accède par le chemin 
vicinal de Bournazel, partant de la route de Cordes aux 
Cabannes. 

Après avoir laissé à gauche la rue du Pourmiguié à la 
hauteur de l’hospice, de la grange Périllé et à l’angle formé 
par les constructions, entre la rue de la Peyrade à droite, 
et dudit chemin de Bournazel à gauche, se présente une 
ruelle fort étroite, qui longe les jardins murés de Thouron 
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et de Maurel et les maisons desdils, de Delpech, Thomas 
et Giroussens, de la veuve Delros, de Pâlot et conduit à la 
maison de la veuve Jalade, située à droite en face des mai¬ 
sons Mialet et Poujet et à côté de la maison inhabitée de 
Capon; — la maison Jalade est de très-pauvre apparence; 
« priori ces deux circonstances imposent la pensée qu’un 
assassin, si un crime a été commis, n’est probablement pas 
un étranger de passage; cet étranger aurait pu difficilement 
songer à s’engager dans cette ruelle et soupçonner : 1® que 
la veuve Jalade y vivait seule; 2® que cette chétive masure 
pouvait recéler de l’argent. Deux marches en pierre con¬ 
duisent à la porte, seule ouverture du côté sud ; ladite porte 
se ferme à clef, son battant joue du dehors au dedans, de 
gauche à droite ; à l’extrémité inférieure et gauche nous 
remarquons la chatière, au devant de laquelle nous voyons 
une trace de forme allongée de 14 centimètres environ de 
longueur, de couleur brunâtre, qui a toutes les apparences 
d’une traînée de sang; c’est au-dessous dudit trou du chat, 
que Germaine Jalade a trouvé hier matin la clef de ladite 
porte, placée le panneton en dedans et l’anneau en dehors, 
comme si une main étrangère l’eût fait passer du dehors 
en dedans par la chatière. 

La porte s’ouvre sur le cadavre suspendu à droite à une 
grosse cheville de bois, enfoncée dans une fausse porte; à 
gauche est la cheminée, en face une petite et unique fenêtre 
élevée au-dessus du plancher d’un mètre environ, ayant 
0“,63 de largeur sur 0“,73 de hauteur et s’ouvrant sur une 
ruelle qui se trouve à 5 mètres au-dessous à l’aspect du 
nord; auprès à gauche, le lit; à droite en face du premier, 
un second lit, moins grand et dont on ne fait pas usage, une 
armoire ouvrant à deux battants, en face une chaise sur 
laquelle est du linge sale. 

Le parquet paraît avoir été lavé devant le lit, le vase de nuit 
a été trouvé renversé en cet endroit; sur le parquet nous 



QUESTION MÉDICO-LÉSALE DE LA PENDAISON. 1Z|5 
avons remarqué sept ou huit gouttelettes de sang, dissémi¬ 
nées, se dirigeant du lit vers le cadavre. 

Les rideaux du lit sont de toile quadrillée, celui des pieds 
est ramené sur le devant, celui de droite passe derrière le 
montant du chevet. La couche ne présente pas de grands 
désordres; cependant, elle penche fortement en avant, sur¬ 
tout du côté de la tête et forme saillie de 24 centimètres 
au delà du pan extérieur : on dirait qu’un corps a été traîné 
du bord du lit sur le plancher, et il ne serait pas surprenant 
qu’une première lutte se fût produite là, pendant le som¬ 
meil de la victime, surprise et réveillée par des forces su¬ 
périeures à la sienne. Un drap taché de cinq gouttelettes de 
sang paraissant récentes est posé sur Tes couvertures, au- 
dessous deux robes, un jupon vieux, placés sans doute là 
par la défunte pour se préserver du froid durant son som¬ 
meil; le drap supérieur est retroussé vers les pieds sous la 
couverture. 

Nous enlevons successivement, et avec précaution, les 
vêtements, le drap de dessus, les couvertures, le drap de 
dessous, le traversin, la couette, deux paillasses reposant 
sur un lit de sarment posé sur une claie. Nous remarquons 
seulement au drap supérieur deux petites gouttelettes de 
sang, et au drap de dessous, vers le milieu, des traces de 
sang qui, au dire des médecins, paraissent provenir des 
menstrues. 

Nous remarquons sur la chaise placée au pied du lit, 
en face l’armoire, trois chemises propres et une quatrième 
tachée de sang menstruel. 

La couche qui est en face du lit ne nous présente rien de 
particulier, derrière est un petit placard plein d’embarras 
et de vieux chiffons. 

L’armoire ouverte paraissait, dit-on, avoir été fouillée, 
nous n’y remarquons pas de traces apparentes de désordre ; 
la quantité de linge y renfermée dénote une personne à son 

2® SÉRIE, 1875. — TOME XLIII. — l*'® PARTIE. 10 
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aise ; au fond de l’armoire, nous trouvons des provisions 
(porc frais, œufs, pain) qui semblent éloigner l’idée d’un 
suicide prémédité par la veuve Jalade. 

Les perquisitions faites sous nos yeux par la gendarmerie 
n’amènent la découverte d’aucune somme d’argent autre 
que les quinze francs cinq centimes, placés dans une tasse, 
sur une étagère de l’armoire. 

Nous décrivons l’aspect du cadavre. Il est suspendu à 
2“,06 du sol, à la cheville en bois dont nous avons déjà 
parlé, qui fait une saillie horizontale de 23 centimètres et 
se termine à l’extrémité extérieure par une saillie en haut 
et ne permettant pas à la corde de glisser. 

A l’extrémité libre de la cheville est enroulée et attachée 
une corde par un nœud spécial dit double nœud d’artificier ; 
cette particularité est d’autant plus remarquable que l’un des 
inculpés, Jean Latour, aurait servi dans l’artillerie, où la ma¬ 
nière de former ce nœud est enseignée aux soldats (1). 

La corde présente environ un centimètre de diamètre, 
elle fait nœud coulant en passant dans un anneau de fer de 
4 centimètres de diamètre. 

De la cheville en bois à la tête de la victime, nous mesu¬ 
rons comme longueur de corde 27 centimètres; du bois au 
nœud coulant, 33 centimètres; la corde libre pendant au- 
dessous du nœud supérieur est de 64 centimètres; il est pro¬ 
bable que le poids du corps l’a allongée et qu’elle a eu, au 
moment de la pendaison, moins de longueur. 

La tête de la victime est penchée à droite; l’anneau en 
fer faisant nœud coulant se trouve au-dessus de l’oreille 
gauche, le corps est affaissé, les bras pendant le long du 
corps, l’extrémité des doigts est légèrement crispée, les 
genoux sont fléchis en avant, du côté de la porte vers la¬ 
quelle le cadavre est tourné, les pieds reposent par leur 

(1) Ou trouvera plus loin une note très-importante sur ce sujet. 



QUESTION MÉDICO-LÉGALE DE LA PENDAISON. ikl 
extrémité sur le siège d’une chaise placée dessous le corps 
de la veuve Jalade à Uk centimètres du sol. 

La victime est coiffée d’un mouchoir de couleur qui ne 
paraît pas avoir été dérangé, un second mouchoir de cou¬ 
leur forme bâillon sur la bouche, est attaché par derrière, 
en haut de la tête, et passe à gauche sous le nœud coulant ; 
la figure est calme, les paupières sont baissées, les yeux ne 
sont pas saillants en dehors de l’orbite, la pâleur du visage 
est assez caractérisée ; nous ne remarquons aucune écume 
sortant du nez ou de la bouche ; les dents paraissent forte¬ 
ment serrées et la langue ne fait pas saillie, les cheveux 
ne sont pas en désordre, la face et le cou ne présentent 
aucune ecchymose, pas de trace de strangulation, les mains 
n’offrent aucune écorchure et les ongles n’ont pas retenu 
du sang. 

Le corps est à demi vêtu d’une veste tricotée en laine 
brune, avec manches d’indienne blanche et noire, d’un 
jupon en cotonnade retenu par une grosse aiguille, et de 
bas de laine noire attachés l’un avec de la lisière, l’autre 
avec une ficelle, régulièrement nouées; la chemise est 
propre; Germaine Jalade. fille de la victime, nous dit 
qu’elle en avait changé le 4 février au matin, après avoir 
eu ses menstrues, qu’elle avait encore, malgré ses cinquante- 
quatre ou cinquante-cinq ans. 

Nous faisons arracher du mur la cheville de bois à la¬ 
quelle elle est pendue pour conserver intact le nœud d’ar¬ 
tificier, et nous faisons transporter le cadavre à l’hospice 
où nous le remettons aux docteurs Cestan et Facieu qui 
procèdent aux constatations de leur art en notre présence. 

Leurs conclusions verbales sont les suivantes : La veuve 
Jalade n’a été ni étranglée ni étouffée avant d’être pendue. 

La mort est le seul résultat de la pendaison. La matrice 
est à l’état de vacuité; aucune maladie qui aurait pu pous¬ 
ser au suicide n’est remarquée. 
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Il n’est pas impossible d’admettre que la veuve Jalade 
s’est pendue elle-même. 

Bien que cette dernière question soit toujours délicate à 
résoudre d’après Casper, Fodéré et tous les auteurs de trai¬ 
tés de médecine légale sur la matière, les circonstances dans 
lesquelles le fait s’est produit, toutes les relations morales 
et matérielles doivent être prises en considération pour le 
déterminer. 

La corde avec anneau qui a servi n’appartient pas à la 
veuve Jalade, ses enfants ne la reconnaissent pas et en pré¬ 
sentent une autre avec laquelle elle allait faire des fagots ; 
elle ne l’a empruntée à aucun voisin. La veille ou l’avant- 
veüle de sa mort, la veuve Jalade se disait fort heureuse, 
elle ne souffrait ni de privations, ni d’aucun mal physique, 
elle était relativement fort à son aise. Qu’est-ce qui l’aurait 
poussée au suicide? 

La clef de la porte pouvait avoir été laissée sous la cha¬ 
tière, d’après sa position susdécrite, par quelqu’un qui a 
refermé en sortant. 

La victime mesure, des pieds au sommet de la tête, quand 
les jambes sont allongées, 1”,60, le poteau se trouvant à 
2“,06, la chaise à 0“,44, il faudrait admettre pour que la 
veuve Jalade se fût pendue elle-même : 1° qu’elle eût con¬ 
fectionné le nœud si compliqué dont nous avons parlé; 
2® que droite sur la chaise et n’atteignant pas au poteau (il 
s’en fallait de 2 centimètres), elle eût essayé en se soule¬ 
vant sur les pieds de toutes les positions pour passer la tête 
dans cette baguelette laissée évideniment trop étroite par 
le meurtrier; pour répondre à une hypothèse qui résulte 
de l’avis verbal du docteur Cestan, à savoir que la veuve 
Jalade a pu placer sur le sommet de la tête la baguelette 
en forme de couronne et se soulevant sur le bord de la 
chaise où reposaient ses pieds, aurait abaissé cette corde 
avec les deux mains, nous faisons remarquer : 1® que la 
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chaise eût perdu l’équilibre et aurait été renversée ; 2“ que 
le corps lui-même l’aurait perdu, si, soulevé sur les orteils, 
les deux mains eussent été employées à abaisser la corde; 
3“ qu’il est impossible d’admettre que les deux mains n’y 
eussent pas été employées, car, par l’effet de la pesanteur 
de l’anneau, le nœud coulant tendait à se retirer et rendait 
à une seule main l’opération très-longue, très-difficile, pour 
ne pas dire impossible ; 4° le bâillon, dont la présence est 
caractéristique, aurait été dérangé par la descente de la 
corde. 

Le champ des hypothèses est bien grand en présence des 
constatations matérielles, des présomptions intellectuelles 
et morales. 

Ne peut-on pas admettre qu’une ou plusieurs personnes, 
la surprenant à moitié endormie, l’auront bâillonnée, me¬ 
nacée de mort si elle n’indiquait pas son petit trésor ; que 
la frayeur lui aura fait perdre connaissance, que la corde 
apportée tout exprès aura été passée autour du cou, qu’en¬ 
veloppée dans le troisième drap, trouvé sur les couvertures 
du lit, afin d’empêcher tout mouvement, un homme fort 
peut l’avoir portée au-dessous du poteau et la hissant, avoir 
attaché alors la corde; il faut cependant admettre, dans 
cette supposition, que l’assassin, s’il était seul, possédait 
une force et une habileté peu communes. 

La situation de l’anneau en fer au-dessous de l’oreille 
gauche peut ainsi s’expliquer, par cette circonstance que le 
meurtrier aurait passé le nœud coulant au cou de la victime 
lorsqu’elle était allongée, sur son lit; le chevet touche au 
mur de droite, la corde tenue du côté gauche, la main 
tenant l’anneau a dû forcément le placer comme nous 
l’avons vu. Avant de l’emporter comme pièce à conviction, 
nous avons fait replacer dans la même situation la cheville 
de bois à laquelle est attachée la corde, nous avons choisi 
parmi les assistants le nommé Blanc, un jeune homme de 



150 A. TAÊDIED. 

la même taille que la veuve Jalade, il s^est prêté très-volon¬ 
tiers aux expériences que nous l’avons prié de faire, il n’a 
pas pu exécuter le simulacre d’une pendaison, n’étant pas 
parvenu à passer la tête dans le nœud coulant. 

Nous avons fait procéder à l’examen par le docteur 
Cestan de Jean Latour et de Flourac, arrêtés et conduits à 
la gendarmerie. Flourac n’a présenté aucune trace de lutte, 
ni de coups, ni de blessures. La main droite de Latour pré¬ 
sente seulement une écorchure de forme carrée et de 5 mil¬ 
limètres de diamètre; la peau paraît avoir été arrachée, 
cette blessure paraît avoir pu donner quelques gouttelettes; 
Latour prétend s’être blessé en cet endroit en coupant des 
brins de bois de fagot qu’il aurait tenus avec les deux mains; 
une pareille blessure faite en brisant du bois de haut en bas 
paraît peu vraisemblable. 

Nous avons procédé à des perquisitions minutieuses au 
domicile des inculpés Latour et Flourac, pour retrouver en 
leur possession la somme d’argent qu’ils pouvaient avoir 
soustraite à la veuve Jalade ; nos recherches.sont restées 
sans résultat. 

Le même jour et les jours suivants, nous avons procédé 
à l’audition de quarante-trois témoins et à l’interrogatoire 
des trois inculpés. 

Le nommé Cahusac ayant été arrêté sur ces entrefaites, 
nous l’avons fait visiter par M. le docteur Facieu, qui n’a 
rien trouvé de caractéristique sur son corps. 

EAPPORT DE MM, LES DOCTEURS CESTAN ET FACIEU. 

Nous soussignés, Facieu (Adolphe), demeurant à Cordes, 
et Cestan (Eugène), demeurant à Gaillac, département du 
Tarn, docteurs en médecine, 

Sur la réquisition de M. le juge d’instruction du tribunal 
de Gaillac, nous sommestransportés, samedi, 7 février 1874, 
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à huit heures du matin, à Cordes, pour remplir le mandat 
qui nous était confié. Mandat ainsi conçu : 

Examiner le cadavre de la veuve Jalade, et faire l’autop¬ 
sie complète pour déterminer dans un rapport : 

1" L’état dans lequel ils trouveront ledit cadavre. 

2“ La question de savoir à quel genre de mort a succombé 
la veuve Jalade. 

S" Si elle a été pendue après sa mort, ou pendant qu’elle 
vivait encore. 

4“ S’il est possible de déterminer si cette pendaison a été 
le résultat d’un crime ou d’un suicide. 

5“ A quelle époque paraît remonter lé décès; s’il est sur¬ 
venu avant ou après la digestion opérée, en admettant que 
la veuve Jalade soit morte dans la nuit du mercredi au 
jeudi, ou dans celle du jeudi au vendredi. 

6“ Si la veuve Jalade était ou non enceinte à l’époque de 
la mort. 

Après avoir prêté entre les mains du magistrat requérant 
le serment prescrit par la loi, nous avons commencé nos 
opérations. 

§ 1. — A. La maison de la veuve Jalade est située au 
quartier du Fourmiguié, dans une mauvaise ruelle; elle est 
sur un terrain en pente, de telle sorte que la façade est 
située au rez-de-chaussée et le derrière au niveau d’un 
premier étage. 

B. Elle n’a qu’un étage et un galetas. Sa façade est percée 
d’une porte, fermant par une serrure et portant à l’angle 
inférieur gauche une chatière; quand la fille Jalade a voulu 
pénétrer dans la maison de sa mère, le vendredi matin, 
6 février, cette porte était fermée à clef, et la clef était en 
dedans sous la chatière. La porte s’ouvré en dedans et de 
gauche à droite. 

G. Le mur opposé ou de derrière porte à son milieu, à 
1 mètre environ du parquet, une petite ouverture fermée 
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par une croisée à quatre carreaux, et très-élevée au-dessus 

de la rue sous-jacente. 

D. Les murs latéraux sont sans ouverture. 

E. La maison ne contient qu’une chambre rectangulaire. 

F. Nous ne trouvons aucun dérangement dans les meu¬ 
bles. 

G. Le lit, garni de rideaux, est à l’angle formé par le 
mur postérieur et le mur latéral gauche, entre celui-ci et 
la croisée; le chevet touche le mur postérieur. Le lit est 
défait, entr’ouvert, sans désordres ; le drap de dessus est 
rejeté sur les couvertures; du côté du chevet, la couche 
penche en avant, au-dessus du bois de lit qu’elle dépasse 
de 24 centimètres. Les draps sont propres ; l’inférieur seul 
porte deux taches, l’une verdâtre sur le bord externe, 
l’autre de forme allongée, rouge, produite par du sang, 
que l’on aurait frotté ; sur le lit se trouvent un jupon et 
une veste, et couvrant le tout un drap froissé, ramassé, 
sale, portant au milieu cinq taches de sang isolées. 

H. Devant le lit, le parquet a été fraîchement lavé, le 
balai qui a servi à celte opération est à côté d’un second 
lit placé à droite, vis-à-vis du premier, il était encore 
mouillé le vendredi matin; depuis le lit jusque sur le seuil 
de la porte se remarquent de grosses gouttes de sang coa¬ 
gulé, largement espacées (huit ou dix environ), l’une d’elles 
est placée sur la partie lavée. 

I. Au pied du lit, sur un baril, se trouvent des sacs, 
et au-dessus trois chemises dont deux passées à l’eau, 
c’est-à-dire propres, sont couvertes par la troisième tachée 
de larges plaques de sang en arrière et en avant, et de ma¬ 
tière fécale en arrière. 

§ IL Décrire Vétat dam lequel se trouve le cadavre. — A. Le 
cadavre de la veuve Jalade est à droite en entrant, contre 
le mur, derrière la porte, de telle sorte que celle-ci, en- 
tr’ouverte, le cache entièrement; il faut ouvrir complète- 
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ment la porte ou pénétrer dans l’intérieur de la maison 
pour l’apercevoir. Le cadavre est suspendu à deux mètres 
six centimètres du sol, à un morceau de bois placé perpendi¬ 
culairement dans une fausse porte, dans le mur à droite. 
Ce bois fait une saillie de 0“,43 et se termine à son extré¬ 
mité libre par une corne saillante en baut qui empêche la 
corde de glisser. 

B. La corde de la grosseur du petit doigt (0“,01 de dia¬ 
mètre environ) est attachée au bois, d’abord par une demi- 
clef, elle fait ensuite deux tours et se termine par un nœud 
dit d’artificier; l’extrémité qui pend porte une baguelette 
qui, doublée sur elle-même, enserre un anneau de fer de 
0“,0Zi de diamètre; c’est dans cet anneau que passe la corde 
pour former le nœud coulant. La longueur de la corde, du 
bois à la tête, est de 0“,27, du bois au nœud coulant de 
0“,33; la longueur totale de la corde libre est de 0“,64. 

C. Le nœud coulant est situé au niveau de l’angle gauche 
de la mâchoire inférieure; la tête est inclinée à droite, la 
face tournée en 3/â du côté de la porte d’entrée. Le cadavre 
est affaissé sur lui-même ; les bras pendants le long du 
corps, les doigts contractés sans toucher la paume de la 
main; les genoux sont pliés ; les pieds dans une forte exten¬ 
sion reposent par les orteils sur une chaise placée au-des¬ 
sous du cadavre et haute de 0“,44. 

D. La tête est coiffée d’une cravate ; une seconde cravate 
en plusieurs doubles est placée au devant de la bouche, 
sans fermer les fosses nasales; elle est nouée derrière la 
tête, elle est engagée à gauche sous le nœud coulant par 
un de ses bords. 

E. La femme Jalade est habillée d’une veste en laine 
noire, avec manches en étoffe, attachée par une épingle, 
et d’une jupe en cotonnade fermée à la ceinture par une 
grosse aiguille. Elle est chaussée de bas en laine burelle, 
retenus, le gauche par une ficelle, le droit par un ruban ; 
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la chemise est propre, elle a probablement remplacé celle 
que nous avons trouvée sur le baril tachée de sang; d’après 
la fille Jalade, sa mère venait d’avoir ses règles. 

F. La figure est pâle et exprime l’hébétude; les paupières 
sont presque fermées sur des yeux vitreux, à pupilles dila¬ 
tées, sans ecchymoses sous-conjonctivales; la bouche est 
entr’ouverte, les lèvres pâles, avec quelques taches viola¬ 
cées; les dents fortement serrées; la mâchoire inférieure 
en arrière de la supérieure; la langue ne fait pas de saillie; 
les ongles des doigts sont bleuâtres et ne présentent rien 
de particulier. 

6. Nous ne trouvons aucune trace de désordres soit dans 
les vêtements de la veuve Jalade, soit dans les objets qui 
environnent le cadavre. 

H. La rigidité cadavérique est encore très-forte. 

I. Le cadavre est étendu sur une table; nous constatons 
les faits suivants : 

La femme Jalade est une veuve de cinquante-cinq ans, 
d’une taille d’wn métré soixante centimètres. Elle est vigou¬ 
reusement constituée, forte, robuste, un tissu adipeux 
abondant double le tissu cellulaire sous-cutané, des lividités 
cadavériques se remarquent dans les membres inférieurs; 
les chairs sont fermes, sans commencement de putréfac¬ 
tion. 

J. En élargissant le nœud coulant, il nous est très-facile 
d’enlever la corde et de mettre le cou à découvert. 

K. Après avoir ôté le mouchoir de la tête, nous trouvons 
les cheveux bien attachés, sans aucun désordre; il n’existe 
pas de traces de violence ou des contusions sur le cuir che¬ 
velu. 

L; La muqueuse buccale est pâle ; la langue fortement 
pressée contre l’arcade dentaire inférieure porte l’impres¬ 
sion des dents; nous ne trouvons dans les cavités buccale 
et pharyngienne aucune excoriation, aucune blessure qui 
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indique qu’un instrument meurtrier ou un corps étranger 
ait pénétré dans ces parties. 

Le cou offre les lésions caractéristiques suivantes : 

M. Entre la mâchoire inférieure et l’os hyoïde, il existe 
un double sillon assez profond, jaune sale, parcheminé, 
passant sous le menton et compris entre les deux angles 
du maxillaire inférieur ; au niveau de l’angle gauche, deux 
dépressions profondes, à peine colorées, correspondant au 
double nœud de la baguelette, qui embrasse l’anneau de 
fer; enfin, au niveau de l’oreille du même côté, un sillon 
circulaire, correspondant à l’anneau de fer et renfermant 
des tissus œdématiés, violacés. Le reste du circuit est formé 
par un sillon unique, plus étroit et de couleur violacée ; la 
direction du double sillon est à peu près horizontale, lé 
reste se porte légèrement en haut et de droite à gauche. Ces 
différents sillons correspondent exactement à la corde qui 
serre le cou ; les bords de ces sillons font une légère saillie 
et sont à peine colorés. 

N. Au niveau de la baguelette et de l’anneau de fer se 
trouvent quelques phlyctènes de la grosseur d’un grain de 
millet. 

O. Sur la région du cou, nous ne constatons que les lé¬ 
sions produites par la corde. 

P. En disséquant les sillons nous trouvons cette couleur 
blanche, nacrée, caractéristique de la condensation du tissu 
cellulaire sous-cutané, qui ne contient pas d’ecchymose. 

Q. La dissection du cou nous montre que les muscles de 
cette région, l’os hyoïde et les cartilages du larynx sont 
intacts, sans déchirures, sans fractures, sans extravasation 
sanguine. 

R. La muqueuse de la trachée est par places légèrement 
colorée en rouge. A la naissance des bronches se montre de 
l’écume bronchique, à grosses bulles peu nombreuses et 
blanches. 
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S. Les vertèbres cervicales et leurs articulations sont 
dans l’état normal ; les ligaments, les muscles qui les en¬ 
tourent n’offrent pas d’ecchymoses. 

T. A l’ouverture de la poitrine, nous constatons que les 
poumons remplissent complètement la cavité thoracique; 
le lobe antérieur gauche recouvre le péricarde. Les pou¬ 
mons présentent des adhérences anciennes. Ils sont légère¬ 
ment emphysémateux. La coloration des lobes antérieurs 
est grise, celle des lobes postérieurs rouge-brique ; ils sont 
couverts d’arborisations vasculaires. A la coupe, ils sont 
rouges bruns, laissant sourdre, surtout les postérieurs, du 
sang noir, épais. 

U. Pas de taches ecchymotiques sous-pleurales. 

X. Le péricarde contient deux cuillerées à bouche de 
sérosité citrine. Le cœur est couvert de tissu adipeux; les 
vaisseaux coronaires sont gorgés de sang; le tissu du cœur 
est ramolli ; les cavités et les vaisseaux qui y aboutissent, 
contiennent du sang noir, épais, sans caillots. 

Y. Pas de taches ecchymotiques sous-péricardiques. 

Z. La peau de l’abdomen est couverte de vergetures an¬ 
ciennes, preuve d’un ou de plusieurs accouchements. 

a. L’ouverture de la cavité abdominale nous montre le 
foie hypérémié, les intestins couverts d’arborisations vas¬ 
culaires; les mésentères et les épiploons chargés de graisse. 

b. L’estomac contient un quart de verre d’un liquide 
porracé, bilieux; sans traces d’aliments solides ou liquides. 

c. L’utérus a sa position et ses dimensions normales, dans 
l’état de vacuité. 

d. La vessie ne contient pas d’urine. Les petites lèvres 
sont minces, flétries, allongées, ardoisées; la vulve entr’ou- 
verte, le vagin dilaté sans traces de violences et sans corps 
étrangers. 

e. En disséquant le cuir chevelu, nous constatons son 
intégrité et celle des tissus sous-jacents. 
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f. Pas de taches ecchymotiques sous-péricrâniennes. 

g. L’ouverture du crâne nous fait voir un cerveau volu¬ 
mineux, ferme, hypérémié, sans' épanchement sanguin à 
la surface ; les vaisseaux sont gorgés de sang ; les ventricules 
contiennent peu de sérosité. 

h. A la coupe, nous trouvons du piqueté; les vaisseaux, 
surtout ceux du lohe postérieur gauche, laissent sourdre 
du sang. 

i. Nous ne trouvons aucune trace de violences, soit sur 
le tégument externe, soit dans les cavités que nous avons 
ouvertes et examinées. 

y. De cette étude, il ressort que la mort de la femme 
Jalade est la conséquence de la pendaison, qu’elle a suc¬ 
combé à l’apoplexie cérébrale et à l’asphyxie, et que la 
pendaison a eu lieu de son vivant. 

§ III. Est-il possible de déterminer si cette pendaison est le 
résultat d'un crime ou d’un suicide? — Avant d’aborder la 
solution toujours difficile et parfois impossible de ce pro¬ 
blème médico-légal, qu’il nous soit permis d’analyser rapi¬ 
dement le but que l’on se propose par la pendaison et d’exa¬ 
miner ensuite, si, dans les conditions ob se trouvait le 
cadavre de la veuve Jalade, celle-ci avait pu se pendre. 

Ces questions résolues, il nous sera plus facile de dire ce 
qui nous paraît être la vérité. 

■l® La pendaison a tantôt lieu après la mort, pour dégui¬ 
ser un crime ; 2® tantôt, mais très-rarement, elle est le ré¬ 
sultat d’un homicide ; 3® le plus souvent enfin elle a pour 
but le suicide. 

A. Pendaison après la mort. — a. Dans un certain cas, le 
meurtrier, pour donner le change, pend la victime après 
avoir consommé le crime. 

b. Si la victime a succombé sous l’action de coups vio¬ 
lents, de blessures profondes, ou après l’ingestion de ma¬ 
tières toxiques, on constate à l’autopsie les lésions caracté- 
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ristiques de ces divers genres de mort, sans traces d’apo¬ 
plexie cérébrale et surtout d’asphyxie. 

c. Dans la mort par suffocation, par strangulation et par 
pendaison, il y a des phénomènes nécroscopiques communs 
(apoplexie cérébrale, asphyxie), mais dans la suffocation on 
trouve aussi les taches ecchymotiques sous-pleurales, sous- 
péricrâniennes et sous-péricardiques, caractéristiques de ce 
genre de mort. 

d. Dans la strangulation avec les traces sur la peau du 
cou, variant suivant le mode dont le crime a été commis, 
et les lésions beaucoup plus graves des muscles et des or¬ 
ganes de la région du cou (ecchymoses, fractures, luxa¬ 
tions), on constate des ecchymoses très-nombreuses et 
très-petites formant sur la face, sous la conjonctive, au cou 
et à la poitrine, une sorte de pointillé, comme on peut le 
rencontrer à la suite d’un effort violent et prolongé. Ce 
signe peut se montrer aussi dans la suffocation; mais il 
n’est jamais plus tranché et plus significatif que dans la 
strangulation. 

e. En outre, d’après M. le professeur Tardieu, la stran¬ 
gulation homicide se complique toujours de coups à la tête 
ou d’autres blessures. 

f. Il résulte donc de ce court exposé que quand la sus¬ 
pension a eu lieu après la mort, l’on trouve à Tautopsie les 
lésions qui permettent d’établir à quel genre d’homicide 
a succombé la victime. 

B. Pendaison homicide. — a. Ce genre d’homicide impli¬ 
que d’habitude le concours de plusieurs meurtriers ; il est 
presque impossible qu’une seule personne puisse pendre 
quelqu’un, si ce n’est un enfant, si la victime n’a pas perdu 
connaissance, si elle n’a pas été surprise pendant son som¬ 
meil. Tout homicide par suspension suppose un combat, et 
alors on doit trouver sur la victime et sur les meurtriers 
les traces de la lutte (excoriations, ecchymoses, fractures, 
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luxations des doigts, etc.}, désordres dans les cheveux, 
dans les vêtements de la victime et dans les objets qui l’en¬ 
vironnaient, désordres d’autant plus grands que la résistance 
a été plus forte. 

b. Dans la suspension homicide, cas où le lien fortement 
appliqué sur le cou se trouve à la partie inférieure de cette 
région, il y a des lésions graves au niveau du sillon (ecchy¬ 
moses des muscles, fracture de l’hyoïde, fracture et luxa¬ 
tion des cartilages du larynx) ; bien souvent aussi le meur¬ 
trier a dû tirer sur les pieds de la victime et rendre les 
lésions beaucoup plus fortes. En outre, la figure du pendu 
est violacée, la physionomie exprime la souffrance, la peur; 
les yeux sont saillants; la bouche présente diverses con¬ 
torsions ; les membres supérieurs se roidissent, les doigts 
se ferment avec force, et souvent cette contraction est si 
forte que les ongles viennent s’insinuer dans l’épaisseur- de 
la peau; il y a émission involontaire d’urine et de matière 
fécale. Tout, dans l’aspect du pendu, indique la lutte et la 
résistance. 

G. Pendaison suicide. — a. La pendaison est presque tou¬ 
jours une preuve de suicide, surtout dans les cas où les 
lésions sont moins prononcées. 

b. La figure du suicidé exprime l’hébétude, le calme ; 
pas de désordres dans les vêtements, pas de lésions sur le 
tégument externe ou dans les cavités, produites par une 
main étrangère. 

c. L’autopsie ne révèle que les signes de l’asphyxie si la 
mort a été prompte, de l’asphyyie et de l’apoplexie céré¬ 
brale si la mort a été plus lente. 

La femme Jalade, dans la position que nous avons décrite, 
pouvait-elle se pendre ? 

a. Nous devons rappeler que le bois était à 2“,06 du 
sol ; que la chaise sur laquelle était la pendue avait 0“,44 
de hauteur ; qu’elle avait elle-même une taille de 1“,60 ; 
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enfin, que nous avons trouvé le cadavre, les pieds dan 
l’extension reposant sur la chaise par les orteils, et les ge 
noux fléchis. 

b. Il est d’ahord facile de voir que la tête de la femme 
Jalade, dans la position ordinaire, et montée sur la chaise, 
devait toucher le bois, et que pour peu que la pendue se 
levât sur la pointe des pieds, elle devait le dépasser. Il est 
hors de doute, en outre, que la femme Jalade a pu passer 
la tête dans le nœud coulant, puisqu’il nous a été très-facile 
de le retirer du cou, en desserrant simplement le lacet, et 
sans déranger le mouchoir de la tête. En nous plaçant 
autant que possible dans les conditions indiquées plus 
haut, nous avons fait quelques expériences qui nous ont 
fait comprendre de quelle façon la veuve Jalade aurait pu 
se pendre. 

c. Si le lacet pend perpendiculairement sous la potence 
et que la tête soit seulement à la hauteur du bois, il est fort 
difficile, sinon impossible, de s’y pendre; si le sommet de 
la tête veut s’y engager, il vient heurter contre le morceau 
de hois ; si la tête se présente de face, le lacet n’est pas as¬ 
sez grand pour laisser passer une circonférence ayant pour 
diamètre vertical, soit le diamètre menlo-bregmatique, soit 
le diamètre occipito-mentonnier ; dans ce cas aussi, le 
nœud coulant se trouve placé derrière la tête, sur la 
nuque. 

d. Si le lacet est tenu ouvert horizontalement au-dessus 
du sommet de la tête, celle-ci s’y engage très-facilement. 
Alors, la personne qui veut se pendre s’élève sur la pointe 
des pieds, en tirant sur le lien avec les deux mains ; la tête 
fait l’office d’un coin et s’engage avec facilité; quand la 
corde est arrivée au niveau de la circonférence bi-temporale, 
le lacet a plus de tendance à descendre qu’à remonter, il 
arrive sans peine sous la mâchoire inférieure, la victime 
s’affaisse, le suicide est consommé; dans ce cas, le nœud 
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coulant est placé au niveau de l’angle gauche de la mâchoire 
inférieure. 

e. Ainsi a pu agir la veuve Jalade ; montée sur la chaise, 
elle avait sa tête au niveau du bois j elle a placé le lacet sur 
le sommet comme une couronne, puis tirant sur lui avec 
ses mains et par un brusque mouvement d’extension des 
pieds, elle l’a fait descendre sous le menton; elle s’est en¬ 
suite lancée en avant et affaissée sur elle-même, tirant ainsi 
sur le nœud coulant. L’obstacle apporté par la chaise à l’af¬ 
faissement du corps, et la projection eu avant a maintenu 
l’extension des pieds et produit la flexion des genoux. 

f. La mort est arrivée lentement, car nous avons constaté 
à l’autopsie les lésions de l’asphyxie et de l’apoplexie céré¬ 
brale. 

i. En comparant les lésions fournies par l’examen et l’au¬ 
topsie de la veuve Jalade aux symptômes décrits à propos 
des différents modes de suspension, nous voyons qu’elles 
concordent avec ceux de la pendaison suicide. 

j. Le fait du bâillon sur la bouche n’est pas une preuve 
irréfragable de l’intervention d’un tiers; n’existe-t-il pas en 
effet des cas incontestables de suicide dans lesquels les 
malheureux ont eu le triste courage de se lier les bras et les 
jambes, pour s’enlever toute chance de salut? Ce bâillon 
d’ailleurs, simplement appliqué sur la bouche, a pu rendre 
les cris plus sourds, gêner leur articulation, mais certaine¬ 
ment il n’a pu empêcher leur émission. 

k. Nous avons cherché à expliquer que le suicide de la 
femme Jalade était possible. Nous pouvons donc dire que 
la mort de la femme Jalade, jusqu'à 'preuve du contraire, 
peut être le résultat d’un suicide. 

§ IV. A quelle époque paraît remonter le décès, et s'il est 
intervenu avant ou après la digestion opérée, en admettant que 
la veuve Jalade soit morte dans la nuit du mercredi au jeudi, 
ou dans celle du jeudi au vendredi. — Â. La femme Jalade a 
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été vue le mercredi matin, à huit heures, par sa fille; le 
vendredi matin, on constatait la mort; le samedi matin, 
nous faisions l’autopsie. A ce moment, la rigidité cadavé¬ 
rique était encore très-forte; il est vrai qu’il faisait une 
température sèche et froide qui a dû prolonger sa durée. 

B. Le tissu cellulaire, sous le sillon du cou, présentait 
encore l’aspect blanc et argentin qui indique une mort 
récente; il est, par suite, certain que la mort peut remon¬ 
ter à deux QU trois jours. 

G. L’estomac ne contenait qu’un liquide porracé, sans 
aucune trace d’aliments solides et liquides. La mort, en 
supposant qu’elle ait eu lieu dans la nuit du mercredi au 
jeudi, ou du jeudi au vendredi, est arrivée avant le repas 
du soir, si elle a eu lieu dans la soirée; ou longtemps 
après le repas du soir, c’est-à-dire la digestion opérée, 
et dans ce cas elle s’est produite à une heure avancée de 
la nuit. 

§ Y. Si la femme Jàlade était m non enceinte au moment de 
la mort. — A. La femme Jalade venait d’avoir ses mens¬ 
trues; elle avait été réglée aussi au mois de janvier. 

B. L’examen de l’utérus a montré en outre que cet 
organe avait les dimensions et la position que l’on observe 
dans l’état de vacuité. 

§ VI. Conclusions. — De toutes ces recherches, nous 
concluons ; 

1“ Que la femme Jalade est morte par apoplexie cérébrale 
et par asphyxie, conséquence de la pendaison. 

2° Que la pendaison a eu lieu pendant la vie. 

S® Qu’en l’absence de toute violence extérieure et de lé¬ 
sions internes produites par une main étrangère, de toute 
trace de lutte, de tout désordre dans les vêtements, la che¬ 
velure de la femme Jalade et les objets qui l’environnaient, 
considérant d’ailleurs la position du cadavre, la mort peut 
être le résultat d’un suicide par pendaison. 
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4“ Que la mort rémonte à deux ou trois jours, et quViIe 
a eu lieu à un moment très-éloigné du dernier repas. 

5“ Que la femme Jalade n’était pas enceinte au moment 
de sa mort. 

CONSULTATION MÉDICO-LÉGALE DE M. LE DOCTEUR A. TARDIEU. 

Nous, soussigné, commis par ordonnance de M. B. de 
Salinis, juge d’instruction près le tribunal de la Seine, 
en date de 15 mai 4874, à l’effet de procéder confor¬ 
mément à la commission rogatoire de M. Ernest Vac- 
quier, juge d’instruction près le tribunal de Gaillac (Tarn), 
du 11 mai 1874, à l’examen des pièces relatives à la mort 
de la veuve Jalade, nous expliquer sur les causes pro¬ 
bables de cette mort, et notamment sur la question de 
savoir s’il résulte des constatations faites lors de l’au¬ 
topsie et à déduire de l’examen des pièces transmises, 
que la mort de la veuve Jalade est le résultat d’un crime 
ou d’un suicide; que cette femme a été pendue vivante ou 
après sa mort; enfin, si la suffocation ou la strangulation 
n’ont pas précédé la pendaison ; après avoir prêté serment 
entre les mains de M. le juge d’instruction, avons reçu 
communication du dossier et des pièces de procédure qu’il 
contient, notamment du rapport médico-légal de MM. les 
docteurs Cestan et Faeieu; du procès-verbal de transport à 
Cordes de M. le juge d’instruction, et de diverses déposi¬ 
tions; en même temps que de la cheville en bois et du 
nœud coulant y attaché auquel la veuve Jalade a été trouvée 
suspendue, contenus dans une longue boîte de bois blanc, 
portant pour inscription ; « Parquet du tribunal de Gaillac 
(Tarn). Pièces à conviction. M. le procureur de la Républi¬ 
que, Paris, pour, être remis à M. le docteur A. Tardieu. » 
Revêtue du sceau de M. le procureur de la République près 
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le tribunal de première instance de Gaillac ; sceau dont 

nous constatons l’intégrité. 

L’examen attentif de ces différentes pièces et l’expérience 
acquise par l’étude de nombreux faits analogues nous ont 
conduit aux considérations et aux conclusions suivantes : 

Des faits recueillis dans l’instruction et des observations 
qui ont été faites tant par les magistrats que par les méde¬ 
cins et par quelques-uns des témoins, il résulte que la veuve 
Jalade a été trouvée pendue à une longue et forte cheville 
de bois; et que sur de graves indices moraux, on a été con¬ 
duit à se demander si la mort et la pendaison étaient le 
résultat d’un suicide ou d’un homicide. 

Pour résoudre cette question, deux ordres de faits sont 
à considérer et ont produit des conclusions contradic¬ 
toires : d’une part, ce qui est relatif à l’état du cadavre ; 
de l’autre, ce qui concerne les conditions matérielles de la 
pendaison. 

Sur le premier point, les constatations relatées dans le 
rapport de MM. les docteurs Gestan et Facieu sont telle¬ 
ment nettes, tellement précises et tellement complètes, 
qu’il est impossible de trouver sur le corps de la veuve 
Jalade autre chose que les signes anatomiques de la pen¬ 
daison simple, sans le moindre indice de violences quel¬ 
conques, sans rien qui puisse faire admettre que la stran¬ 
gulation ou la suffocation ait précédé la suspension du 
corps. Je n’hésite pas, pour ma part, à me rallier sans 
réserve aux conclusions des honorables experts de Gaillac, 
et à déclarer que la femme Jalade est morte pendue, et 
qu’il n’existe chez elle d’autre cause de mort que la pen¬ 
daison. 

Mais il reste à rechercher et à établir si la pendaison 
est le fait d’une violence meurtrière ou d’un acte volon¬ 
taire. 

L’inspection tant extérieure qu’intérieure du cadavre 
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éloigne absolument l’idée d’une agression, d’une lutte, ou 
de violences quelconques. 

En effet, la présence d’un bâillon n’exclut en aucune façon 
la possibilité d’un acte volontaire; j’ai cité et figuré dans 
mon Étude médico-légale sur la pendaison (planche X) le cas 
d’un homme qui s’était pendu dans sa cellule, à Mazas, un 
volumineux bâillon engagé dans la bouche. 

L’expression calme et tout à fait naturelle de la physio¬ 
nomie que l’on a notée chez la veuve Jalade est celle que 
l’on trouve dans l’immense majorité des faits de suicide. 
Enfin, on ne trouve, soit sur les diverses parties du corps, 
soit en particulier sur le cou, ni ecchymoses, ni excoria¬ 
tions, ni même le moindre froissement de la peau, qui se 
seraient certainement produits si le corps avait été violem¬ 
ment tiré hors du lit, traîné jusqu’au pied de la potence ou 
hissé à l’aide de la corde au niveau de la cheville où il au¬ 
rait été pendu. De sorte que nous sommes fondé à affirmer 
que rien absolument n’autorise la supposition d’un ou plu¬ 
sieurs meurtriers accomplissant la suspension du corps de 
la veuve Jalade. Les hypothèses que fait à ce sujet l’un des 
témoins, le docteur Lauzeral, n’ont aucun fondement, et 
lorsqu’il attribue l’absence de toute contraction du visage à 
une syncope que la veuve Jalade aurait éprouvée sous l’in¬ 
fluence de la frayeur, il se livre à une supposition toute 
gratuite, qui ne supporte pas l’examen. Quant aux taches 
de sang qui existaient sur le lit ou sur le sol, leur date, n’est 
nullement établie, et elles peuvent s’expliquer très-natu¬ 
rellement par l’écoulement menstruel existant chez la veuve 
Jalade. Je n’ajouterai qu’un mot sur ce point, à l’occasion 
de la déclaration que, suivant l’un des inculpés, le nommé 
Latour, la veuve Jalade aurait faite touchant la crainte 
qu’aurait eue cette femme d’être enceinte. Et je me bor¬ 
nerai à faire remarquer que rien n’est plus commun 
que de rencontrer des femmes qui s’effrayent de la pensée 
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d’être grosses, et qui, à l’occasion du moindre retard, se 
persuadent qu’elles peuvent être enceintes. 

Nous restons donc en présence des conditions matérielles 
de la pendaison. Il y a longtemps que je me suis expliqué 
en principe sur la valeur de ces conditions au point de vue 
de la distinction du suicide et de l’homicide en disant que 
tout était possible en cette matière, et que ni la position 
des cadavres, ni le choix du lien, ni la manière dont il 
était fixé ne pouvaient servir de base à une démonstration 
du suicide ou de l’homicide. Il me paraît plus à propos de 
montrer que dans le cas particulier de la veuve Jalade lés 
prétendues impossibilités matérielles qui ont été mises en 
avant n’existent pas en réalité. 

Tout se réduit à dire que le nœud à l’aide duquel le lien 
suspenseur a été fixé à la cheville avait un caractère parti¬ 
culier et que d’une autre part le nœud coulant n’avait pu 
être passé aülour du cou de la veuve Jalade. Je me permets 
à- ce sujet de faire une double remarque. 

D’abord ce nœud, qui s’appelle le nœud d^artifcier, n’est 
pas exclusivement réservé à l’artificier ni à l’artilleur ; il 
porte encore le nom de nœud de batelier. C’est un nœud 
très-connu, très-simple, très-facile à faire et qui n’exige 
nullement, quoiqu’on ait dit M. le docteur Lauzeral : « une 
main vigoureuse et exercée ». Il consiste essentiellement 
en une double boucle superposée et avec laquelle on coiffe 
l’objet sur lequel on veut le fixer. Dans le cas présent, la 
cheville de bois se prêtait à merveille à ce mode de faire, 
le nœud préparé d’avance était sans aucune difficulté en¬ 
gagé sur l’extrémité de la cheville, puis serré par l’enrou¬ 
lement de la corde sur cette même cheville d’un côté et 
de l’autre par le poids du corps engagé dans le nœud cou¬ 
lant (î). 

(i) L’importance capitale qu’a eue dans cette affaire la forme particu- 
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Pour ce dernier, tous les embarras supposés par les 
divers témoins en même temps que par les experts tou-^ 


lière du nœud employé pour fixer le lien suspenseur m’a engagé à con¬ 
signer ici quelques détails particuliers sur le nœud figuré ci-dessous : 



Ce nœud porte dans l’artillerie les noms de nveud d’artificier ou nœud 
de batelier. 


Les règlements indiquent trois manières de le faire : 

1° Faire deux boucles l’une près de l’autre, mais en sens contraire, 
c’est-à-dire que si l’un des brins croise en dessus dé la partie du cordage 
qui est entre les deux boucles, l’autre doit croiser en dessous; mettre ces 
boucles l’une sur l’autre de manière que les brins soient placés intérieu¬ 
rement; coiffer de ces deux boucles l’objet auquel on veut fixer le cor¬ 
dage ; serrer. 

2° S’il s’agit de fixer un cordage déjà tendu à un piquet, embrasser le 
piquet d’un tour fait avec le bout libre qu’on ramène sous l’autre brin; 
embrasser le piquet d’un second tour fait au-dessus du premier avec le 
même bout ; faire passer le bout libre entre le dernier tour et le brin 
déjà fixé ; serrer en tirant sur le bout libre. 

3° Faire une boucle, le brin libre en dessous; coiffer le piquet, faire 
une seconde boucle le brin libre en dessous; coiffer le piquet par-dessus 
la première boucle; serrer. 

Ce nœud est employé dans l’artillerie pour fermer les sachets en serge 
contenant la charge de poudre des canons. 

Il est employé par les pontonniers pour fixer une amarre aux poupées 
qui sont sur lé bateau ou sur la rive. — Ce dernier emploi est connu de 
tous les bateliers, et c’est de là que vient le nom de nœud de batelier. 
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chant la peine qu’aurait eue la veuve Jalade à engager sa 
tête dans le nœud coulant trop étroit, tous ces embarras 
tombent devant ce fait que la femme pendue a fort bien 
pu se passer le nœud coulant au cou librement et sans 
risquer de déranger sa coiffure avant de monter sur la 
chaise d’où il lui était facile d’atteindre la potence; qu’ayant 
le cou passé dans ce nœud eoulant, rien n’était plus simple, 
les deux mains restant libres, que de disposer à loisir et 
ainsi qu’elle le voudrait cette longue corde qui ne mesurait 
pas moins de 2“,40 dans sa totalité; qu’elle a donc très- 
bien pu préparer la double boucle qui forme le nœud 
d’artificier, et la passer à l’extrémité libre de la cheville 
de bois, autour de laquelle elle a ensuite enroulé le reste 
de la corde. S’abandonnant ensuite dans l’espace, elle a 
consommé la pendaison, comme cela se voit tous les jours, 
les pieds touchant par leur extrémité le plan de la chaise 
sur laquelle elle était montée. Ainsi tombe l’objection 
qu’avait très-explicitement formulée le gendarme Rouaix 
en disant : « la dimension du nœud coulant n’est pas suffi¬ 
sante pour que la veuve Jalade ait pu y passer la tête 
lorsque la cheville était plantée. » 

En résumé, de l’exposé et de la discussion des faits qui 
précèdent, nous concluons que : 

La veuve Jalade est morte pendue. 

2“ Il n’existait chez elle aucun indice d’un autre genre 
de mort, et notamment d’un meurtre par strangula¬ 
tion ou par suffocation accompli avant la suspension du 
corps. 

3“ La pendaison se présentait dans ce cas dans les condi¬ 
tions les plus simples et avec tous les caractères que l’on 
rencontre le plus généralement dans les faits de pendaison 
suicide. 

4“ Rien, ni dans la position du cadavre, ni dans la pré¬ 
sence d’un voile au devant du visage, ni dans le choix, ni 
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dans la disposition du lien suspenseur, n’excluL la possi¬ 
bilité, et disons plus, la probabilité du suicide. 


L’HÉRÉDITÉ 

Aü POINT DE VUE DE LA MÉDECIÎfE LÉGALE ET DE L’HYGIÈNE 

Par U. A. BRIERRK RR BOISSIORiT (1). 


Il y a quelques années, un philosophe, récemment entré 
à l’Académie française, que nous n’avions pas l’honneur de 
connaître, analysait (2) la première édition de notre livre 
sur le suicide et la folie suicide. Après beaucoup d’éloges 
auxquels nous avions été sensible, il y avait un mais, 
comme dans toutes les choses de ce monde ; Vouvrage n’é¬ 
tait pas un vrai livre. Nous ne fûmes pas trop surpris de 
cette opinion, car nous partions, en effet, de deux points 
différents. Médecin, nous ne pouvions nous appuyer que 
sur l’observation des faits visibles ; philosophe, M. Caro 
devait surtout prendre ses arguments dans le monde invi¬ 
sible; aussi nous a-t-il fait comprendre avec beaucoup de 
politesse, sans doute, que le sanctuaire de la science psy¬ 
chologique nous était fermé. 

Ce n’est donc pas sans une certaine émotion que nous 
nous sommes vu sollicité de rendre compte du livre de 

(1) C’est en lisant le livre de M. Th. Ribot, ancien élève de l’École 
normale et agrégé de philosophie, l’Hérédité, étude psychologique sur ses 
phénomènes, ses lois, ses causes et ses conséquences, que nous nous sommes 
décidé, après une invitation pressante, à entreprendre ce travail ; nous lui 
devons plus encore ; nombre des faits cités par nous à l’appui de notre 
thèse lui sont empruntés. Notre pensée a été d’appeler l’attention sur 
l’aide que la connaissance de l’hérédité peut apporter aux hygiénistes et 
aux médecins légistes. 

(2) Caro, Revue contemporaine, 1856, t. XXIV, p. 51 et 692. 
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M. Ribot sur Vhérédité psychologique. Mais la déclai’ation de 
ce philosophe que l’alliance de la psychologie et de la phy¬ 
siologie est indispensable dans cette étude, nous a enhardi 
à entreprendre cette tâche pleine d’intérêt; si nos efforts 
ne sont pas à sa hauteur, peut-être parviendrons-nous à 
entrevoir la nature du concours que se prêtent ces deux 
sciences, les liens qui les rapprochent, sans qu’il y ait 
néanmoins fusion complète entre elles. 

L’hérédité, dit M. Ribot, est la loi biologique en vertu 
de laquelle tous les êtres doués de vie tendent à se répéter 
dans leurs descendants; elle est pour l’espèce ce que l’iden¬ 
tité personnelle est pour l’individu. 

Mais l’homme, qui doit nous occuper exclusivement au 
point de vue de cette loi, se présente à nous sous deux 
formes, les fonctions qui constituent sa vie physique, les 
opérations qui constituent sa vie mentale, c’est-à-dire son 
organisme et son dynamisme. 

L'hérédité physiologique a été fort bien étudiée, elle 
s’étend à tous les éléments et à toutes les fonctions de l’or¬ 
ganisme, à sa structure externe et interne, à ses maladies, 
à ses caractères particuliers, à ses modifications acquises. 

L’hérédité de structure externe frappe tous les regards. 
Rien de plus commun que d’entendre dire qu’un enfant 
est le portrait de son père, de sa mère, de ses grands 
parents. Un chanteur célèbre de l’Opéra, Nourrit, parut 
sur la scène avec un de ses fils dans une pièce dont l’in¬ 
trigue est du genre de celle des Menechmes ;\?l ressemblance 
extraordinaire du père et du fils centupla l’intérêt des mé¬ 
prises sans nombre dont la pièce était remplie. 

Ce qui est plus curieux, c’est que la ressemblance peut 
subir des métamorphoses qui font que l’enfant ressemble 
successivement à son père ou à sa mère. Girou de Buza- 
reingues raconte (1) que deux frères qui ressemblaient-à 

(1) Girou de Buzareingues, De la génération. Paris, 1828. 
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lenr mère dans leur bas âge, devinrent semblables à leur 
père à l’époque de l’adolescence, et que la fille, qui était 
son image pendant son enfance, à une époque plus avancée 
cessa de lui ressembler. 

Vhérédité des anomalies de l’organisatiou est bien con¬ 
statée. L’une, celle d’Edward Lambert, est très-connue. Son 
corps, moins le visage, la paume des mains et la plante des 
pieds, était revêtu d’une sorte de carapace d’excroissances 
cornées, bruissant l’une contre l’autre. 11 donna le jour à 
six enfants qui tous, dès leur bas âge, présentèrent la 
même singularité ; et cette transmission, marchant de mâle 
en mâle, s’est ainsi continuée pendant cinq générations (1). 

Dans ces cas, cependant, l’expérience semble démontrer 
qu’il y a tendance vers le retour au type primitif. Ainsi, 
dans la famille Golburn, qui a présenté un cas curieux de 
sexdigitisme (les membres de cette famille avaient un doigt 
et un orteil surnuméraires), cette anomalie dura pendant 
quatre générations; mais, dit Burdach, l’anomalie alla con¬ 
stamment en décroissant (2). 

Ce retour au type normal nous amène, d’après M. Ribot, 
à la question importante et difficile de Vhérédité des modi¬ 
fications acquises. Girou de Buzareingues (3) a rapporté 
l’observation d’un homme qui avait l’habitude, lorsqu’il 
était dans son lit, de se coucher sur le dos et de croiser la 
jambe droite sur la gauche. Une de ses filles a apporté en 
naissant la même habitude; elle prenait constamment cette 
position dans son berceau, malgré la résistance des langes. 

I) en est des anomalies acquises par accident, comme 
des habitudes. Elles peuvent se transmettre : un homme, 
blessé à la main droite, eut un doigt mal remis ; il engen¬ 
dra plusieurs fils qui avaient ce doigt tors (Blumenbach). 

(1) Philosophîcal Transactions, vol. XVII et vol, XLIX. 

(2) Burdaeh, Physiologie, t. II, p. 251. 

(3) Girou de Buzareingues, De la génération, page 282. 
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Les déformations artificielles sont transmissibles : trois 
peuplades du Pérou, les Aymaras, les Huancas et les Ghirir 
chas, avaient chacune leur mode particulier de déformer la 
tête des enfants, et cette déformation s^est maintenue depuis. 

Un dernier sujet qui nous intéresse plus particulièrement 
est celui de Vhérédité \des maladies. Il a été traité de main 
de maître par le docteur Prosper Lucas (1), qui l’a étudié 
d’une manière générale, et par le docteur Morel (2). Cet 
article important devant être repris par l’auteur, nous y 
reviendrons. 

M. Moreau (de Tours) en a publié (3 ) de nombreux exemples. 

Ce rapide exposé physiologique prouve que l’hérédité 
régit toutes les formes de l’activité vitale, en est-il de même 
dans l’ordre psychologique, qui constitue l’œuvre de M. Hi- 
bot? C’est ce qu’un examen attentif, sans digression comme 
nous avons l’habitude de le faire pour tout ouvrage sé¬ 
rieux, nous apprendra. 

L’auteur commence son travail par les faits; c’est, comme 
l’a dit Butfon, la vraie manière de se donner des idées. 

Hérédité de l'instinct. — L’instinct, qui est l’impulsion 
inconsciente, présidant à la conservation des individus, 
est-il soumis à l’hérédité? L’expérience ne laisse aucun 
doute à cet égard. L’animal hérite des dispositions psy¬ 
chiques de ses auteurs, aussi bien que de leur constitution 
physiologique. Ainsi le castor transmet à ses petits ses carac¬ 
tères anatomiques et physiologiques de rongeur, ses in¬ 
stincts constructeurs, son talent d’architecte, et, au besoin, 
ses aptitudes de mineur. 

(1) P. Lucas, Traité physiologique et philosophique de l’hérédité natu¬ 
relle. Paris, 1847-1850. 

(2) Morel, Traité des dégénérescences physiques, intellectuelles et mo¬ 
rales de l'espèce humaine. Paris, 1857. 

(3) Moreau (de Tours), Psychologie morbide dans ses rapports avec la 
philosophie de l'histoire. Paris, 1859, 
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Les instincts acquis ou modifiés, dus au milieu et à la 
domestication^ sont aussi héréditaires. G. Leroy a remarqué 
que, dans les lieux où l’on fait une rude guerre aux renards, 
les jeunes, avant d'avoir pu acquérir aucune expérience, 
se montrent, dès leur première sortie du terrier, plus 
précaulionnés, plus rusés, plus défiants que ne le sont 
les vieux dans les endroits où on ne leur tend pas de 
piège. 

Hérédité des facultés perceptives sensorielles. — L’héré¬ 
dité ne régit pas moins régulièrement les facultés percep¬ 
tives sensorielles. Le toucher, le sens général primitif est 
fortement modifié par cette loi. Il est d’observation, dit 
P. Lucas, que les parents transmettent à leurs enfants les 
perfections et les imperfections les plus singulières du 
toucher. Une famille du Midi, transportée à Paris, a eu 
plusieurs enfants qui y sont nés : tous, dès leur premier 
âge, sont de la plus extrême sensibilité à l’impression du 
froid. Une des filles s’est alliée à un individu, originaire 
du Nord et insensible au froid, quand il n’est pas extrême. 
Leur enfant est encore plus frileux que sa mère; il fris¬ 
sonne au moindre abaissement de la température (1). 

L’organe tactile par excellence, la main, est modifié par 
l’hérédité. Il y a des familles où l’usage spécial de la main 
gauche est héréditaire. Girou en a connu une dans laquelle 
le père, les enfants et la plupart des petits enfants étaient 
gauchers. L’un d’eux le fut dès le berceau, malgré le soin 
qu’on avait pris de lui emmaillotter la main gauche. 

La vue est le plus noble et le plus intellectuel de tous 
les sens, le plus important pour la science et pour l’esthé¬ 
tique. Ainsi, au point de vue purement psychologique, 
l’hérédité des modes sensoriels de la vue vaut la peine 
d’être étudiée. 


(1) P. Lucas, t. 1, 401. 
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Un des cas les plus frappants de cette hérédité est le 
nombre toujours croissant des niyopes, chez les peuples 
livrés aux travaux intellectuels. Ce qui amène la myopie, 
dit M. Giraud-Teulon (1), c’est le travail assidu de près. 
En Allemagne, le docteur Colin (de Breslau) s’est imposé 
la tâche d’examiner dans les écoles de son pays les yeux 
de 10 000 élèves ou étudiants; sur ce nombre il a trouvé 
1004 myopes, soit un dixième. 

Il y a des individus chez qui la vision paraît douée d’une 
puissance extraordinaire, ce qui doit être attribué, à une 
hyperesthésie du nerf optique. P. Lucas a.raconté l’histoire 
du juif polonais Hirsch Daenemark qui, vers lëàO, a par¬ 
couru l’Europe, montrant par des expériences décisives, 
dit ce savant, qu’il était capable de lire dans un livre 
fermé, telle page et telle ligne qu’on lut .indiquait. Son 
fils, vers dix ans, s’est aperçu qu’il possédait cette étrange 
aptitude (2). 

L’ouïe est encore un de nos sens principaux. Il sert de 
base à une science, l’acoustique, à un art, la musique, 
enfin il rend possible la parole, et par suite la pensée réflé¬ 
chie. Il n’y a peut-être pas de talent artistique qui offre de 
cas plus concluants de transmission héréditaire (les trois 
Mozart, les deux Beethoven, plus de 120 membres de la 
famille Bach). 

L’odorat et le goût ne sauraient être séparés. Sous le 
rapport de la finesse de l’odorat, l’homme est certainement 
placé au-dessous des animaux. Le nègre lui-même est bien 
supérieur au blanc. Ainsi aux Antilles, les nègres marrons 
distinguent au nez la trace d’un blanc de celle d’un noir. 

Les faits que nous avons consignés sont suffisants pour 
établir que dans ces cas l’hérédité est la règle. Toutefois, 

(1) Revue des cours scientifiques, 3 septembre 1870. 

(2) P. Lucas, t. I, p. 412-419. 
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fait observer M. Ribot, ia sensation ne fournit encore que 
les matériaux bruts de ia connaissance. Il faut qu’à l’élé¬ 
ment externe, apporté par le monde matériel, se joigne 
i’élément interne, fourni par nous pour produire ce que 
nous appelons proprement la connaissance et le dévelop¬ 
pement de l’esprit. On va voir maintenant si l’hérédité 
des facultés intellectuelles, dans ce qu’elles ont de plus 
élevé, ne s’établit pas directenjent. 

Le premier fait psychologique apparent pour les méde¬ 
cins, par lequel M. Ribot débute dans sa recherche de 
l’hérédité, est la mémoire : quoique les exemples en soient 
rares, il trouve cependant quelques faits à noter. Les deux 
Sénèque étaient renommés pour leur excellente mémoire : 
le père, Marcus Annæus, pouvait répéter deux mille mots 
dans l’ordre où. il les avait entendus; le fils, Lucius An- 
næus, était très-bien doué à cet égard, quoique à un 
moindre degré. 

Hérédité de imagination. — Tous les psychologistes dis¬ 
tinguent deux sortes d’imagination ; l’une qui reproduit, 
l’autre qui crée. Toutes deux sont également soumises à 
la loi d’hérédité. Il ne sera question ici que de l’imagina¬ 
tion active, celle du poète, de l’artiste, du savant même, 
celle qui crée, celle qui traduit par des formes sensibles 
une conception idéale. Ce qui les caractérise toutes les 
deux essentiellement, c’est la représentation vive, la vision 
intense. De là vient que les grands artistes ont toujours été 
si près de l’hallucination et de la folie et que beaucoup 
ont dépassé les bornes de la raison. Dans notre chapitre de 
Vhallucination psychologique (1), nous nous sommes pro¬ 
noncé contre cette extension de la raison à la folie, par le 
motif fort simple que cette hallucination existe avec le bon 
sens. 


^4) A. Brierre de Boismont, Des hatlueinations, 3* édit. Paris, 4862. 
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L’histoire de l’art montre que l’imagination créatrice est 
transmissible par l’hérédité. Il est fréquent de la trouver 
dans les familles des poëtes, des musiciens et des peintres; 
mais c’est surtout dans les arts où la saine conformation 
des organes est indispensable, où par conséquent l’héré¬ 
dité psychologique est plus intimement liée à l’hérédité 
physiologique, que sa transmission est plus sûre. On peut 
constater dans le tableau qu’a donné l’auteur de ces trois 
catégories d’hommes célèbres, que l’hérédité est la règle et 
non l’exception. 

Hérédité de rintelligence. — L’homme peut comparer, 
juger, abstraire, généraliser, induire et déduire : c’est à 
l’aide de ces facultés que les sciences, les religions, les 
arts, la morale, la vie sociale et politique, sont nés, et de¬ 
puis ont continué leur incessante évolution. 

Chercher si ces manifestations de la pensée sont trans¬ 
missibles par l’hérédité, c’est donc chercher si la vie psy¬ 
chologique est soumise à cette loi biologique. 

Le problème, tel qu’il se pose, est celui-ci : les modes su¬ 
périeurs de l’intelligence sont-ils transmissibles comme les 
modes inférieurs, ou pour parler le langage de tout le 
monde, le bon sens, la folie, le génie, le talent, la finesse, 
l’aptitude aux études abstraites, sont-ils héréditaires ? Pour 
y répondre, il faut examiner la question au double point de 
vue de la métaphysique et des faits. Le raisonnement va 
montrer d’abord que l’hérédité de l’intelligence est pos¬ 
sible; l’expérience montrera ensuite qu’elle est réelle. 

M. Ribot admet avec beaucoup d’autres l’hérédité des 
modes inférieurs de l’intelligence par les faits qui l’im¬ 
posent, et il ajoute qu’il est bien difficile que la logique 
seule n’amène pas à étendre l’hérédité à l’intelligence 
tout entière, parce que cette faculté est essentiellement 
une; mais il a soin de faire observer qu’on pourra bien, 
avec les progrès de la psychologie et des sciences, déler- 
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miner de mieux en mieux les lois et les conditions empi¬ 
riques de l’intelligence, sans jamais cependant en pénétrer 
l’essence ; aucun philosophe, en effet, n’a pu dire ce qu’est 
la pensée et le mode le plus élevé de l’intelligence : la 
raison. 

Si l’intelligence et la raison nous échappent complète¬ 
ment dans leur essence, examinées dans leurs manifesta¬ 
tions phénoménales, il n’y a alors aucune raison logique 
de les soustraire à la loi d’hérédité. Cherchons maintenant, 
en produisant des faits, à montrer que cette transmission 
est non-seulement possible, mais réelle. Les familles scien¬ 
tifiques ne sont pas rares. Beaucoup de savants tiennent de 
leur père. Ex. : Ampère, mathématicien, physicien, son fils, 
voyageur, littérateur, historien ; Buffon, son fils bien doué, 
guillotiné comme aristocrate; Gassini, célèbre astronome, 
son fils Jacques, astronome, son petit-fils, César-François, 
membre de l’Académie des sciences à vingt-deux ans. On 
a remarqué aussi que beaucoup de savants ont eu pour 
mère ou grand’mère des femmes remarquables. Ainsi 
Buffon, Bacon, Condorcet, Cuvier, d’Alembert, Watt, 
Jussieu. 

Hérédité des sentiments et des passions. — L’examen des 
rapports de l’homme avec le monde extérieur établit que 
c’est le sentir et le vouloir qui nous constituent ce que nous 
sommes. Les modes de la sensibilité sont si intimement 
liés aux organes et à la constitution entière qu’on peut ad¬ 
mettre à priori que l’hérédité les transmet; l’expérience 
vérifie cette hypothèse. 

D’abord chez les animaux, la transmission des traits du 
caractère individuel est un fait si commun, que l’on pour¬ 
rait se passer d’exemples. « Un cheval naturellement har¬ 
gneux, ombrageux, rétif, dit Buffon, produit des poulains 
qui ont le même caractère. » 

L’hérédité des instincts, des penchants et des passions, 
2* SÉRIE, 1875, — TOHB xun. — 1^® partie. 12 
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chez les bêtes, est une très-bonne démonstration de cette 
forme de l’hérédité chez l’homme, en nous débarrassant de 
toutes les explications tirées de l’influence de l’éducation, 
de l’exemple, de la force de l’habitude, des causes exté¬ 
rieures par lesquelles on a cru expliquer l’hérédité. Ceci 
nous donne aussi une preuve du profit qu’on peut retirer 
de la psychologie comparée. 

Quand on passe des sensations organiques répandues dans 
tout le corps aux besoins et penchants qui ont pour siège un 
organe spécial, il est facile de donner des exemples certains 
de passions transmises héréditairement, c’est ce que mon¬ 
trent les besoins suivants. 

La passion, connue sous le nom à’alcoolùYne, est si fré¬ 
quemment transmise qu’on s’accorde à en considérer l’hé¬ 
rédité comme la règle. 11 y a cependant des exceptions 
remarquables à cette règle. Une famille d’artisans, père, 
mère et trois enfants^ était entièrement adonnée aux bois¬ 
sons. Un quatrième, âgé d’environ dix ans, avait conçu une 
telle horreur de cette vie, qu’il partit un matin avec son 
paquet sur le dos et se rendit à Bordeaux oü il ne con¬ 
naissait personne. En passant par une grande rue, il aper¬ 
çut à son comptoir une dame qüi lui parut avenante, il 
entra et lui demanda la permission de lui compter ses pe¬ 
tites affaires j en terminant, il lui dit : Madame, prenez-moi 
pour faire tout ce que vous voudrez, je ne vous demande 
rien, et je vous contenterai. L’enfant ne s’était pas trompé 
sur le caractère de la dame. Ce fut l’originê de sa fortune. 
Je tiens ces détails de lui-même, lorsqu’il m’eut confié un 
de ses frères, victime de ses excès alcooliques. 

La passion de boire ne se transmet pas toujours sous cette 
forme aux descendants, elle dégénère souvent en folie. De 
même l’aliénation des ascendants peut devenir alcoolisme 
chez les descendants. Rien n’est plus propre, fait observer 
M. Ribot, que cette métamorphose à démontrer combien la 
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passion se rapproche de la folie, à établir par quels liens 
intimes toutes les générations se tiennent, et par suite, 
quelle responsabilité pèse sur chacun de nous. 

De nos jours, les docteurs Magnus-Huss et Morel ont rC' 
cueilli tant d’observations sur l’hérédité de l’alcoolisme que 
nous n^avons que l’embarras du choix. Voici deux faits rap¬ 
portés par le second. 

Un homme d’une bonne famille ouvrière s’adonne très- 
jeune à la boisson et meurt d’alcoolisme chronique, lais¬ 
sant sept entants dont voici l’histoire. Les deux premiers 
sont enlevés en bas âge par suite de convulsions. Le troi¬ 
sième devient aliéné à vingt-deux ans et meurt idiot. Le 
quatrième, après des essais de suicide, tombe dans l’idio¬ 
tisme le plus dégradé. Le cinquième, irritable et misan¬ 
thrope, rompt ses relations avec toute sa famille. La sœur 
souffre d’un état névropathique avec prédominance de 
phénomènes hystériques et folie intermittente. Le septième, 
ouvrier très-intelligent, mais d’un tempérament nerveux, 
émet spontanément sur son avenir intellectuel les pronostics 
les plus désespérants. 

Morel a procédé à l’examen de l’état mental de cent cin¬ 
quante enfants de communards, de dix à dix-sept ans, dont 
la plupart ont été pris les armes à la main derrière les bar¬ 
ricades. 

« Cet examen, dit-il, a confirmé mes convictions anté¬ 
rieures sur l’influence funeste exercée par l’alcool, non-seu¬ 
lement sur les individus qui en font excès, mais encore sur 
les descendants de ceux qui se sont livrés à cette détestable 
passion. Sur leur physionomie dépravée est empreint le 
triple cachet de leur dégénérescence physique, intellec¬ 
tuelle et morale.» Le 27 mai 1871 au malin, lorsque l’ar¬ 
mée eut occupé ma maison et que l’affaire fut terminée, 
j’allai visiter les morts qui l’entouraient, j’en comptai 
cinquante. A l’exception d’un seul, tous portaient sur 
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leurs figures les stigmates de Tivrognerie et de l’abrutisse¬ 
ment. 

Les faits cités par l’auteur de la transmission héréditaire 
de l’appétit sexuel, du vol, de la fureur du jeu, le conduisent 
à conclure que rien ne ressemble plus à la passion que la 
folie, et il faut entendre ceci dans le sens le plus strict. 
Quand on feuillette les annales judiciaires et surtout médi¬ 
cales, pour y trouver des observations semblables d’héré¬ 
dité, à côté des cas, en quelque façon homogènes, où l’on 
voit la passion des ascendants se transmettre identique chez 
les descendants, on en rencontre d’autres, hétérogènes, oü 
la passion des premiers devient folie chez les seconds, et la 
folie des premiers passion chez les seconds; ces cas sont 
très-nombreux. M. Ribot fait observer qu’il ne soutient pas 
que toute passion violente ou tout crime ne soit qu’une 
variété de la folie, mais seulement que, dans beaucoup de 
cas, les conditions qui les engendrent sont identiques. Rien 
n’est tranché et isolé dans la nature; tout s’y lie par des 
anneaux intermédiaires. Il serait à souhaiter, dans l’intérêt 
de la science, que l’on fît des recherches sur les ascendants 
des criminels, en remontant à deux ou trois générations au 
moins. Le fait constaté par les docteurs Ferras et Lelut, 
que la folie est bien plus fréquente chez les criminels que 
chez les autres hommes, n’est-il pas une preuve que le 
crime et la folie ont des liens qui les unissent intime- 
mental)? 

Hérédité de la volonté. •— Comme toute autre faculté, 
l’énergie de la volonté peut être héréditaire. Les Appius 
furent tous fiers et inflexibles. Toute la lignée des Guises 
fut audacieuse, téméraire, factieuse, pétrie du plus insolent 
orgueil et de la politesse la plus séduisante. Nous ignorons 
comment la volonté peut se transmettre; mais quand on 


(1) Despine, Psychologie naturelle, t. I, p. 983. 
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voit, en général, la force physique rendre hardi, et la fai¬ 
blesse physique tinaide, on ne peut guère douter que cette 
transmission n’ait lieu par le moyen des organes, et ne soit 
au fond physiologique. 

Hérédité du caractère natimal. — Nous n’avons pu jusqu’a¬ 
lors constater que d’une manière grossière le rôle de l’hé¬ 
rédité dans l’histoire, comme loi physiologique et psycho¬ 
logique, car nous ne pouvons énoncer que d’une manière 
vague, dans quelle mesure telle qualité a été transmise 
d’une génération à l’autre, bien que cette transmission n’en 
soit pas moins la conséquence. 

Il s’agit maintenant de l’influence de l’hérédité, non plus 
sur les individus, mais sur les masses. Nous allons voir 
comment elle transmet et fixe certains caractères psycholo¬ 
giques dans un peuple comme dans une famille. 

Chaque peuple a une somme de caractères psychiques 
qui se retrouvent dans toute son histoire, dans toutes ses 
institutions, à toutes ses époques, et qui s’appelle le carac¬ 
tère national. 

Le caractère national est l’explication dernière, la seule 
vraie, des vices et des vertus d’un peuple, de sa bonne et 
de sa mauvaise fortune. 

La permanence du caractère national est le résultat, et 
en même temps la preuve expérimentale de l’hérédité psy¬ 
chologique dans les masses. 

En France, M. Taine a rattaché à la loi de l’hérédité (1), 
la constitution, les mœurs de l’Angleterre, considérées 
comme expression du caractère national ; il a montré com¬ 
bien le vieux fond germanique et Scandinave est demeuré 
solide, en retrouvant dans lord Byron un vrai descendant 
des Bersekirs. 

Les historiens ont fait, depuis longtemps des remarques 


(1) Taine, Èitdes sur la littérature. 
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décisives sur le caractère des peuples et l’impossibilité de 
le transformer. Ainsi le Français du xix® siècle est au fond 
le Gaulois de César, Il y a dans cet auteur (i) des réflexions 
qui sembleraient dater d’hier, a Les Gaulois, dit-il, ont 
l’amour des révolutions {novis rebus student) ; ils se laissent, 
sur de faux bruits, emporter à des actions qu’ils regrettent 
et décident des affaires les plus importantes ; un revers les 
abat; ils sont aussi prompts à entreprendre des guerres 
sans motifs, qne mous et sans énergie à l’heure des désas¬ 
tres. On trouve dans les Commentaires, dans Strabon et Dio- 
dore, tous les traits essentiels de notre caractère national : 
l’amour des armes, le goût de tout ce qui brille, l’incroya¬ 
ble légèreté d’esprit, la vanité incurable, la finesse, une 
grande facilité à parler et à se laisser prendre par les mots. 

Les Grecs, les Juifs, les Bohémiens, que M. Ribot passe 
également en revue, prouvent que l’hérédité est un des fac¬ 
teurs puissants qui maintiennent les caractères primitifs. 

Hérédité psychologique morbide. — Au commencement 
de ce travail, l’auteur, dans l’introduction consacrée à l’hé¬ 
rédité physiologique, a montré rapidement que les maladies 
sont transmissibles comme tous les caractères de structure 
externe ou interne, comme tous les modes variés de l’orga¬ 
nisation à l’état normal. L’étude des maladies de l’esprit 
apporte-t-elle son. contingent de faits en faveur de l’héré¬ 
dité ? L’affirmation n’est pas douteuse. La transmission des 
anomalies psychologiques de toute sorte, soit des passions 
et des crimes dont il a été parlé, soit de la folie ou des hal¬ 
lucinations dont il va être parlé, est si fréquente que l’hé¬ 
rédité psychologique morbide est généralement admise. 

Quand on s’en tient aux faits visibles, il se rencontre deux 
sortes de cas, ceux où aux désordres de l’intelligence cor¬ 
respondent des altérations du tissu des centres nerveux, 


(1) Gæsar, De Bello gallico, IV, 5. 
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ceux, au contraire, où l’encépliale malade ne présent e au¬ 
cune lésion appréciable, ce qui, pour les médecins ana¬ 
tomo-pathologistes, se réduit à dire : nous n’en voyons pas. 
Mais au delà des limites du microscope, il se produit des 
phénomènes qui, quoiqu’ils ne soient pas appréciables à 
nos sens, n’en sont pas moins matériels. L’électricité, le 
magnétisme, les divers agents physiques et chimiques, dé¬ 
terminent, dans le plus profond de nos organes, des modi¬ 
fications moléculaires qui échappent à nos moyens d’inves¬ 
tigation, mais dont les conséquences peuvent aller jusqu’à 
la mort. De plus, l’idée d’une maladie de l’esprit sans cause 
organique n’est pas acceptable. 

Puisque la folie a pour cause immédiate une affection 
morbide du système nerveux, et que toute partie de l’or¬ 
ganisme est transmissible, il est clair que l’hérédité des 
affections nerveuses est la règle. M. Ribot pense que ce qui 
est le plus embarrassant, ce sont les métamorphoses de 
l’hérédité ; mais, pour les médecins qui ont bien étudié les 
excellents travaux de Morel sur l’hérédité morbide pro¬ 
gressive et les dégénérescences humaines, elles sont les 
conséquences de ■»i’aggravation des transmissions hérédi¬ 
taires morbides. 

Le professeur Piorry (1) a consigné le fait suivant : Un 
orfèvre, guéri d’un premier accès d’aliénation mentale, 
causé par la révolution de 1789, s’empoisonne plus tard. 
Sa fille aînée est prise d’une attaque de manie qui se 
change en démence. Un de ses frères se donne un coup de 
couteau dans l’estomac. Un second frère s’abandonne à 
l’ivresse et finit par périr dans la rue. Un troisième refuse 
toute nourriture par suite de chagrins domestiques et 
meurt d’anémie. Une deuxième sœur, pleine de travers, se 
marie, a un fils et une fille; le premier meurt aliéné et 
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épileptique, la seconde perd la raison durant une couche, 
devient hypocliondriaque et veut se laisser mourir de faim. 
Deux des enfants de cette même dame meurent d’une 
fièvre cérébrale. Un troisième meurt sans avoir voulu 
prendre le sein. La folie se manifeste, dans ce cas fort 
instructif, sous différentes formes, dans trois générations. 

Il est hors de doute, ainsi que le montrent les exem¬ 
ples, que les principales variétés des maladies mentales 
sont transmissibles. En l’absence d’une classification 
universellement admise, l’auteur choisit les hallucinations, 
la monomanie, le suicide, la manie, la démence, l’idiotie. 

On lit dans Abercrombie qu’un jeune homme de dix-huit 
ans, ni enthousiaste, ni superstitieux, ni romanesque, en¬ 
trant par hasard le soir dans une église de village, fut 
frappé de terreur en voyant le spectre de sa mère, morte 
quelques mois auparavant. Ayant eu plusieurs fois la même 
apparition, il se sentit malade et revint à Paris, où son père 
habitait ; il n’osa lui parler de cette apparition. Obligé de 
coucher dans la même chambre, il fut surpris de voir que, 
contrairement à ses habitudes, son père tenait toujours 
une lampe allumée pendant la nuit. Comme cette lumière 
l’empêchait de dormir, il l’éteignit un soir. Son père, très- 
agité, lui ordonna de la rallumer. Plus tard, il découvrit 
que cette nouvelle habitude était due à la vision. 

Enfin le jeune homme alla à quinze lieues de Paris visi¬ 
ter son jeune frère, placé en pension dans une petite ville. 
11 était à peine introduit que le fils du maître d’école lui 
dit : votre frère a-t-il donné jamais des signes de folie? Il 
est descendu la nuit dernière en chemise, hors de lui, dé¬ 
clarant qu’il avait vu l’esprit de sa mère. - 

La folie suicide est celle dont l’hérédité est la moins 
contestée. L’auteur en a consigné de nombreux exemples, 
empruntés aux meilleurs sources. Nous avons insisté sur 
ces faits. 
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La lypémanie, dit Esquirol, est le plus souvent hérédi¬ 
taire. Sur 482 cas de cette maladie, il en a noté 110. Sur 
417 lypémaniaques, que nous avons reçus de 1848 à 1867, 
il y avait 141 héréditaires, ainsi distribués : 117 directs 
(savoir, grand-père et grand’mère 2, père et mère réunis 8, 
père seul 29, mère seule 48, fils et filles 6, frères et sœurs 
24), collatéraux 24. Nous ajouterons que sur les 417 ma¬ 
lades, 352 avaient le caractère prédisposé à la folie (1). 

L’hérédité de la manie est également très-fréquente. 
D’après les relevés d’Esquirol, la moitié des cas ou à peu 
près serait héréditaire. A la Salpêtrière, sur 220 cas, il a 
noté 88 fois la transmission héréditaire, et dans son établis¬ 
sement, sur 152 cas, il l’a trouvée 75 fois. 

L'hérédité a-t-elle des lois? — La science ne commence 
qu’avec les recherches des lois. Les faits sans elles ne se¬ 
raient plus qu’un amas de matériaux sans valeur. Dans le 
champ où nous sommes entré, il nous faut donc rechercher 
si l’hérédité est une loi du monde moral. Il est certain que 
l’hérédité est une loi biologique, qui découle elle-même 
d’une autre loi, celle du transport par la génération des at¬ 
tributs de la vie physique ou mentale; et les lois de la 
génération régissent tout ce qui est vivant, la plante comme 
l’animal, comme l’homme. Par l’acte de la génération d’où 
l’hérédité découle, l’être produit son semblable. Dans les 
formes supérieures où il y a le concours des deux sexes, 
le produit ressemble, sauf les exceptions, à l’un des deux 
auteurs ou aux deux à la fois. La tendance chez un être 
vivant à se répéter dans son produit, dit un naturaliste, 
apparaît comme une nécessité, on aurait peine à concevoir 
un être qui ne ressemblerait pas à ses parents. 

L’observation démontre que les caractères spécifiques, 

(1) A. Brierre de Boismont, Traité du suicide et de la folie suicide. 
Seconde édition, 1865. 
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les caractères moins généraux, ceux des races, des variétés, 
et les caractères individuels sont héréditaires. La conclu¬ 
sion bien évidente qui ressort de là, c’est que l’hérédité 
est la loi, la non-hérédité l’exception. 

Le détail des faits, tout en établissant un nombre consi¬ 
dérable d’exceptions, met hors de doute un petit nombre 
de lois réelles, qu’on peut ainsi formuler : 

1° Vhérédité directe où l’enfant tient également du père et 
de la mère, cas très-rare, ou bien, où tout en tenant à la fois 
du père et de la mère, il ressemble plus particulièrement à 
l’un d’eux; ici deux cas à distinguer, le premier est celui 
où l’hérédité a lieu entre les deux sexes du même nom, 
du père au fils, de la mère à la fille; le dernier cas, plus 
fréquent, est celui où l’hérédité a lieu entre les sexes de nom 
contraire, du père à la fille, de la mère au fils. 

2® ^hérédité en retour on atavisme, qnï consiste dans la re¬ 
production chez les descendants des qualités physiques et 
morales de leurs ancêtres. Elle est fréquente du grand-père 
au petit-fils, et de la grand’mère à la petite-fille. 

3“ Vhérédité collatérale ou indirecte, beaucoup moins fré¬ 
quente, qui a lieu des enfants à leurs ascendants, en ligne 
indirecte, du neveu à l’oncle ou grand-oncle, de la nièce à 
la tante. 

4° Enfin, Vhérédité d'influence, peu prouvée, qui se mani¬ 
festerait dans la reproduction chez les enfants, issus d’un 
second mariage, de quelques particularités propres au pre¬ 
mier époux. 

Un grand nombre de doctrines opposées ont été émises 
sur l’acte de la génération ; la seule chose qui ressorte clai¬ 
rement de cette opposition de doctrines, c’est qu’en fait, il 
y a toujours prédominance de l’un des parents, bien que 
l’enfant tienne du père et de la mère. L’action prépondé¬ 
rante du père et de là mère peut avoir lieu d’une façon 
bizarre; ainsi le père transmettra à l’enfant le cerveau, et 
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la mère l’estomac. Quelquefois, Tuti des parents donne com¬ 
plètement le physique et Fautre complètement le moral. 
Listel-Geoffroy, ingénieur à F'île de France, était fils d’un 
blanc et d’une négresse très'bornée. Au physique, il était 
nègre, autant que sa mère. Au moral, il était si bien un 
blanc, sous le rapport intellectuel, qu’il était reçu dans les 
maisons les plus aristocratiques. A sa mort, il était membre 
correspondant de l’Académie des sciences. 

On a vu que, dans l’hérédité, la prépondérance de Fondes 
deux auteurs était de beaucoup le cas plus fréquent. Tous les 
jours on entend dire : «comme cet enfant rappelle son père», 
ou «commeil est la vivante image de sa mère». Mais cette 
prépondérance a lieu de deux manières : elle est tantôt di¬ 
recte, tantôt croisée. Dans le premier cas, c’est celle d’un 
sexe sur le sexe de môme nom, alors le fils ressemble au 
père et la fille à la mère. Dans le second cas, c’est celle 
d’un sexe sur le sexe de nom contraire, alors la fille res¬ 
semble au père et le fils à la mère. 

Commençons par ce dernier cas. La formule qui com¬ 
prend le plus grand nombre de faits, et souffre le moins 
d’exceptions, paraît être celle-ci, Vhérédîté va d'un sexe au 
sexe de nom contraire. On comprendra cette formule en sui¬ 
vant l’hérédité pendant plusieurs générations ; alors on la 
verra passer du grand-père à la mère, puis de la mère au 
fils ou de la grand’m.ère au père, puis du père à la fille. 
Elle revient ainsi à son point de' départ. C’est là, dit Riche- 
rand, ce qui explique pourquoi tant de grands hommes ont 
eu des fils médiocres. C’est encore ainsi qu’on explique 
pourquoi les imperfections organiques passent du père aux 
filles, de la mère aux fils (1). Baillarger a soutenu l’opinion 
contraire. Sur 571 cas observés par lui, il en trouve 246 
d’hérédité croisée, et 325 d’hérédité directe. M Eibot fait 


(1) Girou de Buzareingues, p. 276 à 284. 
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observer que M. Baillarger, dont la compétence est si ap¬ 
préciée, tire sa conclusion de l’hérédité des maladies men¬ 
tales, qui n’est qu’une des formes de l’hérédité psychologi¬ 
que et qu’on n’a aucunement le droit de conclure de l’une 
à toutes. D’ailleurs, si les arguments déduits de la patho¬ 
logie mentale n’ont pas la portée que leur prête ce savant 
médecin, et qui est en contradiction avec l’opinon d’un 
grand nombre d’illustres physiologistes, Haller, Burdach, 
Girou de Buzareingues, Richerand, ils suffisent néanmoins 
à montrer qu’elle est fréquente. 

Parmi les exemples, celui de Gœthe doit être mentionné. 
11 ressemblait physiquement à son père, psychologiquement 
à sa mère par son instinct prodigieux de conservation per¬ 
sonnelle , son horreur de toute impression violente, sa 
verve mordante et caustique. Il eut de sa domestique, 
femme d’un esprit vulgaire, qu’il épousa, plusieurs enfants, 
dont un seul gaçon ; ils moururent tous Jeunes. Ce fils res¬ 
semblait à Goethe par la force du corps, mais il était borné 
comme sa mère, et Wieland l’appelait le fils de la servante. 

L’atavisme ou l’hérédi té en retour a de fortes probabilités, 
toutes les fois que l’enfant, au lieu de ressembler à ses pa¬ 
rents immédiats, ressemble à l’un de ses grands parents ou 
à quelque ancêtre encore plus reculé, ou à quelque mem¬ 
bre éloigné d’une branche collatérale de sa famille; ce qui 
doit être attribué à ce que ces membres descendent d’un 
ancêtre commun à tous. Cette disposition était connue de 
l’antiquité. Dans nos fragments sur Morel (1), nous avons 
rapporté qu’il avait trouvé dans Plutarque le fait suivant : 
Une femme grecque, ayant mis au jour un enfant noir, fut 
appelée en justice pour adultère. Il fut démontré qu’elle 

(1) A. Brierre de Boismont, Morel, fragments de son œuvre en alié¬ 
nation mentale, l'hérédité morbide, les dégénérescences {Union médicale, 
1874). 
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était descendue en quatrième ligne d’un Éthiopien. Ce qui 
fait dire à Montaigne : « Quel monstre que cette goutte de 
semence... que l’arrière-petit-fils respondra à son bisaïeul, 
le nepveu à l’oncle. » 

Dans les cas d’hérédité en retour, quand le petit-fils res¬ 
semble au grand-père, le petit-neveu au grand-oncle, et que 
les intermédaires sont complètement dissemblables, la seule 
explication possible est que ces ressemblances ont été con¬ 
servées à l’état latent dans les générations intermédiaires, 
et que par suite, l’hérédité médiate en apparence est immé¬ 
diate en réalité. Les caractères de chaque sexe peuvent 
donc demeurer à l’état latent chez le sexe opposé, prêts à 
se développer dans certaines circonstances particulières. 

L’hérédité indirecte, admise par Burdach, justifiée par 
Lucas qui, pour M. Ribot comme pour beaucoup d’autres, 
n’est qu’une forme de l’atavisme, est proclamée par les 
meilleurs observateurs. 

Je connais, dit M. de Quatrefages, une famille dans la¬ 
quelle est entrée une petite-nièce de l’illustre Bailly de Suf- 
fren. Cette dame a eu deux fils dont le cadet, d’après un 
très-beau portrait, ressemblait d’une manière frappante à 
son grand-oncle, nullement à son père et à sa mère. Le 
célèbre marin et son arrière-petit-fils ont, par conséquent, 
reproduit à quatre générations d’intervalle l’un et l’autre, 
les traits d’un ancêtre commun. Évidemment, c’est l’ata¬ 
visme qui a agi dans les deux branches, car on ne peut in¬ 
voquer ici l’hérédité directe. 

De graves objections ont été faites à la loi d’hérédité. On 
lui a opposé les faits exceptionnels, tels que les familles 
où pas un des enfants ne ressemblaient ni au père ni à la 
mère ; lés Transtévérins, où des rustres sans figure et des 
femmes aux traits hideux, de la lie du peuple donnant le 
jour à des fils et à des filles d’une beauté ravissante, et dont 
la perfection des lignes, l’opulence des formes, nous ont 
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saisi d’admiration ; les fous se produisant, en apparence au 
moins, sans antécédents de famille^ enfin les criminels, issus 
de familles honnêtes. L’attaque était surtout dirigée contre 
la loi d’innéité ou du divers, de Lucas. M.Ribot, mettant de 
côté la métaphysique, déclare qu'il n’a entrepris ici qu’une 
étude de psychologie expérimentale. Dans l’acte de la gé¬ 
nération, fait-il observer, il y a deux sexes, par conséquent 
deux hérédités en lutte, première cause de diversité. Il y a 
aussi des causes accidentelles, agissant au moment même 
de la génération, autre source de diversité, et de plus des 
influences externes ou internes postérieures à la concep¬ 
tion. 

Pour M. Ribot, il y a des faits d’innéité dus à des causes 
accidentelles, mais il n’y a pas de loi d’innéité. Une loi est 
identique avec les phénomènes qu’elle régit, puisqu’elle 
n’est que l’expression de ce qu’il y a en eux de permanent 
et d’essentiel, et qu’elle permet de les prédire. Avec la loi 
d’innéité, il n’y a plus ni prédiction ni prévision possible, 
puisque la diversité est la règle. Tous ces cas épars, toutes 
ces diversités ne sont que des anomalies, c’est-à-dire des 
faits sans loi. Ajoutons que les doctrines contemporaines 
sur l’origine des espèces et leur évolution n’admettent rien 
qui ressemble à une loi d’innéité. 

Comment donc expliquer les faits d’exception à la loi 
d’hérédité ? En les attribuant à des causes que l’auteur ra¬ 
mène à deux branches ; 

1® La disproportion des effets et des causes ; 

2® Les transformations de l’hérédité. 

Nous ferons remarquer que, dans l’examen de ces causes, 
il s’appuie très-souvent sur la physiologie. 

Dans la première branche, s’il s’agit des organismes où 
tout est rouage et agencement, jusque dans les détails infi¬ 
niment petits, la disproportion des effets et des causés de¬ 
vient énorme. Ainsi une piqûre charbonneuse désagrégé la 



191 


l’hérédité. 

machine en quelques heures. Dans le mécanisme mental, 
un peu de pus dans le cerveau, une lésion presque imper¬ 
ceptible au microscope, engendrera le délire^ la folie. 

Faisant l’application de la disproportion des effets et des 
causes à la fameuse théorie des rapports du génie avec la 
folie et l’idiotie, qui n’a pas pour loi l’identité, il fait obser¬ 
ver que, quand bien même, au point de vue physiologique, 
il n’y aurait, entre les causes de la folie et celles du génie, 
que des différences insignifiantes, au point de vue de l’expé¬ 
rience psychologique et sociale, il n’y aurait pas moins 
entre les deux une différence du tout au tout. L’analogie 
des causes ne changerait rien à la différence des effets. 

En réfléchissant à ces faits, on accordera que les excep¬ 
tions à la loi d’hérédité sont moins embarrassantes qu’il 
ne semble d’abord. L’auteur suppose à cette occasion 
deux enfants aussi différents que possible par leur constitu¬ 
tion psychique : il est probable que si l’on pouvait remon¬ 
ter jusqu’aux causes de ces différences, on en découvrirait 
de très-simples. Cet exemple, il l’eût trouvé dans Morel. 
Ce médecin raconte qu’ayant été consulté pour un jeune 
homme qui offrait le contraste le plus prononcé avec son 
père et ses .frères, tous rangés et capables, finit par savoir 
de la mère que ce fils était le fruit d’une faute, et que son 
vrai père avait succombé à l’abus des boissons. 

Il nous faut maintenant examiner une autre cause de 
déviation de types héréditaires, celle des métamorphoses 
ou transformations. Ici le passage de l’hérédité n’a plus 
lieu d’un contraire à son contraire, du génie à l’idiotie, 
d’un père vertueux à un fils corrompu, mais de l’épilepsie 
à la paralysie, dé l’excentricité à la folie. 

C’est mal comprendre, dit Moreau (dé Tours) (l), la loi 
d’hérédité, que d’attendre à chaque génération nouvelle le 


(i) 'Psychologie morbide ,101 à 103. 
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retour des phénomènes identiques, ce que le père a transmis 
à ses enfants, ce n’est pas sa folie, c’est le vice de sa consti¬ 
tution, qui se manifestera, sous des formes différentes, par 
l’épilepsie, l’hystérie, la scrofule, le rachitisme. 

C’est le même langage que tient Morel (1). Nous n’enten¬ 
dons pas, fait-il remarquer, par hérédité la maladie même 
des parents transmise à l’enfant, mais, sous ce mot, nous 
comprenons la transmission des dispositions organiques 
des parents aux enfants. L’histoire et la pathologie fournis¬ 
sent des cas de ces transmissions d’hérédité. Ainsi, chez les 
Condés, le talent, l’excentricité, l’originalité de caractère, 
la perversité morale, le rachitisme, la folie, se heurtent ou 
se succèdent de façon à dérouter toutes les prévisions. 

Si nous nous bornons au vulgaire, nous voyons la fixité 
des idées chez les ascendants devenir chez les descendants 
mélancolie, goût de la méditation, aptitude aux sciences 
exactes, énergie de la volonté. 

On s’étonnera moins cependant de ces métamorphoses 
d’une génération à l’autre, bien que les causes en restent 
inconnues, si l’on remarque qu’elles sont fréquentes chez le 
même individu. 

Pour nous en tenir aux maladies mentales, voici ce que 
dit Esquirol : « L’aliénation peut affecter successivement 
ou alternativement toutes les formes. La monomanie, la 
manie, la démence alternent, se remplacent chez un seul 
individu. On a vu, nombre de fois, chez les mômes sujets, 
les convulsions se changer en épilepsie, l’épilepsie en hys¬ 
térie et vice versa, ou bien la lypémanie remplacer l’hysté¬ 
rie, l’hypochondrie, l’épilepsie. » 

En se plaçant dans l’ordre scientifique et expérimental, 
celui qui nous occupe ici, l’hérédité, suivant l’auteur, de¬ 
vient la seule loi, parce que seule elle a un caractère de 


(1) Traité des dégénérescences. 
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constance, de fixité, parce que seule elle est réductible à 
des formules. Il faut donc en revenir au point de départ, 
l’hérédité, c’est la loi qui est le résultat accumulé et géné¬ 
ralisé d’une masse innombrable d’expériences. 

Causes. — Rapports généraux du physique et du moral. — 
L’examen des causes de l’hérédité embrassait naturelle¬ 
ment la recherche des rapports généraux du physique et 
du moral. Bien que M. Ribot se soit fortement appuyé sur 
la physiologie, et qu’il ait eu soin de déclarer qu’il ne 
s’agirait ici que des causes secondes, immédiates, ou, en 
termes plus clairs, des antécédents invariables, et qu’il eût 
indiqué que, quand il parlerait des causes premières, il pré¬ 
viendrait qu’il entre dans le domaine de l’hypothèse, le 
philosophe ne pouvait s’empêcher de faire une large part 
à la psychologie dans les cas où elle lui paraissait la seule 
ressource ; aussi renvoyons-nous au livre pour ce qui touche 
à l’étiologie psychologique, comme les phénomènes d’incon¬ 
science, de conscience, la loi de corrélation des forces, etc., 
quoique Fauteur ait cherché à les rattacher à l’hérédité par 
des explications très-intéressantes. 

Après avoir discuté les chapitres des rapports généraux 
du physique et du moral de l’hérédité physiologique et 
psychologique, l’auteur revenant sur la question posée au 
début, quelle est la cause de l’hérédité psychologique? 
répond ; tant qu’on ne quitte pas le domaine de l’expé¬ 
rience, c’est l’hérédité physiologique. Les faits biologiques 
lui avaient, en effet, montré qu’il est extrêmement pro¬ 
bable que tout état mental implique un état nerveux cor¬ 
respondant et vice versa. C’était, d’ailleurs, la conclusion 
à laquelle devait l’amener la remarque qu’il avait faite an¬ 
térieurement, que du jour où les progrès de la physiologie 
ont établi que le système nerveux est la condition physique 
des phénomènes moraux, que toute variation de l’un est 
liée à une variation de l’autre, les recherches sur la corré- 

2® SÉRIE, 1875. — TOME XLIII. — 2® PARTIE, 13 
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lation du physique et du moral ont eu une base solide, 
parce qu’elles ont pu s’appuyer sur quelque chose qui est 
le corps,.tout en étant l’instrument de l’âme. Ainsi s’explique 
l’invasion toujours croissante, depuis le xvii® siècle jusqu’à 
nos jours, de la névrologie dans la psychologie. En somme, 
l’hérédité psychologique a sa cause dans l’hérédité physio¬ 
logique; mais les deux hérédités ainsi ramenées à une seule 
sont une hypothèse, qui ne peut être vérifiée. Ce qui res¬ 
sort de ces recherches, c’est que l’hérédité c’est l'identité, 
un même être en plusieurs. 

Après avoir étudié les faits, les lois, les causes de l’hé¬ 
rédité, ce qu’il faut lire dans l’ouvrage, il reste à examiner 
son côté pratique, c’est-à-dire ses conséquences. 

Jusqu’à présent, l’auteur, tout en mettant en avant l’hé¬ 
rédité psychologique, s’est surtout appuyé sur l’hérédité 
physiologique, et même en invoquant la première forme, 
il a eu grand soin de faire remarquer qu’on ne pouvait 
concevoir leur influence réciproque, et qu’en les ramenant 
à une seule cause, on créait une hypothèse qui ne pouvait 
être démontrée. 

Voyons maintenant si l’examen des conséquences psycho¬ 
logiques de cette hérédité, que l’auteur lui attribue, en 
donnera une explication plus spéciale. Lorsqu’on lit le re¬ 
marquable chapitre qui embrasse la loi d’évolution, les 
conséquences psychologiques, sociales et morales, on con¬ 
state, chez l’auteur, l’intention d’éliminer soigneusement 
les causes dernières; mais il est obligé d’admettre encore 
une hypothèse, à savoir que l’hérédité psychologique a sa 
cause dans l’hérédité physiologique. On ne peut contester, 
en effet, que les explications vitalistes cèdent souvent le 
pas aux explications mécaniques. Si M. Ribot, dans son 
excellent travail, a fait bien des fois appel à la physiologie, 
il n’en a pas moins. reconnu qu’il existe des causes qui 
échapperont toujours aux investigations humaines. Il est 
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constant, dit41, que pour ceux qui étudient ces deux ordres 
de phénomènes, sans idées préconçues, s’en tenir au mé¬ 
canisme c’est s’en tenir à la forme des choses plus qu’à 
leur réalité. Sans doute il y a la science, mais au delà de 
la science il y a quelque autre chose de supérieur, d’inac¬ 
cessible à notre nature. Il est également impossible de le 
nier et de le déterminer. L’antithèse suprême du méca¬ 
nisme et de la liberté, dans la question de l’hérédité psy¬ 
chologique, est une de ces choses qui reste impénétrable. 

Notre conclusion de la lecture du livre de M. Ribot est 
que ce philosophe, partout où il a eu recours à la physiolo¬ 
gie, a fortement contribué à répandre la connaissance de 
l’hérédité, et que, même ses hypothèses psychologiques, 
présentées avec une grande force de logique, ont concouru 
au même résultat. 

Le moment est, d’ailleurs, bien choisi pour s’occuper de 
cet important sujet, car si les médecins, et surtout les alié¬ 
nistes, ont prouvé depuis longtemps l’utilité et la nécessité 
indispensable de l’étude de l’hérédité, c’est récemment que 
des écrivains distingués ont démontré les services qu’elle pou¬ 
vait rendre. Les travaux deM. Rambosson (1) et de M. Jules 
Soury (2) attestent que la question del’hérédité est aussi une 
de celles qui sont entrées dans le courant actuel des idées. 

Notre but, dans ce travail, a été de rechercher l’influence 
de l’hérédité psychologique sur l’hygiène et la médecine 
légale; en le terminant, nous croyons pouvoir ajouter qu’elle 
est inséparable de ces deux sciences et que la médecine 
mentale a trouvé un puissant auxiliaire dans M. Ribot. 

(1) Rambosson, État normal naturel de Éhomme {Académie des sciences 
morales et politiques, 5 septembre 1874). 

(2) J. Soury, Les filles de Louis XV, diaprés des documents inédits et 
de nouvelles publications {Revue des deux mondes, 15 juin 1874). 
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SUR UN CAS d’alcoolisme SDBAIGU, AVEC SIMULATION 

DE l’amnésie et de l’épilepsie 

AFFAIRE CAILLOT, — DOUBLE ASSASSINAT 

Par 311. le doctenr LKGHAIKD BV SlkVtJLE. 


Je soussigné, H. Legrand du Saulle, etc., etc., commis 
par ordonnance de M. Jules Saulnier, juge d’instruction à 
Moulins, à l’effet de procéder judiciairement à l’examen de 
l’état mental du sieur Caillot (Joseph-Hippolyte), inculpé 
d’assassinats, déclare m’être transporté à Moulins, avoir 
prêté serment entre les mains du magistrat requérant, pris 
connaissance de toutes les pièces de la procédure, et avoir, 
dans un certain nombre de séances distinctes, accompli ma 
mission en mon honneur et conscience. 

Les résultats de mes investigations se trouvent résumés 
dans le rapport qui va suivre, et que je diviserai en plu¬ 
sieurs parties : 1“ l’inculpé avant le double crime; 2“ récits 
et aveux de l’inculpé; 3° examen de l’inculpé ; 4“ diagnostic 
médico-légal; 5° conclusions. 

1“ L’inculpé avant le double crime. — Caillot, scieur de 
bois, né à Grenoble en 1830, est d’une forte constitution. 
Il a complètement manqué d’éducation morale, a contracté 
de très-bonne heure des habitudes de paresse, de débauche 
et de vagabondage, et il s’en excuse en disant qu’il était 
rebuté de ses parents, que sa mère ne faisait pas attention 
R lui, qu’il a été mis à la porte et qu’il s’est trouvé ainsi 
presque fatalement conduit à faire de mauvaises connais¬ 
sances, à boire et à voler. Il a parcouru une existence un 
peu nomade, se faisant condamner souvent, ne recevant 
aucune éducation, — car il sait à peine signer son nom, — 
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et n’arrivant à faire sa première communion qu’à l’âge de 
vingt ans, dans une maison centrale. Il passait généralement 
pour un individu faux, sournois, méchant et très-cupide; 
il convoitait des successions et faisait de ridicules protes¬ 
tations d’amitié à des tantes âgées qui avaient peur de lui. 

Marié en 186i, il s’est toujours montré soupçonneux, 
jaloux et violent vis-à-vis de sa femme. Une semaine après 
son mariage, il recevait chez lui sa belle-sœur, et, par 
suite de conventions tacites qui rendent possibles toutes 
les suppositions, il la conservait en tiers dans son ménage 
jusqu’au h avril 1874. Cette belle-sœur aurait eu des habi¬ 
tudes irrégulières et serait devenue mère deux fois. 

Caillot, qui avait déjà été frappé de huit condamnations, 
lesquelles formaient un total de huit ans de prison et de 
huit ans de surveillance, et qui maltraitait souvent sa 
femme, dit tout à coup à cette dernière, le h avril 1874, à 
sept heures et demie du matin, et sans querelle préalable : 
« Je vais te tuer. » Et de fait, quelques instants après, il 
lui assène sur la tête deux coups d’une petite hache et 
l’étend inanimée. Il descend, et montrant à la femme Cha¬ 
peau ses mains ensanglantées, il lui dit : « Ces femmes 
veulent m’empoisonner ; je ne m'en irai pas que la justice ne 
soit venue. » Il remonte aussitôt, rencontre sa belle-sœur 
qui venait d’aller acheter du lait, la frappe également de 
deux coups de hache sur la tête et s’éloigne après avoir 
fait à Yalentine Caillot, sa Allé, âgée de neuf ans, la recom¬ 
mandation suivante : « Tu diras tout ce que tu as.vu, pour 
moi je suis un homme perdu, n 

2° Jiécits et aveux de l'inculpé. — Depuis le 2 mai, jour de 
son arrestation, jusqu’au 13 juillet. Caillot a eu une atti¬ 
tude déplorable dans sa prison. Il a essayé de faire accepter 
sur son état de santé les renseignements les plus menson¬ 
gers et les plus fantaisistes, et il a inventé de toutes pièces 
un petit roman pathologique dont voici un aperçu som- 
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maire : A l'âge de six ou sept ans, en fixant le soleil, il a 
été touché, n’a plus pu marcher et est resté seize mois au 
lit. Il a eu en grandissant des maux de tête, des migraines, 

• des éblouissements, des défaillances, et il lui arrivait d’uri¬ 
ner au lit; sa pâleur durait très-longtemps, quelquefois deux 
jours ; tout son corps tremblait et sa figure grimaçait pen¬ 
dant des journées entières. Il a eu des étourdissements qui 
se prolongeaient pendant une demi-heure, trois quarts 
d’heure, et parfois bien plus encore. Fréquemment, il ne 
pouvait pas manger du tout. Enfin, depuis le mois de mars 
dernier, il a complètement et absolument perdu le souvenir 
de tout ce qui s’est passé; il suppose dès lors qu’il a quelque 
maladie dans la tête, et il afiSrme n’avoir appris les forfaits 
dont on l’accuse que par M. le juge d’instruction ! 

Toutes ces assertions furent discutées une à une, com¬ 
battues et démontrées fausses. A bout d’arguments, et tour 
à tour embarrassé ou ému, quoique toujours très-maître de 
lui. Caillot cède enfin le 13 juillet, au soir, à une ardente et 
suprême sollicitation de ma part, prend un grand parti, 
fait un geste significatif et déclare qu’il va parler. 

« Je reconnais, dit-il, que j’ai tué ma femme et ma belle- 
sœur. L’une et l’autre voulaient m’empoisonner. Je me suis 
servi de ma hachette, que j’ai d’ailleurs parfaitement re¬ 
connue quand elle m’a été représentée. Ce qui a été cause 
de la chose, c’est que dans le courant de la semaine sainte, 
j’avais mal à l’estomac. Je suis allé trouver M. Bonne- 
journée, pharmacien, et je lui ai demandé une purge et un 
vomitif. Lorsque je suis rentré chez moi, ma femme et 
ma belle-sœur ont voulu faire le bouillon; je m’y suis op¬ 
posé et elles l’ont fait quand même. Le lendemain, après 
m’être purgé, ma belle-sœur et ma petite fille sont allées 
chercher des herbes, et je les ai suivies de l’œil, près de 
l’abattoir. J’ai vu que ma belle-sœur faisait monter ma 
petite fille sur le parapet de la grille, pour savoir où j’étais. 
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La petite fille avait donné un paquet à ma belle-sœur, j’ai 
tâché de les rejoindre pour examiner ce qu’elles avaient, 
et je n’ai pas pu les rattraper. Quand elles sont rentrées à 
la maison, je les ai fouillées et n’ai rien trouvé sur elles, 
mais Je me suis dit : deü réglé ! C’est alors qu’après leur 
avoir vu fourrer la main dans un coin, derrière un paquet, 
j’ai trouvé des plantes que j’ai portées à M. Bonnejournée 
en disant qu’on voulait m'empoisonner^ et il m’a dit que c’é¬ 
taient des feuilles d’oranger. Est-ce cela, est-ce autre chose, 
quema fille et mabelle-sœur avaient caché? Je n’en sais rien. 

» J’ai fait des reproches à mon enfant d’aller chercher 
de mauvaises herbes pour mettre dans mon bouillon, et 
j’ai parfaitement entendu l’enfant dire à sa mère et à sa 
tante à plusieurs reprises : Cachez-y bien, cachez-y bien, 
car s’il y trouve, gare l 

» Si je n’ai pas dit tout cela plus tôt, c’est que j’ai pensé 
qu’on ne me croirait pas et qu’on me traiterait de men¬ 
teur. » 

Jusqu’à présent Caillot, par ses mensonges, ses préten¬ 
dus accidents épileptiformes et son amnésie simulée, n’a¬ 
vait réussi qu’à donner la mesure d’une intelligence peu 
commune, d’une grande présence d’esprit et d’une rare 
perversité ; le voici maintenant qui s’est transformé. Comme 
s’il se sentait soulagé à l’avenir d’un poids devenu trop 
lourd, il abandonne ses réserves, son flegme et ses déné¬ 
gations ; il jette son masque et donne avec rondeur et bon¬ 
homie les détails les plus circonstanciés sur tout ce qui lui 
est demandé. Et ici, j’émets cette opinion préjudicielle que 
Caillot s’ignore lui-môme, qu’il a voulu, à l’aide d’assertions 
invraisemblables et astucieuses, attirer sur sa tête toute la 
clémence des hommes, sans supposer que son véritable état 
de santé et que son double crime pouvaient à l’occasion 
faire nj^ître des doutes emportant avec eux certains béné¬ 
fices. Mais poursuivons. 
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3® Examen de Vinculpé. — Caillot est un peu sourd du 
côté droit et il a depuis l’enfance un léger suintement pu¬ 
rulent qui l’oblige à mettre du coton dans son oreille. Il a 
eu de grands maux de tête et s’est souvent trouvé dans un 
état de prostration extrême. La nuit, « il me semblait qu’on 
voulait me prendre, me serrer; je voulais crier, mais je 
ne pouvais pas. J’ai eu ces cboses-là partout. Quand je tra¬ 
vaillais, j’entendais parfois un bruit dont je ne pouvais me 
rendre compte. J’ai eu des visions étranges : j’ai vu des 
ombres, des tourbillons de feu et de fumée, et, une fois, 
j’ai vu passer une dame pas plus grande qu’une petite pou¬ 
pée; elle avait une robe rouge et elle s’est enfuie par un 
trou de chat. Et cependant je n’étais pas ivre; car je ne me 
suis jamais mis en ribote. » 

L’inculpé a eu des crampes très-persistantes et il est allé 
un jour consulter un prêtre, qui lui a ordonné des frictions. 
Il lui a reproché de boire trop et d’être trop fort sur les 
femmes. « Or, ajoute Caillot, sauf les premiers excès com¬ 
mis après le mariage, j’étais très-irrégulier dans mes rap¬ 
ports avec ma femme. Dès que j’avais bu un peu, j’étais 
impuissant. Quant à mes crampes, elles ne se sont jamais 
bien passées, et je m’en suis encore plaint, il y a un an, à 
M. le docteur Regnier. » 

Caillot a eu des tremblements des mains, et, loin de les 
attribuer à la boisson, il affirme qu’ils n’étaient dus « qu’à 
la force du sang». Il a également éprouvé des troubles 
gastriques variés : inappétence, pituites, coliques, diar¬ 
rhée. Sa femme avait été consulter pour lui et elle lui fai¬ 
sait prendre des infusions avec de Vherbe aux cochons (séla- 
gine, vermifuge très-rarement employé). 

Interpellé sur la nature et la quantité des liquides ingé¬ 
rés par lui, il déclare que pendant l’été de 1873 il buvait 
jusqu’à quatre et cinq litres de petite bière par jour; que 
ordinairement il ne buvait guère qu’un litre devin par jour» 
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qu’il ne buvait pas beaucoup à jeun, et qu’il lui était rare¬ 
ment arrivé de boire jusqu^’à cinq petits verres d^eau-de-vie. 

€ Je ne peux pas préciser au juste ce que je buvais, car cela 
dépendait de l’ouvrage; plus on avait à travailler et plus 
on était porté à boire. Dans les premiers mois de 1874, par 
exemple, la besogne n’a pas manqué et l’argent non plus ; 
eh bien, il m’est arrivé de boire plus que de coutume, 
dépassé ma moyenne. Si, par hasard, ajoute-t-il, je buvais le 
soir, avant de me coucher, j’étais sûr de ne pas pouvoir 
fermer l’œil de la nuit, de ne pas dormir du tout. » 

Caillot avait eu, il y a deux ou trois ans, d’assez grandes 
difficultés à Marseille avec un sieur Bellon, qui avait voulu 
le faire arrêter et qui l’avait dénoncé au commissaire de 
police comme ayant menacé sa tante. Par le fait d’une véri¬ 
table illusion de la vue, il a cru voir un jour ce sieur Bellon, 
à Moulins, dans les commencements de cette année : « Il 
sortait de chez un agent de police qu’on appelle Barbe sale 
ou la Chique., et il est entré dans la maison de tolérance, 
place de l’Éperon, 3. 11 était huit heures du matin. C’est 
une idée qui m’a passé d’avoir vu ce Bellon, mais je n’ai 
pas cherché à m’assurer s’il avait quitté Moulins. » 

Caillot semble avoir eu depuis très-longtemps des doutes 
sur la vertu de sa femme. «Elle m’a fait, dit-il, des infi¬ 
délités à Chapareillan, à Grenoble et à Marseille ; mais à 
Marseille elle a pu me prouver par une lettre que je m’étais 
trompé dans mes suppositions ; alors, je me suis remis avec 
elle. A Moulins, elle a donné des rendez-vous à l’agent de 
police la Chique ; elle s’en est vantée devant moi ! » 

Les idées d’empoisonnement ne paraissent pas s’être em¬ 
parées de lui avant le l®"" janvier 1874. Caillot prétend qu’à 
ce moment-là sa tante Diégo lui aurait dit : « Mais quelles 
idées avez-vous? vous croyez donc toujours qu’on veut vous 
empoisonner? j Mais le fait est contesté et la veuve Diégo 
ne se souvient aucunement d’avoir tenu ce langage. Dans 
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tous les cas, les idées d^’empoisoanement se retrouvent dans 
les dépositions du docteur Regnier fils, de M. Bonne- 
journée, pharmacien, et de Valentine Caillot, âgée de neuf 
ans, qui s’est exprimée ainsi : « Papa disait que maman 
voulait l’empoisonner et que ma tante était sa complice. » 

A la fin de mars dernier, dix ou douze jours peut-être avant 
l’événement, Caillot a reçu la visite à Moulins d’un de ses 
beaux-frères, le frère de sa femme, et de sa belle-sœur; et 
Ce garçon, dont l’intelligence est extrêmement faible, lui 
aurait raconté, entre autres choses, que les maisons de ses 
deux frères, à Chapareillan, auraient été brûlées le 5 mars. 

« J’ai eu alors l’Idée, dit Caillot, que mes beaux-frères 
avaient mis le feu à leurs maisons et qu’ils disaient que 
c’était moi qui étais l’auteur de cet incendie. J’ai cru que 
j’allais être poursuivi et j’ai commencé par mettre mon 
beau-frère à la porte. J’ai marché derrière lui un bon bout 
de temps sur la route, afin d’être bien sûr qu’il n’allait pas 
rentrer à Moulins. » Une chose que Caillot ne dit pas ou 
qu’il prétend avoir oubliée, c’est qu’une lettre du maire de 
Chapareillan, reçue le 2 avril, réduisait à néant la nouvelle 
de l’incendie. Dans tous les cas, l’idée que celte prétendue 
accusation d’incendie était absurde ne lui est pas venue. 
Sa femme et sa belle-sœur ont tout fait pour lui démontrer 
combien il lui serait facile de prouver qu’il n’avait pas fait 
dans le mois de mars de voyage à Chapareillan, dans l’I¬ 
sère; mais Caillot concentrait toujours sur cette concep¬ 
tion délirante une part notable de son attention. 

Un détail, enfin, est digne de remarque, c’est que Caillot, 
après ses aveux, ne s’est aucunement apitoyé sur le sort de 
ses victimes, qu’il n’a point fait entendre une seule parole 
de regret et qu’il ne s’est pas ému à la pensée du sort qui 
attend ses enfants. S’il n’y avait pas là une véritable lésion 
des sentiments affectifs, il y aurait une preuve du plus mé¬ 
prisable égoïsme. 
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En récapitulant tout cet ensemble de phénomènes anor¬ 
maux : crampes, troubles du sommeil et état en quelque 
sorte intermédiaire entre la veille et le sommeil, visions 
étranges, illusions et hallucinations de l’ouïe, tremblement 
des mains, impuissance par intervalles, idées de persécu¬ 
tion, préoccupations maladives, diarrhée, idées d’empoi¬ 
sonnement, craintes d’être poursuivi pour un crime imagi¬ 
naire et perversion de l’atfectivité, on reconnaît qu’il existait 
probablement chez Caillot, le U avril 1874, un état d’al¬ 
coolisme subaigu. Il n’est pas possible, toutefois, de l’affir¬ 
mer scientifiquement, puisque mon expertise n’a eu lieu 
que cent jours après le double crime et que toutes les 
traces de l’état pathologique sus-mentionné avaient disparu 
depuis fort longtemps déjà. Que la probabilité émise soit 
voisine de la certitude, je ne le nie pas, mais n’ayant rien 
constaté, je ne me porte garant de rien. 

Qu’est-ce donc que l’alcoolisme subaigu? 

4“ Diagnostic médico-légal. — L’alcoolisme subaigu, qui 
s’interpose très-nettement entre l’alcoolisme aigu et l’al¬ 
coolisme chronique, est caractérisé par un délire anxieux, 
par la crainte d’être poursuivi et arrêté ou d’être accusé 
d’un crime imaginaire, par des idées confuses de persécu¬ 
tion, par des préoccupations maladives habituellement 
absurdes et par la peur d’être empoisonné. Cet état est 
apyrétique, s’accompagne de malaises digestifs plus ou 
moins accusés, de tremblement digitaire, de fausses sensa¬ 
tions (illusions ou hallucinations) et de troubles du som¬ 
meil. Tl est compatible avec la conservation apparente du 
plus grand calme, dure de trois à dix jours, disparaît sans 
laisser de traces, mais récidive fréquemment, avec cette 
circonstance que chaque rechute est identiquement cal¬ 
quée sur la crise première. 

Il y a au premier abord cette différence entre l’alcoolisé 
aigu et l’alcoolisé subaigu que le premier est turbulent. 
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agité, furieux; qu’il inspire l’effroi; qu’il est ostensible¬ 
ment dangereux; qu’il menace, vocifère et frappe sans 
préméditation et sans calcul et qu’il subit, en dehors de 
toute responsabilité possible, les plus déplorables entraîne¬ 
ments de la folie; et que le second est calme, déprimé, 
inquiet, qu’il se prétend la victime des procédés les plus 
fâcheux, qu’il ressent des incommodités suscitées par au¬ 
trui, et que, très-maître de la moitié de sa raison, il va 
faire servir, à la stupéfaction de tous, et avec une respon¬ 
sabilité diminuée, la somme d’intelligence qui lui reste à 
l’assouvissement d’une vengeance supposée nécessaire. Plus 
l’un est excité et plus il y a de péril à s’approcher de lui ; 
plus l’autre est taciturne et plus il y a lieu de redouter ses 
coups. Celui-ci a des mouvements tumultueux, et, l’esprit 
plein de ténèbres, il se rue sur un homme, un arbre ou un 
mur; celui-là, rongé par l’inquiétude, utilise toutes les 
clartés intellectuelles qui survivent chez lui pour faire vio¬ 
lemment disparaître l’auteur des hostilités qui l’atteignent. 
Au retour de la raison, le premier est profondément trou¬ 
blé et ne se souvient de rien ; il se tait parce qu’il n’a rien 
à dire; le second, au contraire, a ses réminiscences pré¬ 
sentes et peut retracer ses anxiétés ; mais, soit qu’il rou¬ 
gisse de ses égarements, soit que son esprit se refuse à faire 
revivre des conceptions incompatibles avec le fonctionne¬ 
ment normal de l’intelligence, il déclare qu’il a tout' oublié 
et se décide rarement à parler. 

En temps ordinaire, malgré ses antécédents fâcheux, ses 
allures sournoises et cupides et le manque d’honnêteté que 
l’on rencontre dans toute sa vie, Caillot n’aurait pas pris, 
selon toute apparence, l’énergique résolution de consom¬ 
mer son double crime. Sous l’influence de l’alcoolisme 
subaigu, il n’y a pas eu très-loin de l’idée à la réalisation, 
et les craintes d’empoisonnement ont été vraisemblable¬ 
ment la cause déterminante. 
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La jalousie n’avait pas armé le bras de l’époux, en admet¬ 
tant que Caillot eût eu de sérieux motifs de jalousie. Ce que 
n’a pas fait un simple mouvement passionnel, une idée ma¬ 
ladive aidera à le faire. D’ailleurs, comment le meurtre de 
la femme, pour cause de jalousie, eût-il pu entraîner celui 
de la belle-sœur ? 

Les deux femmes préparaient les aliments et les breu¬ 
vages; aux yeux de Caillot, elles s’étaient entendues, asso¬ 
ciées, liguées contre lui ; elles étaient complices, coupables 
au même degré, et devaient être punies delà même manière. 
Telle est la logique de l’événement du k avril. 

Mais Caillot aurait-il pu lutter contre ses suggestions cri¬ 
minelles ? Je suis porté à le croire. 

M. le professeur Lasègue, qui a fait de l’alcoolisme sub¬ 
aigu une étude psychologique, clinique et médico-légale si 
exacte, regarde l’alcoolisé subaigu comme « à peu près 
raisonnable tant qu’on le soutient en dirigeant l’entretien 
ou qu’on lui pose des questions en dehors des possibilités 
de son délire. Ses préoccupations maladives se rencontrent 
souvent sur une erreur unique, bizarre et qui semble d’au¬ 
tant plus étrange que le fonctionnement intellectuel reste, 
en dehors de ces absurdes fantaisies, presque régulier. 

» Sans sortir de la sphère de ses préoccupations, il aspire 
à se délivrer d’influences hostiles et n’a guère à son service 
que deux moyens : ou faire disparaître objets et gens, et 
tout ce qui le tourmente, ou se soustraire au danger qu’il 
suppose par la mort volontaire. 

» D’autres fois le malade hésite, recule, est distrait de 
son projet par une autre conception, ou, pendant les pré¬ 
paratifs, il se calme et revient à de meilleurs sentiments. 
Une nouvelle dose de boisson alcoolique suffit souvent à 
relever le courage en redoublant l’excitabilité délirante. 
C’est ainsi qu’on voit des alcoolisés, ayant eux-mêmes con¬ 
science de l’appoint de décision qui leur manque, s’efforcer 
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de le ressaisir par des libations répétées (1). » Ne dirait-on 
pas, en vérité, que chaque cabaret représente dans ce cas 
une étape prénnéditée, un jalon consenti, vers l’acte violent 
qui tout à l’heure sera accompli? 

Que Caillot ait pu se diriger immédiatement après le 
crime, changer de vêtements, prendre un faux nom et s’en¬ 
tourer des précautions habituelles que prennent les crimi¬ 
nels, mais que ne prennent pas les aliénés proprement 
dits, je le crois sans peine. Puisqu’il n’avait qu’un trouble 
partiel, limité et restreint de l’intelligence, et puisque 
jusque-là personne n’avait douté de l’intégrité de sa raison, 
il pouvait se diriger et obéir aux vulgaires instincts de sa 
conservation. S’il eût été aliéné et irresponsable, il se serait 
comporté tout autrement. Aussi, dans mon opinion. Caillot 
est-il aussi loin d^’une clémence absolue que d’une expiation 
terrible. 

5“ Conclusions. — 1“ Caillot a en vain tenté de simuler 
en prison une sorte d’affaiblissement intellectuel avec perle 
absolue de la mémoire ; 

T II est très-intelligent et en parfaite possession de tous 
ses souvenirs ; 

S® Il a été probablement atteint, le h avril 1874, d’al¬ 
coolisme subaigu avec craintes d’empoisonnement ; 

4“ Même dans cette hypothèse, Caillot aurait conservé, 
au moment des actes incriminés, une part notable d’intel¬ 
ligence et de volonté ; 

5® Sa responsabilité, toutefois, ne serait pas aussi com¬ 
plète. 

A Paris, le 5 septembre 1874. 

P. S. Le 31 octobre 1874, la Cour d’assises de l’Ailier a 
condamné Caillot à la peine de mort. 

(1) Lasègue, Ârch, gén. de médecine, 6® série, 1869, t. XIV, p. 157. 
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SUR UN CAS DE TRANSMISSION DE LA SYPHILIS 

Rapport par Sf. Paul HORTEliOlJP. 


Messieurs, 

Le 16 septembre 1874, lés époux E. déposaient, chez le 
procureur de la République, une plainte contre un nommé 
B., garde-barrière du chemin de fer du Midi, qu’ils accu¬ 
saient d’avoir communiqué la syphilis à leurs deux enfants, 
dans les conditions suivantes : 

Le 20 février 1871, les époux E. donnaient comme nour¬ 
rice à leur fille Alice, qui venait de naître, la femme de B. 
Cette enfant resta chez ses parents nourriciers pendant un 
an, et elle fut rendue en bonne santé. Vers le mois de juin 
1872, c’est-à-dire quatre mois après, la petite fille est con¬ 
fiée de nouveau à sa nourrice, qui prévint, dans le courant 
de juillet 1872, la mère que sa fille était atteinte d’une vio¬ 
lente inflammation qui lui occasionnait de la fièvre. Les 
parents envoyèrent chercher l’enfant qu’ils firent voir à 
leur médecin, le docteur L., de Bordeaux, qui constata, au¬ 
tour des ouvertures naturelles, des ulcérations nombreuses, 
petites, à bords bien tranchés, à fond grisâtre ; les lèvres 
étaient rouges, tuméfiées, salies par des pertes verdâtres. 
L’enfant pleurait quand il fallait faire ses besoins. Le doc¬ 
teur L. diagnostiqua une affection syphilitique, il institua 
un traitement approprié, et l’enfant guérit après avoir eu 
des ulcérations, dans la bouche, semblables aux autres. La 
maladie dura six mois, et, depuis cette époque, il n’y a 
jamais eu de nouveaux accidents. 

Quoique le docteur ait prévenu la femme E,, et qu’il ait 
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laissé entendre que, très-probablement, la petite Alice avait 
été contaminée par les individus chez lesquels elle était en 
nourrice, les parents la renvoyèrent chez sa nourrice, et 
nous lisons, dans leur plainte, que leur fils Émile, âgé de 
six ans et demi, alla, accompagné de sa grand’mère, voir 
sa sœur chez les époux B, le 12 juillet 1874. 

B. sortit ce jour-là avec Émile E., vers les deux heures, 
il le conduisit dans un bois, lui enleva son pantalon^ le fit 
mettre à genoux les mains par terre, et là «je sentis, raconte 
l’enfant, qu’il me mettait quelque chose dans le derrière, 
il poussait bien fort et me faisait bien mal, il me fit saigner 
et m’essuya avec son mouchoir, il remit ma culotte, me prit 
par la main et me ramena chez lui. » 

L’enfant ne fit aucune plainte à ses parents, mais au mois 
de septembre 1874. M“® E. conduisit chez le docteur le 
jeune Émile pour lui montrer une ulcération siégeant à 
l’anus et des ulcérations dans la gorge. 

Le docteur L. était absent, et E. mena son fils chez 
le docteur L,, père de son médecin ordinaire; celui-ci con¬ 
stata que l’enfant avait été soumis à un attentat à la pudeur; 
il existait, à la région anale, des déchirures, et la surface 
était couverte de plaques et d’ulcères syphilitiques. Il enga¬ 
gea la mère à interroger son enfant pour connaître la vérité, 
mais à le faire avec grande prudence. 

La mère revint, trois ou quatre jours après, avec son en¬ 
fant qu’elle avait interrogé et qui, voyant que le médecin 
avait deviné ce qui avait eu lieu, lui raconta tout ce qui s’é¬ 
tait passé et la manière dont cela s’était passé. 

M. le docteur L. fils, étant de retour, vit l’enfant le 
4 5 septembre, il constata que l’ulcération était en voie de 
guérison, mais la bouche et la gorge étaient très-malades, 
et quelques boutons existaient sur le cuir chevelu et des 
taches cuivrées sur la poitrine. Le docteur L. confirma 
le diagnostic de vérole formulé par son père, et engagea les 
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parents à porter plainte pour découvrir l’auteur de la con¬ 
tamination. 

Les époux E. suivant ce conseil, déposèrent une plainte 
dans laquelle ils accusaient le nommé B. d’avoir communi¬ 
qué la vérole, en 1872, à leur petite fille âgée d’un an et 
demi, et, en 1874 à leur fils Émile, âgé de six ans et demi. 

B. fut arrêté, et notre collègue, le docteur "Vigneau, de 
Bazas, fut désigné par le parquet, pour examiner l’inculpé 
et le jeune Émile E. 

Pour l’enfant, le tribunal posa à notre confrère les deux 
questions suivantes : 

1“ L’enfant est-il atteint d’une maladie vénérienne ré¬ 
cente ou ancienne? 

2“ Ce mal a-t-il été communiqué, ou est-il héréditaire? 

Voici quel a été le résultat de l’examen et la conclusion 
de M. Vigueau. 

Le jeune Émile, pâle, cachectique, a environ 1”,15. Il 
se laisse examiner sans crainte. 

On trouve, au devant de l’anus, une rougeur foncée, ar¬ 
rondie, de 7 à 8 millimètres, une petite rhagade en voie de 
cicatrisation, puis à gauche, une cicatrice rouge, foncée, 
arrondie, de près d’un centimètre, sans aucune induration. 
Les ganglions inguinaux à gauche sont engorgés. 

Aux commissures des lèvres, surtout à gauche, une fis¬ 
sure entourée d’une teinte violacée. La muqueuse deslèvres, 
principalement de la lèvre inférieure, présente des tâches 
et traînées blanchâtres. 

Les gencives sont rouges. La langue n’ofire qu’un état 
saburral. 

La voûte palatine présente une rougeur morbide qui sert 
de limite à deux croissants, se touchant par leur convexité 
vers le raphé médian, dont le pourtour présente une teinte 
cendrée. 

Le voile du palais et les amygdales présentent également 
2* SÉRIEj 1875Ï TOME XMU. — 1*® PARTIE. 14 
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des traces de plaques muqueuses et quelques points d’ul¬ 
cération. 

Les ganglions sous-maxillaires sont engorgés, les gan¬ 
glions cervicaux se dessinent un peu trop sous les doigts. 

Aucune autre partie du corps ne présente rien de parti¬ 
culier. 

Se basant sur cet examen et sur les recherches des syphi- 
lographes qui admettent que les accidents de syphilis 
congénitale se déclarent au plus tard dans les six premiers 
mois de la vie, M. Vigneau posa les conclusions suivantes : 

1" Le jeune Émile E. est atteint d’accidents secondaires 
dont l’origine peut remonter à deux mois. 

2“ La maladie a été, très-probablement, communiquée 
sous la forme d’accidents primitifs. 

Désigné pour faire l’examen de l’inculpé, voici quels ont 
été les résultats de sa visite. 

B., âgé de trente-sept ans, taille moyenne, tempérament 
nerveux, bonne constitution. II ne présente sur son corps 
aucune marque apparente de syphilis, aucune trace récente 
ou ancienne d’accidents vénériens. Les organes génitaux 
ont une structure normale. Le pénis, examiné dans son état 
de non-érection, ni trop grêle, ni trop volumineux, a la 
même grosseur à la base et au sommet, le gland est légère¬ 
ment effilé vers son extrémité. Le méat urinaire est un peu 
rétréci. On voit, à 1 millimètre de sa partie supérieure, un 
petit pertuis ou cul-de-sac lubrifié et luisant. Nulle trace 
d’induration ni au gland ni au prépuce. Pas d’écoulement 
blennorrhagique; mais B. dit avoir eu une blennorrhagie 
légère, il y a dix ans. 

Les ganglions cervicaux, soit à la région inguinale, soit 
aux régions cervicale et maxillaire, sont à l’état normal. 

Sur l’épaule droite, il existait une tache rose, arrondie, 
recouverte de petites squames épidermiques; à'quelques 
centimètres plus bas, se trouvait une petite tache d’un gris 
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foncé. En arrière, il existait, sur l’épaule gauche, un petit 
tubercule rouge. 

Mais à une visite faite à quelques jours de distance, pour 
tenir en observation l’accusé, tout avait disparu. 

Voici, messieurs, l’exposé des faits tels qu’ils résultent 
des pièces que nous a envoyées M. le docteur Vigneau, qui 
demande à la Société s’ils sont suffisants pour répondre à 
une question qui lui sera certainement posée par le tribu¬ 
nal. «Le sieur B. peut-il, en 1872 et en 1874, avoir trans¬ 
mis la syphilis à deux enfants, sans qu’il soit porteur lui- 
même, examiné deux mois après, d’aucun symptôme de 
syphilis? » 

Pour répondre à une telle question,il faut d’abord éta¬ 
blir que les deux enfants ont été atteints de syphilis. 

Pour la petite fille, je crois pouvoir affirmer qu’elle n’a 
pas eu la syphilis; car si nous nous rapportons à ces dépo¬ 
sitions du médecin qui l’a soignée, nous voyons signaler 
des ulcérations nombreuses, à bords bien tranchés, à fond 
grisâtre, les.lèvres rouges, tuméfiées et salies par des pertes 
verdâtres, accidents s’accompagnant de fièvre. Sont-ce-là 
les signes que l’enseignement clinique nous donne pour 
le chancre syphilitique dont le caractère principal est d’être 
unique, d’avoir un fond rosé, semblable à de la chair mus¬ 
culaire, et la jeune fillette n’a-t-elle pas été seulement at¬ 
teinte de vulvite simple, dont l’aspect est quelquefois si 
effrayant que les plus tristes soupçons viennent à l’esprit du 
médecin qui l’examine? En écrivant ces lignes, il me re¬ 
vient à la mémoire une observation remarquable, publiée 
par notre savant collègue, M. Alfred Fournier, qui fut 
assez heureux pour faire partager ses doutes à un médecin 
expert qui croyait à des chancres syphilitiques, suite de viol, 
chez une enfant de six ans qui était atteinte d’une grave 
vulvite. 

Ce qui me porte encore à soutenir celte opinion, c’est 
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que depuis que l’enfanta été guérie, fin de 1872, elle n’a 
éprouvé aucun accident. 

Pour le jeune garçon, il n’en est plus de même, et on ne 
peut pas mettre en doute qu’il ne soit en pleine infection 
syphilitique : je vous ai cité les symptômes que notre con¬ 
frère, M. Vigneau, a observés, et il est certain qu’Émile E. 
présente des accidents secondaires bien tranchés ; quant à 
l’accident primitif qui, d’après le récit de l’enfant, devrait 
siéger à l’anus, il est plus difficile de le retrouver. 

Le docteur L. père, qui vit le premier le jeune garçon, dit 
qu’il constata que l’enfant avait été soumis à un attentat à 
la pudeur; il existait des déchirures, et la surface était cou¬ 
verte de plaques et ulcères syphilitiques. Il est difficile 
d’admettre qu’il existât, au 10 septembre, des déchirures 
produites par un attentat remontant au mois de juillet. De 
plus, ces ulcères syphilitiques étaient en voie de guérison, 
le 15 septembre, lorsque le docteur L. fils examina Émile E., 
et, dans le rapport rédigé par le docteur Vigneau, le 2û sep¬ 
tembre, il est dit que l’on constate, en avant de l’anus, une 
rougeur foncée, arrondie, de 7 à 8 millimètres, à côté une 
petite rhagade en voie de cicatrisation à peu près complète, 
puis encore une cicatrice rouge foncé, arrondie, de près 
d’un centimètre de diamètre. 

Je crois donc qu’il y a eu une sensible exagération dans 
le certificat du premier médecin, car il n’est pas possible 
qu’il pût exister au mois de septembre des déchirures pro¬ 
duites par un attentat au mois de juillet; de plus, modifiées 
avec une excessive rapidité, ces lésions se sont présentées à 
Vexamen de M. Vigneau dans un tel état qu’il est impos¬ 
sible de dire si l’on se trouve en présence de cicatrices de 
chancres ou de plaques muqueuses. 

Pourrait-on trouver ailleurs le siège de l’accident primitif? 
Ici même difficulté, car nous ne trouvons pas dans les indi¬ 
cations qui nous ont été données une description de chan- 
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cre; cependant, j’engage vivement notre collègue à refaire 
une exploration attentive des lèvres, et surtout à bien re- 
cbercber quelle a été l’évolution suivie par les lésions des 
lèvres, à cause de l’engorgement des ganglions sous-maxil¬ 
laires qui existe principalement à gauche; quoique très-pro¬ 
bablement le siège de l’accident primitif ait été l’anus, il 
n’est pas possible d’en affirmer le siège précis; mais il n’est 
pas douteux qu’Émile E. ne soit atteint d’accidents secon¬ 
daires, et il faut discuter quelle peut avoir été l’origine de la 
contamination; 

Comme M. Vigneau, j’éloignerai complètement l’idée 
d’une syphilis congénitale, à cause de l’âge du jeune sujet, 
et par conséquent de l’époque tardive à laquelle les acci¬ 
dents se seraient manifestés. 

Peut-on prouver que l’enfant ait pu être infecté par ses 
parents atteints d’accidents syphilitiques? Le père a été exa¬ 
miné, et rien ne peut faire croire qu’il ait eu la syphilis. 

La mère qui, au dire de l’inculpé, aurait eu des amants 
avant son mariage, n’a pas été examinée. Son médecin l’a 
soignée, art-il dit, l’année dernière, pour une affection uté¬ 
rine qui n’avaît rien de vénérien ; mais elle a fait voir qu’elle 
avait un peu de mal aux lèvres en voie de guérison, ses gen¬ 
cives avaient été rouges et tuméfiées ; sa belle-mère aurat 
été dans le même état, mais on n’a procédé à aucun examen 
approfondi, quoique le docteur Vigneau se soit, plusieurs 
fois, exprimé sur la nécessité de le faire. Il y donc là une 
grosse lacune, que je crois urgent de combler. 

Reste donc, comme foyer d’infection, le nommé B., l’in¬ 
culpé dont je vous ai déjà parlé. Je vous rappellerai que B. 
est âgé de trente-sept ans, de taille moyenne, tempérament 
nerveux, bonne constitution. Il ne présente sur son corps 
aucune marque apparente de sypbilide, aucune trace an¬ 
cienne ni récente d’accidents vénériens. Pas d’écoulement 
blennorrhagique, pas de suintement, quoique B. dise avoir 
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eu une blennorrhagie légère, il y a dix ans, pendant son 

service militaire. 

Le pénis, examiné dans un état de non-érection, est ordi¬ 
naire ; il a la même grosseur à la base et au sommet; le 
gland est extrêmement effilé vers son extrémité, et présente 
un petit cul-de-sac au-dessus du méat. 

Nulle trace d’induration, ni au gland ni au prépuce. 

De cet examen, le docteur Vigneau posa les conclusions 
suivantes ; 

1° B. n’est en ce moment atteint d’aucune maladie véné¬ 
rienne, il n’a pas de traces de syphilis. Le petit pertuis ou 
cul-de-sac que nous observons à 1 millimètre au-dessus du 
méat peut bien avoir eu pour cause une maladie vénérienne, 
mais nous ne pouvons l’assurer. Le sieur B. pourrait avoir 
été atteint d’une affection vénérienne sans qu’il en restât 
de traces. 

2® Si le'sieur B. a été atteint d’une affection vénérienne 
(blennorrhagie Ou syphilis), il a pu, à cette époque, s’il y a 
eu contact de muqueuses ou transport de virus par un 
autre moyen quelconque, la transmettre à une petite fille 
de deux ans et à un petit garçon de six ans et demi. 

Vous voyez, messieurs, combien ces'conclusions sont peu 
probantes ; aussi M. Vigneau ne doute-t-il pas que, devant 
la Cour d’assises, il ne lui soit demandé une réponse plus 
nette, et que surtout on ne lui pose bien catégoriquement 
la question de savoir : « Si le sieur B. peut, en 1872 et en 
1874, avoir transmis la syphilis à deux enfants, sans qu’il 
soit porteur lui-même, examiné deux mois après, d’aucun 
symptôme de syphilis. » 

Avant d’aller plus loin, j’écarterai deux points sur lesquels 
il ne peut y avoir de doute. 

L’étroitesse du méat et le cul-de-sac signalé sur le gland 
de B. ne sont nullement les suites d’accidents vénériens. 

C’est une malformation que l’on rencontre souvent; on 
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trouve chez beaucoup d’individus, ainsi que j’ai pu le con¬ 
stater à rhôpital du Midi, un méat long, formé par deux 
grosses lèvres, qui peuvent s’écarter plus que d’habitude, 
et, lorsqu’on les a écartées, on voit, à la partie inférieure, 
l’entrée du canal de l’urèthre qui n’a aucun rapport avec 
les dimensions du méat, et à la partie supérieure, une pe¬ 
tite dépression qui ne conduit à rien. 

Cette disposition est le premier degré des malformations 
qui finissent par arriver jusqu’à l’hypospadias glandulaire, 
qui est beaucoup plus fréquent qu’on ne le croit, et qui ne 
gêne nullement la miction et le coït. 

Le second point à écarter est relatif à la petite fille. Ainsi 
que je l’ai dit plus haut, on peut aflSrmer, en se basant sur 
la fièvre, sur le nombre des ulcérations, sur l’absence d’ac¬ 
cidents secondaires, que cette enfant n’a pas été atteinte de 
syphilis, mais de vulvite simple. 

Ceci posé, arrivons au cœur de cette délicate affaire qui 
sera véritablement éclairée par la réponse que fera la So¬ 
ciété aux deux questions suivantes : 

1° Un homme a-t-il pu être atteint, au mois de juin, de 
chancres ou d’accidents secondaires contagieux dont on ne 
puisse retrouver aucune trace au mois de septembre? 

2“ B. a-t-il commis un attentat à la pudeur sur le jeune 
Émile E, et a-t-il pu lui donner la syphilis ? 

Je ne crois pas qu’un médecin connaissant bien la syphi¬ 
lis réponde affirmativement à la première question. 

Il n’y a pas de doute qu’un chancre induré, que des pla¬ 
ques muqueuses, ne puissent disparaître complètement en 
quatre mois ; mais faut-il dire qu’il n’existera plus une trace 
pouvant guider le diagnostic ? Je ne le crois pas. 

S’il y a eu chancre induré, on retrouvera cette induration 
locale si caractéristique, et qui tourmente tellement les 
malades qu’on a vu des médecins les enlever pour céder 
aux désirs de leur client. 



216 SOCIÉTÉ DE MÉDECINE LÉCAIB. 

S’il n’existe plus d’induration, on trouvera encore des 
vestiges de cette adénite polyganglionnaire qui accompagne 
fatalement le chancre syphilitique; car nous savons que 
cette tuméfaction ganglionnaire symptomatique de l’acci¬ 
dent primitif persiste souvent après la guérison du chancre; 
donc il est presque probable qu’on pourra toujours la re¬ 
trouver quatre mois après le chancre. 

Si nous supposons que l’individu a eu depuis plu¬ 
sieurs années l’accident primitif, et qu’il en fût à la 
période secondaire, syphilide pustulo-ulcéreuse, par exem¬ 
ple, ayant retenti sur les ganglions de la région; dans ce 
cas, tout peut avoir disparu en quelques mois, et l’expert 
ne retrouvera ni traces d’ulcérations, ni adénite sympto¬ 
matique. 

Mais tous les médecins savent que dans la période secon¬ 
daire, outre les adénopathies symptomatiques, il existe 
aussi des adénopathies idiopathiques qui sont une mani¬ 
festation de ce bouleversement que subit l’économie en¬ 
vahie par la syphilis. Aussi avons-nous tous l’habitude de 
palper la région cervicale postérieure de tout sujet supposé 
syphilitique, car c’est en effet une des régions privilégiées 
des adénopathies idiopathiques secondaires. 

On pourra donc trouver dans les ganglions de la région 
cervicale postérieure les indices d’une syphilis traversant 
sa période secondaire, car jamais on ne trouve, comme l’a 
parfaitement dit M. Fournier, cette espèce d’adénopathie 
chez les individus atteints d’un chancre récent ou chez ceux 
arrivés à la période tertiaire. 

Mais admettons que nous ne trouvions rien, admettons 
que le chancre primitif avec son induration ait disparu, que 
les accidents secondaires aient guéri sans laisser de cica¬ 
trices, que, par une heureuse circonstance, le sujet ait 
échappé aux adénopathies idiopathiques, faudra-t-il avouer 
notre impuissance ? 
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Non, messieurs, car là encore le médecin pourra donner 
des renseignements utiles. 

Pour cela il faut recourir à Thistoire du malade. 

De même qu’il faut toujours hésiter à porter le diagnostic 
de syphilis, sur une seule manifestation, de même, en l’ab¬ 
sence de toute lésion, un interrogatoire bien fait pourra 
donner des résultats importants. 

Quel est le médecin qui n’a pas rencontré des malades, 
niant absolument toute vérole et nous donnant une descrip¬ 
tion complète d’une syphilide des plus nettes ? 

Les gens du monde, les ouvriers qui n’ont pas connu les 
hôpitaux spéciaux, appellent vérole tous les chancres et la 
blennorrhagie, mais ils ne connaissent nullement l’ensem¬ 
ble de la syphilis constitutionnelle; aussi peut-on, avec 
quelque précaution oratoire, surprendre tout le passé sy¬ 
philitique d’un homme. 

C’est en me basant sur ces remarques que je crois pou¬ 
voir affirmer que le médecin pourra toujours donner des 
renseignements précieux à la justice; voyons donc ce qu’elles 
nous donneront pour l’histoire de]B., l’accusé. 

D’après l’examen fait par notre collègue, la verge ne 
présente aucune lésion, il n’y a nulle trace d’induration ni 
au gland, ni au prépuce. 

B. ne présente sur le corps aucune marque apparente de 
syphilide, aucune trace ancienne ni récente d’accidents vé¬ 
nériens, a dit le docteur Yigneau dans le rapport remis au 
juge d’instruction; mais, dans une lettre que notre collègue 
m’a adressée, il me dit que, le 15 octobre, dans une visite 
faite à la prison, il a trouvé en avant de l’épaule droite 
une tache rouge, de 6 centimètres, recouverte de squames 
épidermiques très-minces, qui disparut en quelques jours. 

M. Vigneau se demande s’il n’était pas en présence de 
psoriasis syphilitique; je ne le pense pas. Sous le nom de 
psoriasis syphilitique, on décrit surtout la desquamation des 
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papules; aussi les squames ne recouvrent-elles pas toute la 
surface de la portion de peau malade qui présente une 
saillie et une coloration d’un rouge sombre assez caracté¬ 
ristique, aspect qui-n’est pas indiqué chez B. Mais ce qui 
me fait encore repousser ce diagnostic, c’est que ce que 
l’on appelle le psoriasis syphilitique marche concurrem¬ 
ment avec d’autres manifestations, et que surtout il ne dis^ 
paraît pas en quelques jours. 

Le système ganglionnaire ne donne aucun renseignement, 
aussi n’était-il même pas indiqué dans le rapport ; j’ai ap¬ 
pelé de nouveau sur ce point l’attention de M. Vigneau qui 
m’a répondu ceci : « L’état des ganglions de l’accusé, soit 
à la région inguinale, soit aux régions cervicale et maxil¬ 
laire, est à l’état normal et physiologique. J’ai examiné de 
nouveau l’accusé, et je me suis assuré parfaitement de ce 
fait que j’avais déjà constaté. » 

Comme antécédents, le rapport est complètement muet : 
l’accusé a dit qu’il avait eu, il y a dix ans, pendant son ser¬ 
vice militaire, une blennorrhagie légère ; cet aveu seul suffit" 
pour faire admettre qu’il n’a pas eu d’autres accidents, car 
il n’est pas probable qu’il puisse savoir que cette blennor¬ 
rhagie ne sera pas considérée comme cause des lésions dont 
on l’accuse. 

En outre, cet homme a eu trois enfants, qui n’ont jamais 
été malades ; sa femme est actuellement enceinte de huit 
mois, et elle n’a jamais fait de fausses couches ; malgré 
la demande de l’accusé, aucun médecin n’a été chargé 
d’examiner sa femme. 

De toute cette discussion, je crois pouvoir conclure que 
B. ne présente pas actuellement des signes de syphilis, que 
rien ne permet d’admettre qu’il a eu des accidents syphili- 
ques, et que, par conséquent, il ait pu la communiquer. 
Reste la question d’attentat à la pudeur. Le récit du jeune 
mile ne paraît pas laisser beaucoup de doute ; cependant. 
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je ferai remarquer que si l’on a trouvé des accidents syphi- 
liques situés à l’anus, il n’a pu être constaté les traces de 
violence occasionnées par l’attentat, et qu’il est étonnant 
qu’après avoir subi un tel attentat, la marche, l’aspect de 
l’enfant, n’aient pas attiré l’attention des parents, et que ce 
soit seulement parce qu’il avait vu que le médecin avait de¬ 
viné ce qui avait eu lieu, qu’il se soit décidé à le raconter à 
sa mère. 

De plus, je rappellerai qu’il est rare que les attentats à la 
pudeur sur des petits garçons se produisent par le procédé 
indiqué par Émile. Dans tous les récits que donnent les rap¬ 
ports sur ces infâmes attentats, on voit que le crime a été 
beaucoup plus souvent commis en attirant les enfants sur 
les genoux, ou en les plaçant sur le bord d’un lit, ou en les 
étendant complètement sur le ventre. Émile, au contraire, 
raconte que B. le fit mettre à genoux les mains par terre : 
il aurait donc fallu que B. fût à genoux, position dans la¬ 
quelle un homme a peu de force et dans laquelle la verge 
devait se trouver beaucoup plus haut que l’anus de l’enfant. 
Il serait donc nécessaire, pour faire admettre le récit de 
l’enfant, de savoir s’il n’existait pas d’inégalités de terrain 
permettant que l’inculpé soit resté debout, ou savoir s’il a 
saisi l’enfant par le bassin pour le soulever et l’attirer sur 
lui. 

En résumé, je crois que nous pouvons tirer les conclu¬ 
sions suivantes : 

1° Émile E. présente les accidents secondaires de la sy¬ 
philis. 

2° Cette syphilis n’est pas héréditaire; elle a été contrac¬ 
tée directement. 

3® B. ne présente actuellement aucun signe de sy¬ 
philis. 

â* L’examen approfondi de la peau, des muqueuses, du 
système ganglionnaire, les antécédents avoués par B., ne 
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permettent pas d’admettre qu’il ait pu présenter, au mois 
de juillet, des accidents capables de communiquer la sy¬ 
philis. 

[ Ce rapport, après avoir été discuté au sein de la Com¬ 
mission de permanence qui, dans sa séance du 25 no¬ 
vembre 1874, en a adopté les conclusions, a été approuvé 
par la Société, après discussion, dans la séance du 14 dé¬ 
cembre ]. 


DES ACTES COMMIS PAR LES ÉPILEPTIQUES 

Par U: le docteur KEOROUX 

Ancten chef de clinique de la Faculté. 


Messieurs, 

Un fait que j’ai observé récemment à l’Infirmerie cen¬ 
trale des prisons de la Seine, est venu me donner la mesure 
des difficultés qu’offre au médecin l’appréciation des actes 
que commettent certains épileptiques, actes qui les expo¬ 
sent à la sévérité des tribunaux s’il n’est pas avéré qu’ils ont 
agi sans discernement. 

J’ai cru utile de vous soumettre les réflexions que ce 
cas m’a suggérées et de solliciter de vous une discussion 
qui n’a d’autre but que de mettre les faits sous leur véri¬ 
table jour. 

L’épilepsie, en dehors des attaques convulsives et du 
vertige classique, l’épilepsie dans ses rapports avec les 
troubles de l’intelligence est un sujet d’étude déjà bien 
exploré, mais cet état morbide est tellement complexe, 
tellement varié dans ses manifestations, que l’on ne sau¬ 
rait trop s’appliquer à en poursuivre l’étude. 

Le délire violent ou non, sans but raisonné, sans combi- 
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naisons réfléchies, consécutif aux grandes attaques du mal 
caduc, est facilement reconnaissable ; aussi n’est-ce pas de 
cette forme de la maladie que je veux vous entretenir. 

L’épilepsie marquée par un vertige inconscient, suivi ou 
non d’actes irréfléchis, est, au contraire, si facilement mé¬ 
connue, qu’il faut souvent une étude prolongée ou une cir¬ 
constance fortuite pour éclairerle médecin, ün exemple : 
un homme occupant une position éminente dans une grande 
administration de chemin de fer, est un jour arrêté pour 
avoir volé à l’étalage d’un parfumeur des savons et des pots 
de pommade. Le flagrant délit est constaté. Le voleur nie 
son vol avec acharnement ; la famille intervenant repousse 
avec énergie un acte que dément toute la vie de l’inculpé. 
Cependant le médecin légiste examinant, interrogeant le 
sujet, ne trouve rien qui le mette sur la trace d’une tare 
mentale. Les renseignements pris auprès de la famille sont 
négatifs. Cet acte isolé, ne répondant à aucun besoin, 
n’ayant aucun motif appréciable, ce vol d’objets sans valeur 
pour celui qui les avait pris, étaient bien le fait d’une im¬ 
pulsion épileptique. Pourtant, on ne trouve aucun indice 
d’un vertige ou d’un accès convulsif antérieur, d’une héré¬ 
dité quelconque. Le médecin légiste, ayant épuisé toutes 
les sources de renseignements auprès de la famille et des 
amis, a l’idée d’interroger le garçon de bureau de ce chef 
d’administration. Cet homme dit d’abord ne rien savoir; 
mais, en rappelant ses souvenirs, il rapporte qu’un jour, 
ayant entendu un bruit insolite dans le cabinet de son 
chef, il entra et trouva celui-ci assis, immobile devant son 
bureau et saignant de la bouche. En peu d’instants, le ma** 
lade avait repris connaissance et se remettait au travail 
Évidemment, il avait eu alors un accès d’épilepsie pendant 
lequel il s’était mordu la langue. Cet exemple montre bien 
quel soin il faut apporter dans les enquêtes qui sont de¬ 
mandées aux médecins pour établir la part de responsabi- 
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lité incombant aux individus qui sont accusés d’un délit ou 
d’un crime, alors que toute leur existence antérieure les 
met à l’abri du soupçon. Ges faits ne sont pas rares, et 
d’ailleurs les magistrats n’ignorent plus aujourd’hui leur 
possibilité, et réclament souvent l’examen médical. Mais il 
est des cas, au contraire, où la culpabilité paraît entière, 
où le passé souvent mauvais du sujet inculpé donne à pen¬ 
ser qu’il a agi en toute réflexion, et non poussé par le 
délire. Vous savez, messieurs, que les épileptiques sont 
presque toujours des individus de commerce difficile, à 
caractère foncièrement mauvais, sournois, etc. Par excep¬ 
tion, ils .sont bienveillants et doux. Eh bien, on retrouve 
souvent dans leurs actes impulsifs comme un reflet de 
leur valeur morale et intellectuelle, de leurs pensées ha¬ 
bituelles, et il devient alors très-délicat de discerner, 
quand on n’a pas assisté à l’accès convulsif ou quand l’acte 
coupable dont ils sont accusés n’a pas suivi immédiatement 
la crise convulsive, quand enfin on est dans l’ignorance 
de l’existence de vertiges ou d’accès, il devient très-délicat, 
dis-je, de discerner la part d’inconscience qu’il faut ad¬ 
mettre dans l’acte accompli. 

Un jeune garçon, épileptique à grandes attaques, vient 
un.jour, conduit par sa mère, consulter notre éminent col¬ 
lègue M. Lasègue. Le jeune homme avait pour celui-ci une 
certaine antipathie, parce que, par ses conseils, il avait à 
plusieurs reprises imposé des mesures qui contrecarraient 
les propres désirs du malade. Pendant la consultation, le 
jeune homme est pris d’une attaque, il tombe, mais à 
peine les convulsions finies, il se traîne jusque vers les 
jambes du médecin qui était près de lui, et cherche à le 
mordre à belles.dents. Le médecin s’éloigne un peu, l’épi¬ 
leptique le suit, poussé toujours par le désir de mordre, et 
partout où le médecin se réfugiait, observant avec intérêt 
toutes les phases du délire impulsif, partout le malade, 
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marchant à quatre pattes, le pourchassait, la mâchoire 
ouverte et prête à se refermer sur l’ohjet de sa haine. 
L’accès se termine, et le malade n’a pas conscience de son 
action, qu’il n’eût jamais osé faire en état de raison, tant 
par sentiment des convenances que par peur d’une repré- 
saille. 

De cet acte de méchanceté, dont une part répondait 
bien un peu aux sentiments avérés du jeune homme vis-à- 
vis de son médecin, à un acte de meurtre, la distance est 
facile à franchir, et alors on peut retrouver un mobile 
plus ou moins plausible au crime, dont le malade fournit 
quelquefois lui-même l’explication quand on l’interroge. 
Un garçon maréchal-ferrant, d’un caractère violent habi¬ 
tuel, en train de ferrer un cheval et de frapper à grands 
coups de marteau sur le sabot de l’animal, est pris d’un 
très-court vertige. A ce moment, il change brusquement 
la direction de ses coups, et du premier il ouvre la tête de 
son patron qui tenait ia jambe du cheval, et il continue 
à frapper l’homme à terre jusqu’à ce que la tête ne fasse 
plus sur le sol qu’une bouillie méconnaissable. Et alors, 
quand plus tard on l’interroge, il cherche, cet individu 
impulsif, qui n’a aucun souvenir de son vertige, qui ne se 
rappelle pas le crinie qu’on lui reproche, il cherche une 
explication : « C’est qu’il m’aura dit des injures, » dit-il 
d’abord. — Puis plus tard « il m’a dit des injures. » Mais 
ces actes violents, commis à la suite des vertiges et des 
grandes attaques, ont encore des caractères assez nets 
pour qu’on puisse en apprécier la valeur. U y a plus de 
38 000 épileptiques en France, et l’on est en garde contre 
les actes qu’ils peuvent commettre. 

Lorsque, au contraire, un sujet inculpé a déjà eu maille 
à partir avec la justice, lorsqu’il possède un dossier judi¬ 
ciaire, la magistrature d’une part, les médecins de l’autre, 
ont besoin de toute leur habileté pour démêler la vérité. 
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Si l’on ignore que le sujet est en proie au mal comitial, il 
sera parfois difficile de reconnaître un acte impulsif dans 
les vols ou délits dont il est accusé, et, d’autre pari, si l’on 
connaît le sujet comme épileptique, on est porté à se de¬ 
mander s’il n’a pas agi en raison d’une perversité que je 
dirais presque de droit commun, et s’il n’est pas respon¬ 
sable au même titre qu’un individu non épileptique; en 
un mot, si son acte n’a pas été réfléchi, préparé et exécuté 
en toute liberté intellectuelle. 

Voici précisément un fait qui réunit ces difficultés et qui, 
sur mes instances, devient l’objet d’un rapport détaillé et 
très-remarquable de M. le professeur Lasègue, mon maître 
affectionné. 

Un nommé D..., homme de vingt-six ans, est arrêté par 
des agents qui viennent s’emparer de lui au saut du lit, 
le 11 novembre 1873, Il est fort étonné et inquiet de cette 
arrestation qui est motivée par les plaintes en escroqueries 
formulées contre lui par deux restaurateurs chez lesquels 
il avait mangé et qu’il ne payait pas. 

Pendant la prévention, on fait une visite domiciliaire 
chez cet homme, et l’on trouve quelques objets, tels que 
faux-cols neufs, chemises de flanelle, gants blancs, paquet 
de glands de parapluie, qu’on reconnaît plus tard avoir été 
dérobés dans un magasin de nouveautés où D... a été em¬ 
ployé. De plus, on trouve des cartes sur lesquelles est 
imprimée la qualification d’employé du ministère des fi¬ 
nances, alors que D... n’était que postulant à une place dans 
cette administration. 

L’enquête, primitivement motivée, par les plaintes des 
restaurateurs, grossit chemin faisant les chefs de culpabi¬ 
lité. Voilà donc notre homme accusé d’escroqueries, de 
vols et d’usurpation de titre. Enfin, on trouve dans les 
casiers judiciaires que D... a été condamné, sept ans au¬ 
paravant, à 50 francs d’amende pour acte de violence (il 
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avait souffleté sa maîtresse sur la place publique d"une 
petite ville de province). 

Pendant le temps de la prévention à Mazas, et à mesure 
que les charges s’accumulent contre lui, D... devint de plus 
en plus inquiet, perdit' peu à peu le sommeil, et enfin 
tomba malade, en proie à du délire et à des accidents qui 
nécessitèrent son envoi à l’infirmerie centrale des prisons, 
le 14 décembre 1873, avec un certificat médical portant le 
diagnostic de méningite. 

Le 15 décembre, je trouvai le malade dans la deuxième 
salle, au n® 34 : il était assis sur son lit, la tête droite et 
souvent projetée en avant par un mouvement brusque, les 
yeux grands ouverts comme pour suivre du regard des 
objets mouvants imaginaires. Le regard très-mobile s’arrête 
peu de temps sur le même objet. Les personnes qui cir¬ 
culent autour du malade, n’attirent nullement son atten¬ 
tion. Si on lui parle, il ne paraît même pas entendre, et ce 
n’est qu’après l’avoir interpellé hautement à plusieurs re¬ 
prises par son nom, et l’avoir secoué vivement, qu’on 
obtient de lui faire tourner les yeux; il jette alors un re¬ 
gard moins étonné qu’ennuyé sur la personne qui lui parle, 
puis détourne immédiatement la tête et semble reprendre 
le cours de ses idées. 

Il se refuse généralement à répondre; s’il le fait, c’est 
par des sons inarticulés. La pupille droite est un peu plus 
dilatée que la gauche. Pas de strabisme ni de photophobie. 

Langue large, humide, normalement colorée. Pas de 
vomissements, pas de rétraction du ventre, taches ménin- 
gitiques peu accentuées. 

La pression sur le front et les tempes ne semble produire 
aucune douleur, mais un simple contact sur la nuque 
arrache un gémissement : le malade précipite la tête en 
avant, puis la relève, la face colorée, les traits contractés, 
le regard en fureur. (Un vésicatoire avait été placé à la 

2® SÉKIE, 1875. — TOME XLIU. — 1^® PARTIE, 15 
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partie inférieure de l’occipital.) La douleur va en s’amoin¬ 
drissant, à mesure qu’on s’éloigne de la nuque pour des¬ 
cendre lé long de la colonne vertébrale. 

La face est assez animée, elle offre cependant des 
alternatives de rougeur et de pâleur. Les membres sont 
parfois agités de mouvements saccadés, irréguliers. Nous 
observons une anesthésie presque générale et complète : 
à l’exception de la région de la nuque, on peut piquer, 
pincer, frapper presque toute la surface cutanée sans que 
le malade en ait conscience. La conjonctive elle^môme est 
insensible, et une tête d’épingle introduite sur l’œil ne 
provoque même pas le clignement des paupières. Aux 
mains et aux bras, la piqûre, le pincement, ne sont perçus 
que lentement, et le malade ne retire le bras et la main 
que lorsque l’impression est prolongée et intense. 

L’absence de fièvre, de vomissements, de convulsions, 
de rétraction du ventre, de coma ou de délire de parole, 
nous firent rejeter le diagnostic de méningite. Le malade 
était dans une stupeur active, si je puis ainsi dire, en ce 
sens qu’étranger aux choses du dehors, il restait muet et 
absorbé, mais était évidemment en proie à une série d’actes 
intellectuels qui ne se traduisaient pas toujours par une 
manifestation extérieure. 

Gêt état singulier, qui me rappelait certaines descriptions 
de somnambulisme, persista pendant plusieurs jours avec 
des incidents divers. Les fonctions de respiration et de cir¬ 
culation s’exécutaient normalement. La digestion s’effec¬ 
tuait, même avec une rare énergie, car les aliments étaient 
engloutis avec avidité, sans mastication, bouillants ou 
froids, solides ou liquides : les os, les arêtes de poisson, 
étaient dévorés sans précaution. Au commencement du 
repas, il fallait inviter le malade A manger, lui présenter 
avec insistance le pain et l’assiette où étaient les aliments, 
et quand enfin le mouvement était compris, il continuait 
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avec une voracité étonnante. C’était à tel point que les 
morceaux de viande, pris à pleine main, étaient tordus et 
avalés en un instant, et si pendant ce travail d’engloutisse¬ 
ment on présentait au malade sa savate ou un corps quel¬ 
conque, il était aussitôt porté machinalement à la bouche 
et saisi entre les dents, mais les efforts étant infructueux, 
l’objet était repoussé, et le malade retombait dans son mu¬ 
tisme et sa stupeur. 

L’anesthésie, étudiée avec soin, était si complète au bout 
de quelques jours, que nous dûmes rejeter la pensée de la 
simulation un instant soulevée. 

L’électricité, employée avec grande intensité, ne provct- 
quait aucune douleur, excepté à la nuque où, au contraire, 
elle était intolérable. Quand les électrophores étaient placés 
sur le cou, le malade poussait c|es gémissements d’abord, 
puis des plaintes plus vives, enfin criait à l’assassin. 

L’expérience fut souvent renouvelée et put nous servir à 
apprécier le degré de la maladie, car à mesure que la sensi¬ 
bilité à l’électricité augmentait, les accidents s’amendaient 
progressivement, 

Le malade semblait souvent en'proie à des hallucinations 
de la vue ou de l’ouïe. ' 

Tantôt il se croyait à cheval et faisait tous les mouve¬ 
ments d’un cavalier dont la monture est lancée au galop r 
si l’on ne rompait pas l’haliacination, les mouvements pre¬ 
naient une telle activité que bientôt le front et le corps se 
couvraient de sueur, la respiration devenait haletante et la 
circulation s’accélérait. Il suffisait souvent de faire claquer 
la langue derrière le malade comme pour exciter un che¬ 
val, pour voir naître immédiatement l’hallucination et le 
malade sursauter dans son lit, le corps plié en deux, le 
tronc porté en avant, les mains dans la position du cava¬ 
lier qui tient les rênes, et s’animant de plus en plus, arri¬ 
ver à une fatigue extrême. D’autres fois, nous voyions le 
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malade rire sans motif, pousser de petits cris de joie et 
sauter de bonheur. Tantôt, au contraire, il offre un visage 
désolé, cherche à presser une main, ébauche quelques 
paroles, puis pleure à chaudes larmes. A d’autres moments, 
ce sont des courses égarées au milieu desquelles il s’arrête 
court, regarde autour de lui d’un air étonné, pousse un 
profond soupir, puis se remet, d’un air triste, à marcher 
paisiblement. 

D’autres fois encore ce sont des monologues incohérents 
ou des confidences sans suite. Enfin, si on l’oblige à soute¬ 
nir le regard pendant quelque temps, sans lui parler, il 
détourne d’abord la tête; mais si, en la maintenant, on con¬ 
tinue à le fixer, il a des impatiences dans les jambes, ses 
bras s’agitent, ses mains se crispent, puis il s’éloigne; si 
l’on persiste encore, ses poings se ferment, ses mâchoires 
se serrent, sa respiration s’accélère, devient bruyante, les 
yeux deviennent méchants, et cet homme pousse alors des 
sons inarticulés, et semble prêt à s’élancer avec fureur. 

Au bout de huit à dix jours de cet état bizarre, le ma¬ 
lade présenta pendant quelques heures du milieu du jour 
des lueurs de raison. Bientôt nous le trouvâmes, quelque¬ 
fois le matin, en état de nous répondre correctement et 
d’écouter nos questions, et nous pûmes alors reconstituer 
ses antécédents. 

Voici ce que nous apprîmes : 

Au point de vue des ascendants, aucune hérédité mor- 
hide appréciable, les parents sont encore vivants et en 
bonne santé. 

D... ne parla que tardivement : à cinq ans seulement il 
commença à ébaucher quelques mots, mais avec un bégaye- 
ment intense. On chercha alors à le guérir de celte infir¬ 
mité en le prenant par la douceur, en lui parlant très- 
lentement et le faisant répéter ensuite. Comme il était 
l’objet de moqueries de la part de ses camarades, son 
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amour-propre fut mis en jeu, et grâce à une attention sou¬ 
tenue il parvint à maîtriser le bégayement. Les émotions 
les plus légères le faisaient reparaître, mais fort atténué. 

Il commença ses études dans son pays, chez le curé et le 
maître d’école, où il resta jusqu’à l’âge de dix-huit ans, 
mais il n’apprit que très-lentement, à cause de son infir¬ 
mité, dit-il. 

D’un caractère irascible, il s’emportait facilement, sans 
cependant s’être jamais livré à des actes de grande violence. 

A vingt ans, ayant souffleté sa maîtresse en place pu¬ 
blique, et ayant été condamné à une amende en raison de 
ce fait, il s’engagea au à* lanciers. 

Au régiment, l’émotion, l’ennui d’être traité un peu 
rudement, ramenèrent rapidement le bégayement, et il fut 
obligé de retravailler beaucoup. Malgré cela, au bout de 
vingt mois, il fut nommé maréchal des logis, grâce à son 
application, sa bonne conduite et ses protections. 

Dans les premiers temps de son service militaire, le 
23 décembre 1866, un jour de garde, après quelques con¬ 
trariétés un peu vives, il se sentit mal à l’aise, et vers six 
heures du soir, ayant voulu sortir, il tomba brusquement 
sans connaissance. Pendant douze jours il ne put recouvrer 
sa lucidité. Le douzième jour, il se réveilla pour ainsi dire, 
mais sans le moindre souvenir de ce qui lui était arrivé. On 
dit alors qu’il avait eu une congestion cérébrale. Il lui fallut 
. encore un mois de séjour à l’hôpital pour se remettre 
complètement. 

Dans sa jeunesse, il lui arrivait souvent d’avoir des 
troubles visuels et un malaise de courte durée qui l’obli¬ 
geaient à s’asseoir. Il ne perdait pas précisément connais¬ 
sance, car il avait en partie conscience de son état ; mais il 
n’avait plus aucune notion du monde extérieur. Un malaise 
précurseur l’avertissait souvent qu’il allait avoir un accès, 
aussi allait-il se coucher jusqu’à ce que l’accès fût passé. 
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■ A la suite de sa congestion, ces sortes d’arrêts de l’intelli¬ 
gence furent plus fréquents et plus longs. Dans ces moments- 
là, H donnait des ordres qui n’avaient aucune raison d’être, 
ou bien il montait à cheval sans être commandé de ser¬ 
vice et voulait franchir la porte de la caserne malgré les 
sentinelles, etc. Mais chaque fois, dès qu’il était rentré en 
possession de lui-même, il cherchait à expliquer ses actes 
d’une manière quelconque et à en faire disparaître les 
traces, préférant subir des punitions plutôt que de laisser 
soupçonner la vérité sur son état maladif. 

Les accès sont quelquefois précédés, à deux ou trois 
jours de distance, par une douleur qui siège le long de la 
colonne vertébrale, près de l’angle inférieur de l’omo¬ 
plate, bientôt suivie du mal de tête, avant-coureur de 
l’attaque. 

‘ Si peu qu’il boive de gros vin, il a mal à la tête pendant 
cinq à six jours. Un jour qu’il se trouvait avec des cama¬ 
rades, il prit un verre de vin capiteux, sentit sa raison se 
brouiller, mais n’en dit rien aux personnes qui étaient 
avec lui, et qui continuèrent à le faire boire. D’autres 
personnes étant survenues, qui connaissaient sa sobriété, 
mirent un frein à ces excès, qui amenèrent cependant une 
absence de raison qui dura deux jours. 

Fait prisonnier à Sedan, il fut interné pendant onze mois 
à Pilaw (Silésie). Là, après une tentative d’évasion, il est 
condamné à mort, mais il tomba aussitôt gravement malade 
et sa peine fut commuée. Pendant son internement en 
Allemagne, il fut souvent pris de ses accès, et en consé¬ 
quence soumis à un régime moins sévère que les autres 
prisonniers. 

Il revint en France en juillet 1871, reprit le service 
militaire dans la cavalerie, et obtint en 1873 un congé 
illimité. Au mois de juillet de cette même année, il rentra 
à Paris et se plaça au manège du Châtelet pour dresser des 
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chevaux. L’équitation est chez lui une passion dominante : 
il n’a jamais éprouvé de vertiges étant à cheval. Ce goût 
pour l’exercice du cheval explique, dans une certaine me¬ 
sure, les illusions que nous lui avions vues avoir pendant 
son dernier accès, et pendant lesquelles il se livrait aux 
mouvements violents d’un cavalier dont la monture prend 
le mors aux dents. 

Depuis le mois de juillet 1873, plusieurs fois les accès 
se répétèrent. Une fois entre autres, il rencontre un de ses 
amis rue de Rivoli : celui-ci lui demande où il va. D... 
répond qu’il se dirige vers la gare du Nord pour y prendre 
le train et aller dans son pays. L^’ami, qui se rendait de ce 
côté, l’accompagne et entame la conversation ; mais D... 
marche sans répondre, il paraît ne pas entendre. Arrivé 
au boulevard Magenta, D... semble s^’éveiller d’un rêve, 
s’informe où il est, et reste stupéfait en apprenant qu’il a 
formé un projet pour la réalisation duquel il ne possède 
pas plus de trente sous. 

D’autres fois, il a des rêves pendant la veille. Si une 
porte vient à s’ouvrir, il croit parfois apercevoir une per¬ 
sonne de lui connue et se met à converser avec elle. En 
janvier 1874, après une contrariété assez vive, il rentre 
chez lui et met son lit en pièces. Revenu à lui-même, il 
s’étonne de voir son meuble ainsi mutilé. D... raconte 
encore que, pendant qu’il était employé dans un magasin 
de bonneterie, il lui arriva de dire tout haut à ses col¬ 
lègues qu’il partait à la noce. Ce disant, il prit une paire 
de gants blancs et s’esquiva. Il n’était convié à aucune 
cérémonie de ce genre, et cette paire de gants trouvée chez 
lui, reconnue pour avoir été dérobée chez son patron, de¬ 
vint une pièce de conviction. C’est en rapprochant les con¬ 
versations qu’il eut le lendemain avec ses camarades du 
magasin et la découverte de cette paire de gants à son 
domicile que D... reconstitue cette histoire. Il se défend 
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d’ailleurs avec énergie d’avoir jamais volé sciemment un 
objet quelconque. 

Pendant l’instruction qui suivit son arrestation, il paraît 
encore qu’un jour il se précipita sur le juge avec violence 
et fut maîtrisé non sans peine. 

Malgré ces troubles nombreux, le sommeil est générale¬ 
ment bon. Il n’a jamais eu, paraît-il, d’accès de somnam¬ 
bulisme. 

D... estime avoir subi pendant les sept dernières années, 
cinq ou six grands accès d’une durée de un à plusieurs 
jours, et une vingtaine d’accès courts ayant duré de quinze 
minutes à plusieurs heures. De plus, il lui arrive fréquem¬ 
ment d’avoir dans le courant d’une même journée des 
visions passagères, des rêves rapides, des absences en un 
mot. 

— A la suite de ces révélations, sur lesquelles nous sommes 
revenus dans plusieurs interrogatoires, et qui ont toujours 
été reproduites sans contradictions de la part du malade, 
devant les dénégations que D... opposait aux accusations 
de vols dont il se voyait l’objet, je crus devoir solliciter 
une enquête médico-légale pour faire établir si oui ou non 
D... devait être considéré comme responsable de tous les 
actes dont il était inculpé. 

M. Lasègue fut commis par la justice pour procéder à 
cette enquête, et, après un minutieux examen, après avoir 
pris connaissance de l’observation que nous avions rédigée 
pendant que D... était en délire, il fit un rapport détaillé 
dont je vous donne l’extrait suivant : 

«.De l’ensemble des faits constatés avec une exacti¬ 

tude exceptionnelle, du 11 novembre, date de l’arresta¬ 
tion, au 15 février, date de l’examen, il résulte que M. D... 
a été alternativement dans un état de sanité d’esprit qui 
lui a permis de répondre à toutes les questions sans mani¬ 
fester d’indices de folie, et dans un trouble mental si con- 
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sidérable qu’il a motivé la supposition d’abord d’une mé¬ 
ningite à son début et plus tard d’une crise hystéro-épilep¬ 
tique. 

Est-il possible d’attribuer à l’évolution désordonnée 
d’une maladie ces brusques virements, ou le prévenu 
a-t-il cherché, en simulant la folie, à échapper à la péna¬ 
lité qu’il prévoyait? La dernière supposition semblerait 
justifiée par ce fait, que les perversions nerveuses ont éclaté 
à la suite des découvertes qui aggravaient singulièrement 
la situation de D.néanmoins elle ne nous paraît pas 
fondée, nous nous croyons autorisé à affirmer que la ma¬ 
ladie de D... s’est produite spontanément et en dehors de 
toute tentative de simulation. 

Notre conviction repose, d’une part, .sur l’état mental 
actuel du prévenu, et, de l’autre, sur l’évolution des sym¬ 
ptômes signalés par le docteur Legroux. 

Aujourd’hui, le prévenu a retrouvé le libre exercice de 
son intelligence. Il s’applique de son mieux à répondre aux 
questions, il plaide sa cause et se déclare innocent, mais 
n^invoque à aucun' titre l’existence d’un trouble intellec¬ 
tuel. D... a un embarras marqué de l’articulation des mots, 
il est demi-bègue, et cette infirmité, consécutive à des acci¬ 
dents cérébraux de la première enfance, n’est pas sans 
importance au point de vue du fonctionnement de ses 
facultés. 

Pendant son séjour à l’infirmerie, D... a passé par des 
phases diverses. D’abord muet, stupide, étonné, sujet à 
des mouvements convulsifs avec anesthésie croissante, il se 
livra plus tard à des gesticulations bizarres, simulant les 
mouvements d’un cavalier, riant, criant sans motifs, s’é¬ 
lançant au milieu de la salle sous le coup d’une terreur 
apparente, parlant seul, s’interrompant de temps en temps 
pour prononcer quelques phrases raisonnables. 

Dans d’autres moments surviennent des convulsions 
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cloniques, l’appétit est vorace, inconscient des aliments, 
les nuits sans sommeil. 

Peu à peu l’insensibilité générale fut remplacée par des 
hyperesthésies locales, particulièrement aux parties laté¬ 
rales du cou, les accidents convulsifs s’atténuent et le ma¬ 
lade entre graduellement en convalescence. 

Il paraît résulter des renseignements fournis par le 
malade sur ses antécédents, qu’il aurait été à diverses reprises 
sujet à des crises épileptiformes vertigineuses sans grandes 
attaques. Ces crises auraient été caractérisées par des hal¬ 
lucinations visuelles transitoires, par des actes bizarres 
inexplicables, par des courses sans but, par des impul¬ 
sions soudaines de plus ou moins courte durée. Les indi¬ 
cations qu’il fournit, il les tient, dit-il, de ses amis. Quant 
à lui, il ne se rappelle rien et n’a qu’un souvenir confus de 
ce qui s’est passé lors de sa dernière attaque, qui aurait 
été de beaucoup la plus intense et la plus durable de 
toutes. 

Néanmoins, et malgré ces accidents, D... a pu servir 
dans le 4' régiment de lanciers, où il s’était engagé à la 
suite d’une escapade et où sa conduite n’aurait donné lieu 
à aucune plainte. 

En résumant la vie pathologique de D..., on trouve un 
état cérébral signalé d’abord par le bégayement, plus tard 
par des accès vertigineux à forme clonique, en dernier 
lieu par la crise subie à Mazas et à l’infirmerie des prisons. 

Cette dernière atteinte a pu emprunter sa gravité aux 
émotions vives qui l’ont précédée, et en particulier à la 
découverte de vols révélés par la perquisition au domicile 
du prévenu. 

Il est d’expérience, en effet, que les individus prédisposés 
par une constitution cérébrale innée ou consécutive à des 
intoxications et à des maladies agissant sur le système 
nerveux central, sont sujets aux perversions qu’a subies 
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D... sous rinflueace de commotions accumulées. Autant 
il est rare qu’une seule impression;, si Tiolente qu’on la 
suppose, provoque ces attaques, autant il est constant 
qu’une succession d’inquiétudes renouvelées, mûries dans 
l’isolement, peut aboutir à ces perturbations énormes. De 
pareils états ne rentrent pas dans le cadre de la folie pro¬ 
prement dite, et, en effet, les symptômes physiques y dé¬ 
bordent les symptômes intellectuels. 

La maladie de D... répond donc à un type réel et exclut 
l’hypothèse d’une simulation. 

Quel était l’état mental du prévenu lors de la perpétra¬ 
tion des actes qui ont motivé son arrestation? Ces actes se 
divisent en deux catégories : d’abord les escroqueries pro¬ 
longées commises au préjudice des hôteliers, en second 
lieu les vols dans des magasins. 

Dans les faits de la première catégorie, il est impossible 
de retrouver les caractères d’un délire vertigineux, impul¬ 
sif, accidentel, sans combinaisons calculées. 

Dans la deuxième catégorie, en l’absence de documents, 
il est admissible que D... ait dérobé les objets saisis sans 
avoir une conscience exacte et sous le coup d’une crise 
dont il ne garderait pas le souvenir, toujours fugace. 

En conséquence, mon avis est : 

1° Que D... est dans un état cérébral permanent et patho¬ 
logique s’accusant à des intervalles plus ou moins éloignés 
par des vertiges épileptiformes s’accompagnant d’actes dé¬ 
lirants (vols, courses sans bqt, etc.). 

2“ Que les escroqueries dont il est accusé ont été com¬ 
mises sciemment, en dehors de la pression des accès, et 
qu’il y a lieu de lui en imputer la responsabilité. » 

— Peu de temps après l’examen de M. Lasègue, notre 
malade fut transféré à la Conciergerie pour y attendre le 
jugement. Je le perdis de vue dès ce moment (13 mai 
187Zi). 
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Séance du 8 juin 1874. — Présidence de M. Gdérabd, ■président. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

A propos du procès-verbal, M. Béhier fait observer qu’il a long¬ 
temps suivi le service de M. Biett et qu’on y employait communé¬ 
ment et sans aucun inconvénient la dose de liqueur de Fowler de 
40 gouttes, dont il est question dans le procès-verbal delà dernière 
séance. 

M. LE Secrétaire général fait observer qu’aux termes du décret 
reconnaissant la Société comme établissement d’utilité publique, 
celle-ci est obligée de placer en valeurs déterminées les fonds en 
caisse disponibles ; et il fait part à la Société du désir exprimé par 
le Trésorier de mettre cet article à exécution. En conséquence, il 
demande à la Société l’autorisation pour le Trésorier de placer en 
valeurs, à déterminer entre le Trésorier et le Président, une somme 
qui sera fixée par le Bureau d’accord avec le Trésorier. Cette autori¬ 
sation est accordée. 

Il est procédé aux élections de quatre membres titulaires. Le 
scrutin donne les résultats suivants; MM. d’Herbelot, Legroüx, 
Goujon et Debroü, sont successivement nommés. 

M. Mayet donne lecture de son rapport sur une note de 
M. le docteur Bijon, membre correspondant de la Société, sur 
l’action toxique d’un papier de tenture coloré par la coralline 
(voy. Ânn., t. XLII, p. -166). 

M. Lefort désirerait que le rapport de M. Mayet fût envoyé au 
Conseil d’hygiène et de salubrité. 

M. Goébard fait remarquer que ce n’est pas la première fois que 
l’on observe l’action nuisible de l’arsenic contenu dans les papiers 
de tenture, les étoffes et les feuillages artificiels. 

Le rapport est mis aux voix et adopté. 

M. Riant donne lecture d’un rapport sur une brochure relative à 
la valeur de certains signes de la mort par suffocation et sur la mort 
par hémorrhagie chez le nouveau-né. 

Le rapport est mis aux voix et adopté. 

Séance du iZ juillet 1874. — Présidence de M. Ghaüdé, vice-président, 

La correspondance comprend : 

Une lettre de M. Guérard s’excusant, à raison de son état de 
santé, de ne pouvoir assister à la séance. La Société charge son 
vice-président, M. Chaudé, de porter à son [Président l’expression 
des regrets de la Société. 
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M. LE Secrétaire général fait observer que la Société est dans 
l’usage de prendre deux mois de vacances, et que ces vacances ont 
été jusqu’à présent fixées aux mois de septembre et d’octobre ; 
mais comme, depuis quelques années, l’usage tend à faire partout 
avancer les vacances, il propose à la Société de fixer dorénavant 
pour le temps de ses vacances les mois d’août et de septembre, au 
lieu de ceux de septembre et d’octobre. 

Après quelques observations de M. Béhier et de M. le Président, 
cette proposition est adoptée à Tunanimité. 

M. LE Secrétaire général rappelle que, dans des travaux récents 
de MM. Tenneson et Riant, il a été question des ecchymoses sous- 
pleurales comme signes de la strangulation et de la pendaison. Des 
opinions fort divergentes ayant été émises à ce sujet, le bureau 
propose de charger une Commission d’étudier la question pendant 
les vacances. Cette Commission serait composée de MM. Devergie, 
Riant, Tenneson, Legroux et Giraldès, Adopté. 

Il est procédé à l’élection de treize membres correspondants na¬ 
tionaux. Le scrutin donne le résultat suivant : 

MM. Frabodlet, juge d’instruction au tribunal de Saint-Brieuc ; 
le docteur Fournier, à Angoulême; 
le docteur Tirman, à Charleville ; 

Marais, substitut du procureur de la république, au Havre ; 
le docteur Laguesse, avocat, à Dijon ; 
le docteur Paul Charpentier, à Meaux; 

Trochon, procureur de la république, à Mortain ; 

le docteur Ribell, à Toulouse; 

le docteur Autellet, à Civray ; 

le docteur Gaillard, à Parthenay; 

le docteur Barquissau, à l’île de la Réunion ; 

le docteur Plantier, à Alais; 

le docteur Marguery, à Neuchâtel-en-Bray. 

M. Larondelle est nommé correspondant étranger, à Verviers 
(Belgique). 

L’ordre du jour appelle les observations que doit présenter 
M. Gallard à propos de la communication qui a été faite, en son 
nom et pendant son absence, par M. le docteur Leblond, à l’une des 
dernières séances, au sujet d’un avortement supposé criminel. 
(Voy. Ann., t. XLII, p. 419.) 

Comme conclusion de la discussion qui a lieu à la suite de cette 
discussion, M. Gallard propose de désigner une Commission qui 
serait chargée d’étudier la question de l’avortement. Cette Commis¬ 
sion pourrait être composée de MM. Charpentier, Hémey et Liou- 
ville. 

Cette proposition est adoptée, et la Commission ainsi composée 
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est invitée à recueillir tous les documents propres a éclairer la 
question de savoir quelle est la constitution anatomique des œufs 
abortifs, pendant les premiers temps de la grossesse. 

Séance du 12 octobre 1874, — Présidence de M. Ghaüdé, vice-président. 

M. Chàudé annonce à la Société la perte qu’elle a faite par la 
mort de son Président, M. Güébard, décédé le 20 juillet dernier. 

La parole est ensuite donnée à M. Gallard, secrétaire général, et 
il donne lecture delà noticesurM. Alphonse Guérard, qui a été publiée 
dans le précédent numéro des Ann. d'hygiène (voy. t, XLII, p. 458). 

Après cette lecture, la séance est levée en signe de deuil. 

Séance du 9 novembre 1874. — Présidence de M. Chaude, vice^-président. 

La correspondance comprend : 

1° Une lettre de M. le Doyen de la Faculté de médecine, qui 
informe le Président que la salle dans laquelle la Société tient ses 
séances étant occupée le lundi pour les services de la Faculté jusqu’à 
quatre heures et demie, les séances devront être reportées de trois 
heures et demie à quatre heures et demie. A ce sujet, M. le Secré¬ 
taire général donne communication d’une lettre ; de M. Barthélemy 
qui fait ressortir tous les inconvénients d’une réunion aussi tardive. 

M. le Président propose de charger une Commission du soin de 
s’occuper de trouver un autre local, ou tout au moins d’obvier aux 
inconvénients résultant de la décision de M. le Doyen. Cette Com¬ 
mission serait composée de MM. Devergie, président, Gallard, Hé- 
mar, d’Herbelot, Manuel et Chaudé. (Adopté.) 

2® M. le docteur Tenneson demande le titre de membre hono¬ 
raire. (Adopté.) 

3° M. le docteur Vigneau, de Bazas (Gironde), membre corres¬ 
pondant, soumet à la Société une question relative à un cas de sy¬ 
philis. Cette communication est renvoyée à une Commisssion com¬ 
posée de MM. Devergie, Lagneau et P. Horteloup, rapporteur. 

M. Longuet présente à la Société un œuf abortif de deux mpis et 
donne communication d’une observation relative à ce fait. 

Après diverses observations de MM. Devergie, Longuet, Charpen¬ 
tier et Gallard, M, le Secrétaire général propose de renvoyer la 
pièce présentée à la Société et l’examen du fait, à la Commission 
précédemment constituée pour cet objet. 

M. le docteur Leblond fait observer qu’il a une communication 
analogue à celle de M. Longuet à faire à la Société, et qu’il la trans¬ 
mettra directement à la Commission. 
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M. Legrodx communique à la Société une note relative à l’irres¬ 
ponsabilité des actes commis par les épileptiques (voy. p, 220). 

La discussion sur cette communication est renvoyée, s’il y a lieu, 
à la prochaine séance. 

Séame duik décembre 1874. — Présidence de M. Chaudé, vice-président. 


La Société est réunie au Palais de Justice, dans la salle d’au¬ 
diences de la 5® chambre du tribunal civil. 

Le SECRKTAmE GÉNÉRAL donne lecture d’une lettre de M. Aubépin, 
Président du tribunal civil de première instance du département de 
la Seine, qui autorise la Société à tenir ses séances le lundi, à trois 
heures, dans le local de la 5® chambre. 

Le Société adresse des remercîments à M. le Président, et charge 
son Bureau de se réunir pour les lui présenter dans le plus court 
délai possible. 

L’ordre du jour appelle les élections pour le renouvellement des 
membres du bureau et des commissions ; 

Le dépouillement des divers scrutins ouverts pour cet objet 
donne les résultats suivants : 

Sont proclamés : 


Président. 

Vice-présidents. 

Secrétaire général. 

Secrétaires annuels.... 

Archiviste.. 

Trésorier. 


MM. Devergie. 

Chaudé. 

Lefort. 

Gallard. 

E. Horteloüf. 

Riant. 

Ladreit de là Charriêre. 
Mayet. 


Membres de la Commission permanente. 


MM. Devergie 
Gallard 
Béhier 
Chaude 

C(»N1L 

Falret 

D’Herbelot 

Lefort 

Manuel 

Roucher 

Tàeniee 


président, 
secrétaire général 


membres élus. 


membres de droit 
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Membres du Conseil de famille, 

MM. Béhieb. 

Falret. 

Mayet. 

Mialhe. 

De B,othschild. 

Membres du Comité de publication. 

MM. Bbierbe de Boismont. 

Chaddé. 

Legband dd Sadlle. 

Mooton. 

Riant. 

M. Devebgie remercie la Société de l’avoir, pour la seconde fois, 
appelé à l’honneur de la présider. 

M. Chaude, vice-président, lui répond : 

« Monsieur le Président, 

» C’est à une circonstance douloureuse pour nous tous que j’ai 
» dû, l’honneur de présider momentanément les séances de la So- 
» ciété; notre vénéré collègue, M. Guérabd, eût été heureux de 
» vous appeler lui-même au fauteuil ; permettez^moi de vous prier 
» de venir occuper de suite celte place à laquelle notre choix una- 
> nime vient de vous rappeler. Aucun de nous n’à oublié le zèle et 
» le dévouement avec lesquels vous avez présidé notre Société à ses 
ï débuts, et le concours ,dévoué que, depuis, vous n’avez cessé de 
«lui prêter. Une Société s’honore en plaçant à sa tête un des 
» Maîtres de là science. ‘ 

» Permettez-moi aussi, Messieurs, de vous souhaiter à tous la 
» bienvenue dans notre nouveau local.'En‘accéptant rhospitalité 
» du Palais de Justicé, vous avez, une fois dé plus, affirmé le but 
» de la Société, l’union de la science médicale et de la science juri- 
P digue dans la recherche de la justice et de la vérité ; et si, dans ce 
P travail commun, les jurisconsultes ont eu plus souvent à s’éclairer 
P de vos lumières qu’à vous éclairer des leurs, cela tient à la 
P nature même des questions qui nous occupent ; mais leur zèle, 
P je puis vous l’affirmer, est égal au vôtre, et leurs efforts, je 
» l’espère du moins, n’ont point été sans résultats, p 

Cette allocution est accueillie par d’unanimes applaudissements, 
et M. Devebgie prend aussitôt place au fauteuil de la présidence. 

La discussion est ouverte sur le rapport de M. Paul Horteloop, 
relatif à un cas de transmission de la syphilis (voir p. 207). (Cette 
discussion sera publiée ultérieurement.) 

PARIS. — lUPRlüERlS DE £. HAhTlNET, RUE HIGNON, A 
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Il est des questions, qui, par leur caractère international, 
par l’intervention administrative que provoquent nécessai¬ 
rement les solutions qui leur sont données, et par les inté¬ 
rêts si complexes qui sont mis en jeu,, exigent impérieuse¬ 
ment la réunion des représentants des puissances du monde 
entier. 

La solution de ces grandes questions d’hygiène interna¬ 
tionale touche presque à la politique, et donne lieu à de 
véritables actes diplomatiques. 

Tous les Etats sont intéressés à prévenir Tinvasion de 
fléaux tels que, la peste, la fièvre jaune, le choléra. 

La question, envisagée au point de vue de l’hygiène inter¬ 
nationale, se réduit à savoir, si, pour ces trois maladies, il 
faut admettre ou repousser le principe cte la contagion. 

2* SÉRIE, 1875. — TOME xim. — 2* partie. 16 
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Pendant tout le moyen âge, l’idée de la contagion a régné 
sans partage, et, dès que les progrès de la civilisation et 
Torganisation plus régulière des sociétés modernes ont per¬ 
mis de mettre en pratique les données de la théorie, on s’est 
efforcé de circonscrire les épidémies, d’en arrêter la marche 
envahissante, par une surveillance rigoureuse, et des me¬ 
sures sanitaires plus ou moins adaptées à leur but. 

Cependant, depuis la fin du siècle dernier, des idées oppo¬ 
sées se sont fait jour. La suppression des quarantaines, l’abo¬ 
lition de toutes les entraves qui peuvent gêner le commerce, 
et la libre circulation des voyageurs et des marchandises : 
tels sont les résultats de cette opinion nouvelle; l’immense 
développement des moyens de communication, la ihulti- 
plicité presque indéfinie des relations entre pays voisins, la 
facilité des voyages, le développement considérable du com¬ 
merce et des échanges, en modifiant les conditions de la vie 
des peuples, peuvent expliquer la faveur de la doctrine des 
anticontagionnistes. 

La conférence de Constantinople, tout en tenant compte 
des progrès de l’industrie moderne, et sans vouloir res¬ 
treindre la liberté des échanges, ni gêner les transactions 
commerciales, avait établi des règles de quarantaine dans 
lesquelles l’intérêt sanitaire n’était pas sacrifié à l’intérêt 
mercantile. 

En acceptant que les quarantaines avaient souvent été mal 
appliquées, elle a cependant proclamé les heureux effets 
du système protecteur ; elle a établi en principe que les 
mesures restrictives connues d’avance et appliquées préala¬ 
blement, sont beaucoup moins préjudiciables pour le com¬ 
merce et les relations internationales que la perturbation qui 
frappe l’industrie, et les transactions commerciales à la suite 
de l’invasion du choléra.' 

Elle a enfin montré, en ce qui concerne le choléra, que les 
quarantaines ont une efficacité d’autant plus grande, qu’elles 
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sont appliquées plus près du point d’origine de la maladie. 

Il s’agit maintenant de déterminer quels ont été le rôle 
et le caractère de la conférence de Vienne. 

La conférence sanitaire internationale de Vienne a été 
ouverte le 1" juillet 1874, la séance de clôture a eu lieu le 
1'- août; toutes les puissances de l’Europe étaient repré¬ 
sentées à cette conférence, la plupart par des hommes d’une 
autorité et d’une compétence incontestables. Les délégués 
allemands étaient : MM. de Pettenkofer, professeur à l’U¬ 
niversité de Munich, célèbre par ses théories sur le choléra, 
et le docteur Hirsch, professeur à l’Université de Berlin, 
auteur d’une géographie médicale connue du monde savant 
entier; l’Autriche était représentée par le docteur Drasche, 
et le professeur Sigmund; la Grande-Bretagne, par le docteur 
Dickson, médecin de l’ambassade anglaise à Constantinople 
et par le docteur Seaton, premier officier assistant médical 
du conseil sanitaire de l’Angleterre; la Russie, parle docteur 
Lenz; la Turquie, par le docteur Bartoletti, inspecteur gé¬ 
néral du service sanitaire et membre du conseil de santé de 
Constantinople ; enfin, la France avait pour principal repré¬ 
sentant M. Fauvel, dont on connaît la grande autorité et 
la vaste expérience dans toutes ces questions. 

Les procès-verbaux de la conférence de Vienne forment 
un volume in-quarto, qui, avec quelques annexes, ne 
renferme pas moins de 150 pages; ihalheureusernent ce 
volume n’a été distribué qu’avec une discrétion regret¬ 
table. 

Le programme des études soumises à la conférence avait 
été élaboré par les soins du gouvernement austro-hongrois, 
il comprend quatre ordres de questions : 

1° Les questions scientifiques, sur l’origine et la genèse 
du choléra, sa transmission, son importation, étaient pré¬ 
sentées comme questions préalables ; 

2“ Le second groupe renfermait les questions pratiques, 
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l’institution des quarantaines sur terre, sur mer et sur 
fleuve ; 

3® Le troisième groupe correspondait à un ordre d’idées 
tout nouveau, il proposait la création à Vienne d’une Com¬ 
mission internationale permanente, ayant pour but l’étude 
des épidémies; 

4° Enfin, le dernier groupe comprenait les questions 
relatives aux mesures quarantenaires à prendre contre les 
épidémies de peste et de fièvre jaune. 

Dès l’ouverture des débats, un fait important avait indi¬ 
qué la différence qui sépare notre position actuelle de celle 
que nous occupions il y a peu d’années. Le congrès des vété¬ 
rinaires, réuni à Vienne en 1871 pour s’occuper de la peste 
bovine, avait adopté l’allemand comme langue officielle du 
congrès. En 1874, la conférence de Vienne a décidé dans sa 
première séance que les délibérations auraient lieu en fran¬ 
çais, et que les procès-verbaux seraient rédigés dans cette 
langue. 

1. — Les questions scientifiques traitées à la conférence 
de Vienne se divisaient en 4 chapitres : 

1® Origine et genèse du choléra ; 

2° Questions relatives à la transmissibilité; 

3® Durée de l’incubation ; 

4° Désinfection. 

Sur tous ces points, la conférence de Vienne n’a pu 
que confirmer, dans les questions qui lui étaient soumises, 
les conclusions auxquelles était arrivée la conférence de 
Constantinople, sans y rien ajouter, aucune découverte 
importante n’étant venue éclairer depuis lors l’histoire du 
choléra. 

Toutefois, M. Lenz, délégué de Russie, a donné des ren¬ 
seignements intéressants sur l’épidémie de choléra qui 
semble avoir eu son point de départ à Kiev en Russie, en 
1869. 



CONFÉREÎÎCE SANITAIRE INTERNATIONALE DE VIENNE. 245 

Selon lui, l’épidémie de 1865 n’était pas entièrement 
éteinte en 1867 dans toute la Russie et dans la Pologne. 
Cette épidémie avait néanmoins diminué d’intensité. En 
1868, l’année suivante, une petite épidémie cholérique eut 
lieu dans deut villages du gouvernement de Kiev, et c’est 
dans ce même gouvernement, qu’au mois de mai 1869 
débuta l’épidémie qui devait prendre tant d’extension et 
envahir une grande partie de l’Europe. 

M. Lenz, s’appuyant sur les recherches d’un médecin 
russe, le docteur Arkhangelsky, est d’avis que, de même 
que l’épidémie cholérique de 1852, ne fut qu’une recru¬ 
descence de celle qui régnait depuis 1846, celle de 1869 ne 
fut également qu’une reprise de l’épidémie importée en 
1865, sans qu’on soit autorisé à y voir les suites d’une im¬ 
portation nouvelle. 

M. Lenz n’en conclut pas qu’il faille y trouver la démons¬ 
tration du développement spontané d’une épidémie cho¬ 
lérique en Russie ; il y voit seulement que les germes 
cholériques peuvent persister longtemps en Russie, et s’y 
revivifier sous l’influence de certaines conditions. 

Cependant, cette opinion n’est pas universellement 
acceptée, et, M. Bartoletti pense, d’après certaines infor¬ 
mations parvenues à Constantinople, que l’épidémie qui 
avait reparu en Russie était la conséquence d’une impor¬ 
tation par des marchands persans venus à la foire de Nijni- 
Novgorod. Je ferai remarquer, toutefois, que vers la fin du 
mois d’août 1869, me rendant en Perse, je traversais Nijni- 
Novgorod, je descendis le Volga, je franchis la Caspienne 
sans trouver nulle part aucune trace de choléra. Ce ne fut 
qu’en Perse, à Kasbine, que vers le milieu de septembre, 
je vis pour la première fois un cholérique. 

Mon observation viendrait donc plutôt en faveur de 
M. Lenz, qu’elle n’appuierait l’opinion de M. Bartoletti. 

La conférence de Vienne, comme l’avait fait celle de 
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Constantinople, adopta à Tunanimité les deux propositions 
suivantes : 

1° Le choléra asiatique susceptible de s’étendre, épidé¬ 
mique, se développe spontanément dans l'Inde, et c’est 
toujours du dehors quïl arrive quand il éclate dans d’autres 
pays; 

2“ Il ne revêt pas de caractère endémique dans d’autres 
pays que l’Inde. 

On voit donc que la conférence de Vienne a été unanime 
à rejeter l’origine européenne des épidémies de choléra 
observées jusqu’à ce jour. 

Toutes les questions relatives à la transmissibilité du 
choléra ont été résolues dans le même sens et dans les 
mêmes termes que par la conférence de Constantinople, la 
plupart à Tunanimité sans discussion, les autrés à une 
grande majorité après un court débat. 

Toutefois, la question relative à la transmissibilité du cho¬ 
léra par l’homme a fait exception. Elle a reçu une réponse 
qui diffère par les termes, de celle donnée à Constan¬ 
tinople. , . 

La conférence vota sur la formule suivante énoncée par 
M. Hirsch, formule dont la clarté n’est pas la qualité domi¬ 
nante, et qui d’ailleurs, a soulevé plus tard, comme l’a dit 
M. Fau\ el dans sa communication à l’Académie, des récla¬ 
mations de la part d’un des médecins les plus distingués de 
la conférence (le docteur Zehnder, délégué suisse) qui, 
s’exprimant en allemand, avait combattu dans cette langue 
la proposition de la délégation allemande. 

Voici cette proposition : 

M. Hirsch, 

(c Je ne conteste nullement la transmissibilité du cho¬ 
léra, par l’homme venant d’un milieu infecté; je considère 
l’homme seulement comme la cause spécifique, en dehors 
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de influence de la localité infectée; en outre, je le consi¬ 
dère comme le propagateur du choléra, lorsqu’il vient d’un 
endroit où le germe de la maladie existe déjà. » 

La conférence de Vienne a reconnu à Funanimité, que le 
choléra pouvait être transmis par les hardes, les effets à 
usage, par les boissons^ particulièrement par l’eau ; elle a 
déterminé dans le même sens que Constantinople, le rôle 
de l’atmosphère et Faction de Fair. Elle a émis des doutes, 
faute de preuves sufiBsantés, sur Finfluence des animaux 
vivants, des marchandises et des cadavres cholériques ; lé 
docteur Zehnder a appelé l’attention de la conférence 
sur la propagation du germe cholérique, par un comestible 
peu usité (des pieds de bœuf) ; comparant ce comestible 
à un sol imprégné de substance organique en putré¬ 
faction, il s’est cru autorisé à admettre que le principe 
générateur du choléra peut être propagé par des aliments, 
surtout par ceux qui sont particulièrement sujets à la 
décomposition putride sous Finfluence de la chaleur. 

La question de l’incubation du choléra a donné lieu à 
une confusion regrettable. Les uns, comme M. Pettenkofer, 
avaient envisagé surtout la localité infectée, les autres 
avaient surtout tenu compte du malade; cependant, le 
D‘ Drasche, auteur d’un travail très-complet sur l’épidémie 
de choléra qui a régné à Vienne en 1873, exposa à la con¬ 
férence une série de faits cliniques très-démonstratifs, venant 
appuyer l’opinion généralement admise de la courte durée 
de l’incubation. 

La dernière question scientifique du programme, celle 
de la désinfection, ne donna pas lieu à une solution pra¬ 
tique, comme on aurait pu le désirer. On formula un prin¬ 
cipe général, on ne précisa pas les détails; enfin, après 
avoir affirmé que Fon ne connaît point de procédé de 
désinfection, grâce auquel le principe générateur ou con¬ 
tagieux du choléra puisse sûrement être détruit, ou même 
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perdre de son intensité, on décida par 13 oui contres 
non, que ce principe peut être détruit avec quelque chance 
cfe succès. 

Enfin la proposition suivante fut votée à Tunanimité : 

« La science ne connaît pas encore de moyen désinfec¬ 
tant certain et spécifique ; en conséquence, la Conférence 
reconnaît une grande valeur aux mesures hygiéniques,telles 
que aération, lotions profondes, nettoyage, combinées avec 
l’emploi des substances regardées actuellement comme 
désinfectantes. » 

La Conférence semblait considérer que sa tâcbe princi¬ 
pale était d’arriver à proposer des mesures uniformes de 
prophylaxie, et par conséquent elle avait hâte d’aborder 
le côté pratique de son programme. 

Comme le dit M. Fauvel dans sa communication à l’Aca¬ 
démie, ce fut dans l’accomplissement de cette partie de sa 
tâche que les discussions prirent un vif intérêt, et que les 
résolutions adoptées ont un caractère qui appartient en 
propre à la conférence de Vienne. 

II. — Lorsque la délégation médicale française arriva à 
Vienne, le 13 juillet 1874, la conférence avait achevé la 
discussion et le vote des questions scientifiques, et allait 
aborder le second groupe comprenant la prophylaxie du 
choléra ou l’étude des mesures à prendre pour arrêter sa 
marche et empêcher sa propagation. Le rapport de la com¬ 
mission instituée pour étudier la question des quarantaines 
maritimes venait d’être distribué. Ce document a eu dans le 
débat une telle importance, qu’il est nécessaire de le citer 
ici textuellement ; la forme n’en est pas moins curieuse 
que le fond. 

Rapport de la Commission instituée pour étudier la question 
des quarantaines maritimes. 

Les quarantaines dans les ports de mer ne peuvent offrir une pro¬ 
tection réelle et essentielle contre le choléra que dans ces ports, qui 
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peuvent être regardés comme les points principaux d’irruption du 
choléra dans sa marche maritime vers l’Europe. 

Elles devraient être instituées et organisées d’une manière com¬ 
plète et satisfaisante selon les maximes d’hygiène les plus rigou¬ 
reuses. Elles devraient être des institutions internationales. 

Contre le choléra, qui a franchi les points principaux de son 
irruption, les quarantaines dans les ports de l’Europe continentale 
sont inutiles, vu que les communications par terre leur ôtent toute 
valeur. 

Dans ces conditions, il convient d’établir dans les ports de l’Eu¬ 
rope, au lieu de quarantaines, une révision rigoureuse pour chaque 
navire provenant d’une localité infectée, selon le règlement ci-après. 

Règlement pour la surveillance du mouvement maritime 
afin d'empêcher la propagation du choléra. 

§ 1. Aussitôt que menacera le danger d’une invasion de choléra, 
on formera dans chaque port maritime ouvert au commerce une 
commission sanitaire, composée de médecins et d’employés admi¬ 
nistratifs, assistés par un personnel de service. Le nombre des 
membres de ces différentes catégories varie dans chaque port selon 
la fréquence du mouvement maritime, mais il doit être suffisant 
pour pouvoir effectuer dans toutes les circonstances une rapide 
expédition des navires et des équipages aussi bien que des passa¬ 
gers. 

Le chef de cette commission moyennant les communications offi¬ 
cielles sera tenu toujours au courant de tous les ports infectés de 
choléra, qui par le mouvement maritime ont des relations avec le 
sien. 

§ 2. Navires provenant d’un port non suspect, qui, d’après la 
déclaration à titre de serment du commandant, n’ont louché dans le 
voyage aucun port intermédiaire suspect, ni communiqué directe¬ 
ment avec aucun navire suspect, et sur lesquels durant le voyage 
ne s’est vérifié aucun cas déclaré ou suspect d’une manière quel¬ 
conque de maladie ou de mort de choléra, auront libre pratique. 

§ 3. Tout navire provenant d’un port infecté et les navires prove¬ 
nant des ports non suspects, mais qui dans le voyage ont touché 
un port intermédiaire suspect ou ont communiqué avec des navires 
suspects ou sur lesquels se sont vérifiés durant le voyage des cas 
. suspects de maladie ou de mort de choléra, seront assujettis, aussitôt 
que possible dès l’arrivée, à une rigoureuse visite médicale pour con¬ 
stater l’état de santé de l’équipage et des passagers. Le comman¬ 
dant et les officiers de bord sont obligés de déclarer au médecin 
visiteur tout ce qu’ils peuvent savoir d’apparitions suspectes de 
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maladie parmi l’équipage et les passagers ; eu cas d’omission, ils 
encourraient les pénalités à fixer par une convention internationale 
et à infliger en voie internationale. 

§ 4. Les autres mesures concernent ; 

a. Les individus, selon qu’on les trouve sains, malades, suspects 
ou morts de choléra ; 

b. Les effets qu’ils portent sur eux et avec eux, ou dont ils se 
sont servis ; 

c. La cargaison du navire; 

d. Le navire même. 

§ 5. Si un navire arrive d’un port infecté ou suspect, ou s’il a 
communiqué dans le voyage avec des ports intermédiaires ou des 
navires suspects; mais si la visite médicale constate que parmi l’é¬ 
quipage et les passagers il n’y a aucun cas tant soit peu suspect 
de maladie ou de mort de choléra, le navire, avec tout ce qu’il 
renferme, sera admis à la libre pratique. 

Si durant le voyage se sont vérifiés au bord du navire des cas 
tant soit peu suspects de maladie ou de mort, on l'assujettira, au 
procédé indiqué dans les §§ 7, 8, 9, même si l’équipage et les 
passagers ont été trouvés entièrement libres de choléra à l’arrivée 
dans le port. 

§ 6. Les cadavres et les malades de choléra trouvés à bord d’un 
navire seront tout de suite portés à terre, les cadavres ensevelis 
(en les aspergeant abondamment dans la fosse avec de la chaux 
récemment éteinte) ; les malades placés dans un lazaret tenu prêt à 
les accueillir (§ 4 2). 

§ 7. Si durant le voyage se sont vérifiés, à bord d’un navire, des 
cas suspects de maladie ou de mort, ou si à l’arrivée dans le port 
on y trouve des cas suspects ou déclarés de choléra ou des cadavres, 
qui font admettre avec probabilité ou sûreté qu’il y avait du cho¬ 
léra, alors, après avoir éloigné les malades ou les cadavres, on devra 
assujettir tout le reste de l’équipage et des passagers à une purifica¬ 
tion de bains avec de la chaux récemment éteinte (§ 4 3). 

§ 8. En même temps, tous les effets de vêtement, portés par les 
individus sains ou dont ils se sont servis durant le voyage, aussi 
bien que tous leurs autres effets, seront assujettis dans une localité 
arrangée pour cela et sous le contrôle rigoureux des autorités à une 
radicale désinfection d’acide sulfureux (§ 4 4) (4). Après cette dés-, 
infection, les effets seront rendus aux propriétaires, qui, en atten- 

(1) La commission, parmi tous les moyens qui peuvent servir à là dés¬ 
infection, a dû préférer ceux qui appartiennent aux plus efficaces, moins 
coûteux et plus faciles à trouver et à appliquer. 
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dant, auront pris le bain désinfectant et seront admis à la libre pra¬ 
tique. 

§ 9. ün navire arrivé dans les conditions indiquées aux §§ 6 
et 7 sera assujetti dans toutes ses parties à une radicale désinfec¬ 
tion d’acide sulfureux, après en avoir éloigné tous les individus. 

§ 10. Les marchandises débarquées d’un navire désinfecté se¬ 
ront admises à la libre pratique. 

§11. Quant à la paille et au foin qu’on aura trouvé sur les 
navires indiqués dans les §§ 6 et 7, et qui ont servi de couche 
ou d’abri pour l’équipage ou les passagers, le mieux serait de les 
brûler. 

§ 12. Quand les navires arrivent en des ports où il n’y a aucune 
possibilité d’accueillir les malades dè^choléra, ceux-ci restent à bord, 
et le navire, avec la cargaison et avec les personnes de l’équipage 
qui sont nécessaires pour le service du navire, restera dans l’en¬ 
droit à fixer par l’autorité du port, sous sévère surveillance, jusqu’à 
ce que le cas ou les cas de choléra auront fini par la guérison ou la 
mort. Le reste de l’équipage et les passagers aussi bien que leurs 
effets seront assujettis, dès l’arrivée du navire dans le port, aux 
mesures indiquées aux §§ 7 et 8, recevant après libre pratique. 
Au terme de la surveillance, c’est-à-dire après la-guérison ou la 
mort du malade ou des malades, on fait de même avec tous les indi¬ 
vidus qui sont restés à bord du navire durant la surveillance ; le 
navire, aussitôt finie la surveillance, sera désinfecté de la manière 
indiquée au § 9. 

§ 13. Les bains de chaux indiqués au § 7 seront faits en em¬ 
ployant pour chaque individu au moins 4 20 litres d’eau et pour 
cette quantité d’eau 150 grammes de chaux vive. 

La personne reste dans le bain 10 —15 minutes. On doit pourvoir 
à ce que chaque individu, sorti du bain, ait une robe de toile ou de 
laine jusqu’à ce que les vêtements soient désinfectés et peuvent leur 
être rendus. 

§ 14. On effectue la désinfection des vêtements et d’autres effets 
de l’équipage et des passagers en des localités fermées, dans les¬ 
quelles les objets à désinfecter suspendus ou légèrement amoncelés 
restent sous l’influence des vapeurs d’acide sulfureux pendant une 
heure. Ponr chaque mètre cube d’espace d’air, on doit brûler 
20 grammes de soufre. Après cette fumigation, on laisse les effets 
pendant une heure exposés à l’air, après quoi on les rend aux pro¬ 
priétaires. 

§ 15. On fait la désinfection des différentes parties du navire de 
la même manière et étendue comme au § 14, en brûlant, après 
avoir éloigné les personnes et fermé toutes les écoutilles et toutes les 
portes, une quantité de soufre correspondante au cubage de chaque 
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partie, la laissant fermée pendant au moins une heure après la con¬ 
sommation du soufre et l’aérant suffisamment avant d’en faire usage. 
Dans les parties qui renferment des chiffons, les écoutilles et les por¬ 
tes ne doivent être ouvertes qu’àprès trois heures. On lavera le pont 
du navire avec de l’eau de chaux après la désinfection sulfureuse. 

.%lleniagne (Hirsch). Autricbe (d’Alber-Gianstâtten). Grande- 
Bretagne (Scaton). Italie (Semmola). Pays-Bas (van Cappelle). 

Ainsi, au mépris des données les plus élémentaires de la 
science en matière de choléra, on croyait pouvoir éteindre 
les germes de l’infection chez tous les sujets en état d’incu¬ 
bation cholérique par un bain à l’eau de chaux, et l’on ne 
se demandait môme pas, si quelques jours après avoir admis 
à la libre pratique, les individus ainsi désinfectés, on ne 
verrait pas apparaître parmi eux des cas de choléra parfai¬ 
tement légitimes ! 

Dans ce rapport, on affirmait que les quarantaines en 
Europe étaient absolument inutiles; la patente de santé 
n’était même pas mentionnée ; on se contentait de la décla¬ 
ration sous serment du capitaine; or, quelle confiance 
apporter à ces déclarations après les enseignements du 
passé, et lorsque les capitaines sont souvent forcés, par 
leur intérêt, d’altérer la vérité? Que peut un bain de chaux 
pour empêcher ultérieurement, le développement du cho¬ 
léra? Que signifie ce mot de révision, dont on propose de 
décorer le régime nouveau? 

Après une discussion assez longue, M. Fauvel intervint 
dans le débat; il montra que la dissidence profonde qui se 
manifestait entre les divers membres de la conférence 
tenait en réalité, non à des opinions différentes, sur l’effica¬ 
cité des mesures à prendre, mais à des intérêts différents, 
dont il fallait tenir compte; qu’ainsi, les intérêts du Nord, 
au point de vue de la prophylaxie maritime, différaient beau¬ 
coup de ceux du Sud; d’où la nécessité, pour arriver à une 
entente, de considérer séparément les intérêts du Nord des 
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intérêts du Sud. M. Fauvel présenta un contre-projet beau¬ 
coup plus simple que celui de la commission, et où se trou¬ 
vaient introduites des garanties sérieuses, notamment une 
disposition qui soumettait les individus sortant d’un navire 
infecté de choléra, dans l’isolenient, à une observation de 
quelques jours. 

Le rapport de la commission donna lieu à une discus¬ 
sion vive et laborieuse; beaucoup d’articles furent sup¬ 
primés, d’autres furent amendés ; l’ensemble fut renvoyé 
à un comité de rédaction, et le nouveau règlement dont 
nous allons donner le texte, diffère notablement, comme 
on peut le voir, du règlement primitif proposé par la com¬ 
mission. 

Le projet de la commission est notablement amélioré ; le 
titre du système est changé ; l’expression d’inspection 
médicale remplace heureusement celle de révision ; les 
précautions à prendre y sont plus nettement déterminées ; 
le sort des malades est mieux réglé ; on n’y parle plus de ce 
célèbre bain d’eau de chaux, qui, pour certains membres 
de la conférence, était un irritant de premier ordre, qui, 
pour d’autres, au contraire, était tellement inoffensif, qu’ils 
le considéraient comme identique avec l’eau de chaux, admi¬ 
nistrée aux enfants pour combattre la diarrhée. Enfin, il 
n’y est plus question de la désinfection pratiquée exclusive¬ 
ment par l’acide sulfureux. 

Voici ce nouveau règlement des quarantaines maritimes, 
tel qu’il a été adopté par la Conférence. 

Quarantaines maritimes. — I. Mesures à prendre en dehors 
de VEurope. — En vue de prévenir de nouvelles invasions du cho¬ 
léra en Europe, la Conférence approuve les mesures recommandées 
par la Conférence de Constantinople, notamment les quarantaines 
dans la mer Rouge et dans la mer Caspienne. 

Ces quarantaines devront être instituées et organisées d’une ma - 
nière complète et satisfaisante, selon les maximes d’hygiène les 
plus rigoureuses. 
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II. Mesures à prendre dans les ports de l’Europe. — Lorsque 
le choléra a fait iavasion en Europe, la Conférence recommande 
l’emploi des moyens suivants : 

Inspection médicale. — § I. Il y aura, dans chaque port ouvert 
au commerce, une autorité sanitaire composée de médecins et d’ad¬ 
ministrateurs, aidés par un personnel de service. Le nombre des 
membres de ces différentes catégories variera dans chaque port 
selon l’importance du mouvement maritime, mais, il devra être suffi¬ 
sant pour pouvoir accomplir dans toutes les circonstances et avec 
rapidité les mesures exigées pour les navires, les équipages et les 
passagers. 

Le chef de ce service sera toujours tenu au courant par des 
communications officielles de l’état sanitaire de tous les ports infectés 
de choléra. 

§ 2. Les navires provenant d’un port net, n’ayant (d’après la 
déclaration sous serment du capitaine) touché dans leur voyage 
aucun port intermédiaire suspect, ni communiqué directement avec 
aucun navire suspect, et sur lesquels durant le voyage on n’aura 
constaté aucun cas suspect ou confirmé de choléra, auront la libre 
pratique. . 

§ 3. Les navires provenant d’un port suspect ou infecté et ceux 
provenant de ports non suspects, mais qui ont eu dans le voyage 
des relations intermédiaires compromettantes ou sur lesquels il y a 
eu durant la traversée des cas suspects de maladie ou de mort de 
choléra, seront soumis dès leur arrivée à une visite médicale rigou¬ 
reuse pour constater l’état sanitaire du bord. 

§ 4. S’il résulte de la visite médicale qu’il n’existe parmi les 
hommes de l’équipage et les passagers aucun cas suspect de ma¬ 
ladie ou de mort de choléra, le navire, avec tout ce qu’il renferme, 
sera admis à la libre pratique. Mais si des cas de choléra ou de 
nature suspecte se sont manifestés à bord durant la traversée,.le 
navire, les vêtements et les effets à usage des gens de l’équipage et 
des passagers seront soumis d’abord à une désinfection rigoureuse, 
bien que l’équipage et les passagers aient été trouvés indemnes du 
choléra dans le port. 

§ 6. S’il y a à l’arrivée des cas suspects de maladie ou de mort 
de choléra, les malades seront immédiatement transportés dans un 
lazaret ou dans un local isolé pouvant en tenir lieu et prêt à les 
recevoir ; les cadavres seront jetés à la mer avec les précautions 
d’usage ou ensevelis après avoir été convenablement désinfectés ; 
le passagers et l’équipage seront soumis à une désinfection rigou¬ 
reuse et lé navire lui-même sera désinfecté, après qu’on en aura 
éloigné les passagers et la partie du personnel de l’équipage qui 
n’est pas nécessaire à la désinfection et à la surveillance. ’ - 
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• Les vêtements et les effets à usage des malades et même des 
passagers sains seront assujettis, dans ut local spécial et sous le 
contrôle rigoureux de l’autorité sanitaire, à une radicale désinfec¬ 
tion. 

Après cette désinfection, les effets seront rendus aux passagers et 
aux personnes de l’équipage qui seront admis à la libre pratique. 

§ 6. Les marchandises débarquées seront admises à la libre pra¬ 
tique, à l’exception des chiffons et autres objets susceptibles, que l’on 
devra soumettre à une radicale désinfection. 

Cependant, ce règlement était loin de donner des garan¬ 
ties suffisamment sérieuses ; M. Fauvel n’avait pu obtenir 
qu’on imposât un temps d’observation dans l’isolement aux 
personnes sortant d’un navire infecté ; les États du Sud, la 
Russie, l’Autriche et l’Italie exceptées, votèrent contre le 
règlement qui obtint cependant la majorité, mais le nombre 
des voix exprimées ne prouvait rien contre le droit des inté ¬ 
rêts opposés ; la Conférence menaçait donc de n’avoir aucun 
résultat pratique : il se fit alors un revirement dans les dis¬ 
positions générales. On avait déclaré que les quarantaines 
en Europe étaient inutiles, et, cependant, M. Hirsch, délé¬ 
gué d’Allemagne, proposa dans la séance du 2i juillet de 
nommer une nouvelle commission, chargée d’élaborer un 
règlement quarantenaire pour les États qui préféreraient ce 
mode de protection. C’était ce qu’avait déjà demandé la 
délégation française. 

M. Hirsch s’exprima ainsi : « Pour offrir un moyen pra-= 
tique à 1’action diplomatique, la Conférence, impuissante à 
atteindre un principe uniforme, devrait reconnaître les deux 
systèmes comme justifiés (inspection médicale et quaran¬ 
taine), et remettre à chaque État le soin de se prononcer 
pour l’un ou pour l’autre, selon des règles uniformes. » 

Sur la proposition de M. Hirsch, une nouvelle commission 
fut nommée : elle se composait de MM. d’Alher-Glanstâtten, 
Hirsch, Seaton, membres de l’ancienne commission, et de 
MM. Bartoletti et Fauvel. M, Fauvel en fut le rapporteur. 
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« Le principe sur lequel s’appuyait le nouveau règlement 
proposé était, dit M. J?auvel, le principe fondamental des 
quarantaines, qui veut qu’entre le moment où un individu 
est sorti d’un foyer de choléra et celui où il doit être admis 
à libre pratique, il se soit écoulé un temps suffisant pour 
donner une garantie si non certaine, du moins, très-pro¬ 
bable que cet individu a échappé aux atteintes de la maladie. 

Or, ce temps suffisant repose lui-même sur cette donnée 
scientifique consacrée par l’expérience, que la durée de 
l’incubation du choléra, dans la presque totalité des cas, ne 
dépasse pas quelques jours. 

Sans doute, par cette donnée, l’idéal de la quarantaine 
n’est pas absolument atteint, mais la chance d’importation 
qu’elle laisse est si faible, quand toutes les prescriptions 
complémentaires sont fidèlement exécutées, qu’elle doit être 
négligée dans la pratique. 

On ne prétend donc pas, par le système proposé, attein¬ 
dre l’idéal de la quarantaine, mais seulement obtenir une 
garantie très-sérieuse, et cette garantie relative suffit en 
Europe à raison des communications par terre et des exi¬ 
gences du mouvement commercial. Il n’en est plus de 
mêine dans l’extrême Orient, sur les voies suivies par le 
choléra pour pénétrer en Europe; le péril est plus grand, 
et le but à atteindre est plus important, puisqu’il ne vise à 
rien moins quà préserver l’Europe de nouvelles importa¬ 
tions du choléra. » 

Cet exposé des motifs fut approuvé et signé par tous les 
membres de la commission et le règlement qu’elle proposa 
fut adopté à l’unanimité, moins la voix de l’Espagne qui 
s’abstint, ne le trouvant pas assez sévère ; il n’est autre, à 
quelques variantes près, que le règlement français pratiqué 
dans nos ports de la Méditerranée. Il est applicable non- 
seulement aux provenances des ports infectés, mais aussi 
à celles des ports seulement suspects. Voici ce règlement : 
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Réglement des quarantaines maritimes. 

Provenances de ports infectés. — 4° Les provenances de ports 
infectés sont soumises à une observation variant de un à sept jours 
pleins selon les cas. Dans les ports des États orientaux de l’Europe, 
et ailleurs, dans certains cas exceptionnels seulement, la durée de 
l’observation peut être portée à dix jours. 

Navires suspects. — 2“ Si l’autorité sanitaire a la preuve suffi¬ 
sante qu’aucun cas de choléra ou de nature suspecte, n’a eu lieu 
à bord durant la traversée, la durée de l’observation est de trois à 
sept jours à dater de l’inspection médicale. 

Si, dans ces conditions, la traversée a duré au moins sept jours, 
l’observation est réduite à vingt-quatre heures pour les constata¬ 
tions et les désinfections qui pourraient être jugées nécessaires. 

Dans les cas de cette catégorie, la quarantaine d'observation peut 
être purgée à bord tant qu’aucun cas de choléra ou d’accidents 
suspects ne s’est manifesté et si les conditions hygiéniques du navire 
le permettent. 

Dans ces cas, le déchargement du navire n’est point obligatoire. 

Navires infectés. — 3“ En cas de choléra ou d’accidents suspects 
soit durant la traversée, soit après l’arrivée, la durée de l’observa¬ 
tion pour les personnes non malades est de sept jours pleins à dater 
de leur isolement dans un lazaret ou dans un endroit pouvant en 
tenir lieu. 

Les malades sont débarqués et reçoivent les soins convenables 
dans un local isolé et séparé des personnes en observation. 

Le navire et tous les objets susceptibles sont soumis à une désin¬ 
fection rigoureuse, après laquelle les personnes restées à bord du 
navire sont assujetties à une observation de sept jours. 

Provenances de ports suspects. — 4® Les provenances des ports 
suspects, c’est-à-dire voisins d’un port où règne le choléra et ayant 
des relations libres avec ce port, peuvent être soumises à une obser¬ 
vation qui n’excédera pas cinq jours si aucun accident suspect ne 
s’est produit à bord. 

Dispositions diverses. — 5“ Les navires chargés d’émigrants, de 
pèlerins et, en général, tous les navires jugés particulièrement dan¬ 
gereux pour la santé publique, peuvent, dans les conditions men¬ 
tionnées précédemment, être l’objet de précautions spéciales que 
déterminera l’autorité sanitaire du port d’arrivée. 

6® Lorsque les ressources locales ne permettent pas d’exécuter 
les mesures ci-dessus prescrites, le navire infecté est dirigé sur le 
plus prochain lazaret, après avoir reçu tous les secours que réclame 
sa position. 

2® SÉRIE, 1875. — TOME XUII. — 2® PARTIE. 17 
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T Un navire provenant d’un port infecté, qui a fait escale dans 
un port intermédiaire et y a reçu libre pratique sans avoir fait de 
quarantaine, est considéré et traité comme provenant d’un port 
infecté. 

8“ Dans le cas de simple suspicion, les mesures de désinfection 
ne sont pas de rigueur, mais elles peuvent être pratiquées toutes les 
fois que l’autorité sanitaire le juge convenable. 

9® Un port où le choléra règne épidémiquement ne doit plus appli¬ 
quer de quarantaine proprement dite, mais doit pratiquer seulement 
des mesures de désinfection. 

Enfin, la Conférence vota les dispositions suivantes, 
communes aux deux systèmes. 

Dispositions communes aux deux systèmes. (Inspection médicale 
— quarantaines). — § I. Le capitaine, le médecin et les officiers 
do bord sont tenus de déclarer à l’autorité sanitaire tout ce qu’ils 
peuvent savoir d’apparition suspecte de maladie parmi l’équipage et 
les passagers. 

En cas de fausse déclaration ou de réticence calculée, ils sont 
passibles des peines édictées par les lois sanitaires. Il serait à désirer 
qu’une entente internationale s’établît à ce sujet. 

§ II. La désinfection soit des effets à usage, soit des navires, 
sera opérée par les procédés que les autorités compétentes de chaque 
pays jugeront les mieux appropriés aux circonstances. 

La conférence de Vienne a donc proposé deux systèmes, 
celui de l’inspection médicale et celui des quarantaines. 
Dans l’exposé général des travaux de la conférence, le pré¬ 
sident, baron de Clagern, apprécie en ces termes ces deux 
systèmes ; 

«Sur le terrain de la prophylaxie, c’est-à-dire sur les ques¬ 
tions de pratique qui formaient l’objet principal de sa tâche, 
deux systèmes de protection contre les provenances mari¬ 
times infectées ou suspectes de choléra, ont été soumis à 
ses délibérations. 

))Ces deux systèmes,qui avaient leurs mérites et leurs incon¬ 
vénients propres, ont été soutenus avec une égale ténacité 
et finalement proposés, l’un et l’autre, comme pouvant ser¬ 
vir de base à une entente, d’une part, entre les partisans 
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de la simple inspection médicale ou révision, et d’autre 
part, entre ceux qui persistent à croire à l’utilité des qua¬ 
rantaines appliquées en Europe contre le choléra. » 

Avant le débat sur les quarantaines maritimes, la confé¬ 
rence, exclusivement préoccupée de ce qui se passe en 
Europe, avait voté la suppression complète des quaran¬ 
taines de terre ; les objections de la Serbie et surtout de 
la Grèce, qui se trouvent à cet égard dans une situation 
tout à fait particulière, ne lui avaient fait faire, pour ces 
pays, aucune exception; la Turquie n’avait pas encore pris 
séance. 

La question des quarantaines fluviales fut réglée par la 
conférence, par les dispositions suivantes : « Toutes les rai¬ 
sons produites pour démontrer que les quarantaines par 
terre sont impraticables et inutiles pour empêcher la pro¬ 
pagation du choléra, sont également valables pour les qua¬ 
rantaines dans le cours des fleuves. 

Toutefois, les mesures recommandées dans le système de 
l’inspection médicale adopté parla conférence, peuvent y 
être appliquées aux navires ayant le choléra à bord. 

Quant aux ports de leur embouchure, ils rentrent dans la 
catégorie des ports maritimes, et, par conséquent, les 
mêmes mesures y sont applicables. » 

III. — Le troisième groupe de questions comprenait la 
création d’une commission internationale permanente des 
épidémies, siégeant â Vienne^ Une semblable commission 
ayant des attributions purement scientifiques, ayant pour 
tâche principale l’étude du choléra au point de vue de 
l’étiologie et de la prophylaxie, pouvant comprendre dans 
ses études les autres maladies épidémiques, serait évidem¬ 
ment une institution heureuse et utile. Aussi, ce projet, 
dont l’idée revenait au principal ministre du gouverne¬ 
ment austro-hongrois, fut-il accueilli avec une faveur 
générale. 
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Le rapport était intéressant, bien présenté, riche de docu¬ 
ments ; mais, pour rendre cette institution réalisable, il fal¬ 
lait la dégager de tout ce qui pouvait être une cause de 
trouble dans l’administration des divers états. Le projet don¬ 
nait à la commission des pouvoirs administratifs ; on avait 
voulu réglementer trop de détails; on avait même été jus¬ 
qu’à préciser la façon dont le budget serait constitué, les 
diversÉtats devant fournir une somme déterminéepar million 
d’habitants et par nombre de navires marchands. Aussi, la 
conférence s’appliqua-t-elle à déterminer le but, les attribu¬ 
tions, la composition et le fonctionnement de la commis¬ 
sion ; elle précisa les voies et moyens ; elle décida que cette 
commission pourrait proposer la convocation de confé¬ 
rences sanitaires internationales et qu’elle serait chargée 
d’élaborer le programme de ces conférences. 

La question financière fut laissée aux soins des gouverne¬ 
ments intéressés ; elle devra être réglée par voie diploma¬ 
tique. La conférence décida également que la commission 
internationale permanente pourrait donner des missions 
temporaires, et créer des postes de médecin sanitaire, en 
résidence fixe, dans l’extrême Orient. Enfin, elle proposa 
lïnstitution, à Téhéran, d’un conseil de santé, analogue à 
ceux qui fonctionnent avec tant d’avantage à Constanti¬ 
nople et Alexandrie. 

IV. — Le dernier groupe de questions, ne donna lieu à 
aucune discussion ; il provoqua seulement des communica¬ 
tions intéressantes sur la fièvre jaune. 

M. Fauvel lut un travail fort important, dans lequel il 
établit que la presque endémicité de cette maladie dans 
l’Amérique méridionale, la rend pour nous de plus en plus 
menaçante. Or, la fièvre jaune, importée à l’embouchure 
de la Gironde et de la Loire, trouverait en été, sur les 
bords de ces fleuves, des conditions favorables à son exten¬ 
sion, Les délégués d’Espagne et le délégué de Portug 
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firent aussi sur cette maladie, des communications pleines 
d'intérêt. 

Ayant eu l’honneur d’assister à la Conférence internatio¬ 
nale de Vienne, j’ai essayé dans cet article, d’être l’historien 
fidèle et impartial de ses travaux et de ses actes; il est per¬ 
mis de dire que l’œuvre accomplie par cette conférence est 
importante. 

En recommandant deux systèmes, le système de l’inspec¬ 
tion médicale et celui des quarantaines, qui, tous deux, 
répondent à des conditions et des intérêts différents, elle a 
posé les bases de négociations diplomatiques, qui pourront 
être plus tard couronnées de succès. 

Enfin, l’idée d’une commission internationale des épidé¬ 
mies peut avoir des résultats extrêmement importants, en 
permettant d’entreprendre, d’une manière uniforme, par 
tous les États contractants, des recherches sur l’étiologie et 
la prophylaxie du choléra et des autres maladies épidé¬ 
miques. 

Le vote de ces résolutions constitue le côté vraiment 
personnel de la conférence de Vienne, car dans les ques¬ 
tions scientifiques qui lui ont été soumises, elle n’a pu, 
comme l’a dit son président, que confirmer les conclusions 
auxquelles était arrivée la conférence de Constantinople. 


ALTÉRATION, CORRUPTION ET ASSAINISSEMENT 
DES RIVIÈRES 

far BX. A. GÉRAimm 

Docteur ès sciences, agrégé de rUnÎTersité (1). 

Mémoire couronné par l’Académie des sciences, le 28 décembre 1874. 
(Concours des arts insalubres pour 1873.) 


Par la découverte du dosage de Toxygène dissous, je me 
(1) Suite et fin. — Voyez t. XLIII, p, 5. 
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trouve en possession de trois méthodes différentes pour 
apprécier le degré d’altération ou d’infection des cours 
d’eau. Ces trois méthodes sont : 

1° L’observation des herbes vertes et des mollusques 
aquatiques ; 

2“ L’examen microscopique des algues et des infusoires ; 

3” Le dosage de l’oxygène dissous. 

J’ai voulu voir si ces trois méthodes s’accordaient entre 
ellesj et j’ai choisi pour champ d’expérience la rivière de 
Vesle, de Reims à Braisne. 

J’ai parcouru les] bords de la Vesle par Gormontreuil, 
Pléchambaut, Saint-Brice, Macau, Compensé, Muizon, la 
Tuilerie, Jonchery,Fismes, Bazoches et Braisne, c’est-à-dire 
sur une longueur de 60 kilomètres environ, une première 
fois, en avril 1873, quand les eaux étaient très-hautes; une 
seconde fois en août de la même année. 

Le débit de la Vesle ne dépasse jamais 6 à 8 mètres cubes 
par seconde. En été, il peut descendre à et même 

0 “% 200 . 

Le cube journalier des égouts de Reims est de 19 000 mè¬ 
tres cubes. 

D’après les analyses de MM. Maridort et Mangon, la 
composition moyenne de ces eaux d’égout est la suivante : 


Matières organiques. 
Matières minérales. 

Total .... 


0S833 

0S907 

1^740 dont 


par mètre cube. 

0,9i0 en suspension, 
0,800 en dissolution. 


Par suite de cette composition, 30 000 kilogrammes 
environ d’impureté, dont 15 000 kilogrammes de dépôt so¬ 
lide, viennent chaque jour souiller la Vesle. 

La rivière de Vesle n’a qu’une pente très-faible, dont 
reflet est brisé par les barrages des nombreuses Usines 
établies sur son cours. En aval de Reims, elle coule sur 
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un terrain tourbeux et presque de niveau avec les marais 
qui forment ses rives. Nulle part, elle n’est encaissée, 

A Cormontreuil, en amont de Reims, la Vesle est lim¬ 
pide; elle coule sur un fond de sable et de calcaire. Il y a 
peu de vase. Les poissons y vivent au milieu des cbaras, 
du cresson, des iris. Les crevettes, les Cypris faba, sont 
abondantes. Les eaux sont certainement saines. Cependant 
je n’y ai trouvé aucune coquille, ni aucune trace de frai 
de mollusques sur les herbes. Je ne sais à quelle cause on 
doit attribuer cette absence de mollusques. 

La température de l’eau a oscillé entre 10 et 11 degrés 
et la pression barométrique entre 75 et 76 centimètres 
pendant toute la durée de ma première excursion. 

L’examen à l’hydrosulfite de soude donne 11 centimètres 
cubes d’oxygène par litre depuis Cormontreuil jusqu’à Flé- 
chambault. 

A Fléchambault, faubourg de Reims, un bras de la Vesle 
traverse des teintureries. L’eau est colorée, le poisson dis^ 
paraît. Il en est de même du cresson et des charas. Sur 
les bords, on trouve quelques touffes de Sparganium 
simplex. 

Depuis Fléchambault jusqu’à la porte de Paris, l’oxygène 
dissous diminue^ Il descend de 11 à 9 centimètres cubes 
par litre. Cette diminution se produit d’une manière très.- 
régulière à mesure que la distance augmente. 

Entre la porte de Paris et Saint-Brice, la Vesle reçoit les 
cinq égouts principaux de Reims. La végétation est nulle 
vers l’embouchure des égouts. Elle est très-active quand 
l’eau d’égout est diluée dans l’eau de Vesle; ce qui confirme 
l’observation faite précédemment sur les eaux de Seine. 

A Saint-Charles, on exploite quelquefois les eaux d’égoüt 
par le touillage. Cette opération consiste à faire arriver 
l’eau d’égout sur une aire plane, bien battue. Les bassins 
de touillage présentaient une surface totale de 8316 mètres 
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carrés. On étendait de la paille sur cette aire; l’eau coulant 
très-lentement et sur une faible épaisseur à travers la paille 
maintenue par quelques piquets, abandonnait à cette paille 
les matières organiques qu’elle tenait en suspension. Une 
fermentation active s’opérait sur toute la surface de Faire. 
La paille devenait un engrais précieux pour les vignes, 
mais très-médiocre pour les autres cultures. L’examen mi¬ 
croscopique m’a montré qu’il s’y développe une quantité 
très-considérable de Beggiatoa alba et à’Oscülaria natans. 
Les bassins de touillage n’améliorent pas sensiblement les 
eaux d’égout. A la sortie, comme à l’entrée, ces eaux ne 
peuvent se charger d’oxygène dissous. Ces bassins, créés 
en 1852, sont à peu près abandonnés depuis 1861. 

A Saint-Brice, les eaux de la Vesle sont complètement 
infectées. Les Beggiatoa alba s’y développent en abondance. 
Le soleil active leur décomposition. Les Oscillaria natans 
s’élèvent du fond de la rivière et couvrent toute la surface 
des eaux dormantes d’une épaisse couche noirâtre. Au pre¬ 
mier ahord, cette couche semble solide. Souvent les ani¬ 
maux ont cru pouvoir s’y élancer comme sur de la terre 
ferme. Parfois aussi, des voyageurs étrangers ont été, en ce 
point, victimes de la même erreur. 

A la sortie de Saint-Brice, la quantité d’oxygène dissous 
dans un litre d’eau de Vesle n’atteint pas 1 centimètre cube ; 
en plusieurs points elle est nulle. 

A partir de Saint-Brice, les tourbières et les clôtures 
particulières empêchent de suivre les bords de la Vesle. Je 
n’ai pu rejoindre la Vesle que 6 kilomètres plus loin, par 
la route. 

Au moulin de Macau, les Beggiatoa et les Oscillaria na¬ 
tans ont à peu près disparu ; le lit de la Vesle est couvert 
de longues algues blanchâtres. Ces algues sont les Hypheo- 
thrix. 

Les Hypheothrix ont la diagnose suivante (Rah., p. 75) : 
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Trichomata simplicia, articulata, plus minus distincte vagi- 
nata, tranquilla, fasciculata, vel in stratum plus minus mem~ 
brancLceum, non radians, dense intricata, vel coalita. 

Les Hypheothrix de la Vesle appartiennent à la forma 
pallida, trichomatibus gelatinosis, pallidissimis, laxe intri- 
catis. 

En amont du moulin de Macau, l’eau tient en dissolution 
7“,4 d’oxygène par litre. 

Au moulin, la rivière fait tourner une turbine, et par 
suite de l’agitation il se dégage une grande quantité de 
gaz. Lors de ma visite, les cuivres ne noircissaient pas 
beaucoup ; mais il paraît qu’à certains moments les cuivres 
et surtout l’argenterie noircissent très-rapidement. 

A la sortie de la turbine, l’oxygène dissous s’élève à 
10 centimètres cubes par litre, mais cette quantité diminue 
rapidement; elle n’est que de 8“,5 à l’extrémité du jardin 
du moulin. 

Au moulin Compensé, les bords de la rivière sont garnis 
d’une puissante végétation de Sparganium simplex. Les 
Hypheothrix ovà à peu près complètement disparu. En 
amont et en aval de la roue hydraulique, le titre en oxy¬ 
gène dissous est de 8 centimètres cubes par litre. 

A Muizon, même végétation. Les Hypheothrix ont entiè¬ 
rement disparu. Il existe dans les déversoirs et dans tous les 
points où l’eau est un peu stagnante des algues vertes très- 
abondantes qui forment dans l’eau une gelée transparente. 
Ce sont des Spirogyra. 

La Vesle marque à Muizon 8 centimètres cubes d’oxygène 
par litre. 

A h kilomètres au delà de Muizon, la Vesle traverse le 
beau et grand domaine de la Tuilerie. 

A la Tuilerie, je n’ai trouvé que 7“=,2 d’oxygène par litre. 
J’ai répété plusieurs fois l’expérience pour m’assurer du 
résultat. Depuis Saint-Brice, où j’avais trouvé le mini- 
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mum 0“,5, te titre en oxygène dissous avait toujours été 
en s’élevant. Mais il n’y a aucune incertitude possible ; le 
titre s^abaisse de près de 1 centimètre cube par litre entre 
Muizon et la Tuilerie. 

Entre la Tuilerie et Joncbery, la diminution dans la 
proportion d’oxygène dissous s’accuse de plus en plus 
nettement. 

En amont dumoulin de Joncbery, l’oxygène dissous déS' 
cend à 4%6, et même près du lavoir, dans la retenue du 
moulin, à d’oxygène par litre. 

En aval du moulin, le titfe remonte à 5 centimètres cubes 
par litre en plein courant, au-dessous de la roue. Les Spi- 
rogyra sont très-abondants. 

Malgré la limpidité de l’eau, les habitants du moulin se 
plaignent beaucoup de la rivière. Ils affirment qu’elle est 
plus mauvaise qu’au moulin Compensé et qu’à Muizon. 
L’analyse par le dosage de l’oxygène dissous justifie cés 
plaintes. 

A Fismes, sur la rive droite, la Veslê marque de â 
7 centimètres cubes d’oxygène par litre. Des usines sur la 
rive gauche y altèrent un peu la composition de l’eau. La 
végétation y est très-belle, bien que moins abondante qu’à 
la Tuilerie et à Joncbery. Les charas, les iris reparaissent. 
Il y a aussi quelques nénuphars. 

Dans les prairies qui bordent la Vesle à Fismes, en aval 
des moulins, les grenouilles sont très-abondantes. Conti¬ 
nuation de l’absence complète de mollusques sur tous les 
végétaux immergés. 

A 4 kilomètres en aval de Fismes,est le moulin de Bazoches. 
A partir du déversoir de ce moulin, la Vesle redevient ce 
qu’elle est avant Reims. Les poissons et les écrevisses s’y 
trouvent eü abondance. Le cresson de fontaine y pousse ; 
les Spirogyra sont très-peu abondants. 
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En amont du déversoir de Bazoches, l’eau marque 8 cen¬ 
timètres cubes d’oxygène par litre, en aval 10“,5. 

Enfin, à Braisne, toute trace d’infection a disparu ; la 
Vesle marque 11 centimètres cubes d’oxygène par litre. 
Cet état se continue jusqu’à l’embouchure de la Vesle dans 
l’Aisne. 

Après avoir parcouru les bords de la Vesle, quand les 
eaux étaient très-hautes, il était intéressant de les revoir à 
la suite des sécheresses et des chaleurs. J’ai refait, en août 
1873, la même excursion en m’arrêtant aux mêmes stations. 
La température de l’eau était de 18 degrés, et la pression 
barométrique a oscillé entre 76 et 77 centimètres de mer¬ 
cure. 

Les végétaux n’ont pas changé, ils occupent les mêmes 
stations qu’en avril. Les Beggiatoa aiba et les Oàcillaria na- 
tans régnent depuis les égouts de Reims jusqu’au moulin 
de Macau. Les Hypheothrix s’étendent depuis le moulin dé 
Macau jusqu’à Muizon. Les Spirogyra sont moins abon¬ 
dants qu’en avril. Ils dominent depuis Muizon jusqu’à 
Fismes. Les mollusques manquent complètement sur les 
herbes. 

Les effets de l’infection sont plus énergiques qu’en avril. 
Au moulin dé Macau et au moulin de Jonchery, les cuivres 
et l’argenterie noircissent rapidement. 

L’oxygène dissous a notablement diminué. A Cormon- 
treuil je trouve 8 centimètres cubes d’oxygène par litre, à 
Fléchambault 7 centimètres cubes ; à Saint-Charles et à 
Saint-Brice l’oxygèhe dissous fait complètement défaut. Au 
moulin de Macau le titre remonte à 1“°,5. Il y a 2 centi¬ 
mètres cubes d’oxygène par litre au moulin Compensé et à 
Muizon. En aval de la Tuilerie, le titté rêdêscënd à l'',6, à 
Jonchery il tombe à Il remonte en s’approchant de 
Fismes; de 2'=%3, en amont des moulins de Fismes, il.s’é- 
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lève à 3%7 en aval. A Bazochesle titre est de en amont, 
et en aval du déversoir ; enfin à Braisne, le titre re¬ 
monte à 8“,2 d’oxygène par litre. 

La Vesle est facile à étudier, et l’on peut avoir un grande 
confiance dans le résultat des observations, car elle ne 
reçoit aucun affluent notable sur tout son cours (si ce n’est 
l’Ardre, qui se jette dans la Vesle en amont du moulin de 
Bazocbe). Son débit étant peu considérable, et plusieurs 
moulins étant placés sur son cours, la masse de l’eau est 
bien homogène, et les analyses sont parfaitement compa¬ 
rables. 

Le tableau suivant donne le résumé de ces analyses : 

Oxygène dissous dans € litre d’eau de Teste sur différents 
points de son cours. 


STATIONS. 


A Cormontreuil. 

En aval de Fléchambaull. 

A Saint-Brice, en aval des égouts de Reims_ 

Moulin de Macau... j ;;;;;;;;;;;; 

Moulin Compensé. 

Muizon... 

La Tuilerie 

Jonchery,. 


Fismes.., 
Bazoches, 
Braisne.. 


En amont du moulin.... 

En aval du moulin. 

En amont du moulin.... 

En aval du moulin. 

En amont du moulin.... 
En aval du moulin. 


DATE 

DES OBSEKVATIONS. 


Avril 1873. 

Août 1873. 

11,0 

8,0 

9,0 

7,0 

0,5 

0,0 

7,4 

1,5 

8,5 

1,7 

8,0 

2,0 

8,0 

2,0 

7,2 

1,6 

4,6 

1,2 

5.0 

1,4 

6,44 

2,3 

7,0 

3,7 

8,0 

6,4 

10,5 

7,5 


Il est bien évident que l’amélioration naturelle de Teau 
de la Vesle s’accuse nettement jusqu’à Muizon. A partir 
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de Muizon, cette amélioration cesse, et l’altération va en 
augmentant jusqu’à Jonchery où l’on observe un minimum 
d’oxygène dissous. A partir de Jonchery, l’amélioration se 
produit progressivement, et à Braisne la Yesle rentre dans 
l’état normal. L’oxygène dissous augmente, puis il dirriinue, 
et augmente de nouveau, passant ainsi par des maximum 
et des minimum, à peu près comme la quantité d’eau 
qu’absorbent les substances déliquescentes, ainsi que 
E. Desains l’a démontré. 

Ce phénomène peut être attribué à trois causes : 

1® L’envasement de la Vesle est si rapide que de fré¬ 
quents curages sont indispensables depuis Saint-Brice jus¬ 
qu’à Muizon. Au delà de Muizon, tous les détritus de 
l’égout s’étant déposés, le curage se fait rarement. A Jon- 
chery on ne le fait jamais; 

2® Les algues caractéristiques des eaux altérées ne peu¬ 
vent plus vivre dans les eaux améliorées. Elles périssent et 
leurs débris causent une nouvelle altération de l’eau; 

3® La végétation très-abondante dans les eaux de la Vesle 
améliorée spontanément donne une grande quantité de 
détritus dont la décomposition altère l’eau. 

L’examen microscopique des algues fait voir que la Vesle 
passe par l’étal d’infection caractérisée par les Beggiatoa 
alba et les Oscillaria mtans ; son amélioration est caracté¬ 
risée d’abord par les Hypheothrix et ensuite par les Spiro- 
gyra. Ces faits sont absolument analogues à ceux que j’ai 
observés sur les rivières de Saint-Denis. Je crois qu’ils se 
produisent partout, quelle que soit la cause de la cor¬ 
ruption et de l’altération d’une rivière. 

Berthollet avait pour maxime : « Quand on veut tenter 
une expérience, il faut avoir un but et partir d’une hypo¬ 
thèse (1). » Mon but, c’est l’assainissement des rivières du 


(i) Berthollet, Statique chimique^ p. 5. 
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bassin de Saint-Denis. Mon hypothèse, que je ne pouvais 
pas démontrer complètement en 1868, était celle-ci : 

Les matières organiques en voie de décomposition sont 
essentiellement oxydables. En enlevant l’oxygène dissous 
dans ùn cours d’eau, elles y rendent la vie impossible pour 
les êtres doués d’une organisation supérieure. Elles rédui¬ 
sent les sulfates, les transforment en sulfures, et sont la 
cause des émanations d’hydrogène sulfuré, d’autant plus 
abondantes dans le bassin de Saint-Denis que, les terres 
étant gypseuses, les eaux sont naturellement séléniteuses. 

Si donc, au lieu d’abandonner les eaux industrielles à la 
fermentation putride dans des fosses de décantation d’une 
grande profondeur et d’une petite surface, on divise ces 
eaux pour les exposer à Faction oxydante de l’air sur une 
grande surface, les matières organiques dissoutes s’oxyde¬ 
ront à saturation ; on pourra alors les faire écouler à la 
rivière sans qu’elles y produisent les inconvénients incon¬ 
testables qu’elles y causent. 

A l’appui de cette hypothèse, on peut se rappeler qu’à 
l’exposition universelle de 1867, on faisait tomber en cas¬ 
cade l’eau qui sortait de l’aquarium marin. Cette eau reprise 
par des pompes était de nouveau rendue à l’aquarium. De 
même, avant l’établissement des chemins de fer, les pê¬ 
cheurs des Vosges transportaient les truites vivantes par 
toute la France, en les mettant dans des caisses dont l’eau 
était sans cesse battue par une roue à palette, mise en mou¬ 
vement par tme corde qui s’enroulait sur Faxe d’une des 
roues de la voiture. 

En effet, par Fagitation à l’air, l’eau reprend facilement 
de l’oxygène, comme le prouvent les déterminations sui¬ 
vantes que j’ai établies avec soin. 



ALTÉRATION, CORRUPTION JET ASSAINISSEMENT DES RIVIÈRES. 271 


VARIATIONS DE LA ODANTITÉ D’OXTGÈNE DISSOUS DANS 1 LITRE D’EAD 
AVANT ET APRÈS SA CHUTE. 


26 déc. 1872. Bois de Boulogne. 

10 nov, 1872. Chantilly. 

3 oct. 1872. Gonesse. 

21 nov. 1872. Aubervilliers- 


/Canal, au dessus de la 

\ grande cascade. 9“,66 

j Grande cascade, au rocher 
V sur lequel l’eau se brise. 10 ,70 
I En amont du déversoir du 

I grand lac.. 8 ,96 

( En aval du déversoir-10 ,20 

i Puits artésien, à la sortie 

du tube. 2 ,40 

Id. après une chute d’un 
mètre. 4 ,10 

i Puits foré de M. Haricot, 

à la sortie. 3 ,00 

Id, à la surface du réser¬ 
voir. 3 ,25 


L’aération de l’eau, et l’oxydation des matières organiques 
dissoutes, doit se faire sans frais, d’une manière automa¬ 
tique, indépendante de la négligence des ouvriers. 

Pour résoudre le problème ainsi posé, je ne vois qu’un 
seul procédé possible. Il faut répandre les eaux tr'es-divisées 
sur un terrain préalablement drainé. 

Répandre les eaux sur la terre est un procédé essayé 
depuis longtemps. M. Dailly est, je crois, le premier qui l’ait 
conseillé pour les eaux industrielles. Joignant l’exemple au 
précepte, M. Dailly répandit sur ses terres les eaux de sa 
féculerie de Trappes (Seine-Oise) et annonça que ces eaux 
agissaient à la façon des engrais. A Trappes, l’espace ne 
manquait pas, k hectares de terrain étaient destinés à rece¬ 
voir les eaux de la féculerie où l’on n’exploitait que 200 se- 
tiers de pommes de terre par jour : la solution trouvée par 
M. Dailly donna de bons résultats. 

Il n’en est plus de môme quand l’espace manque. Ainsi, 
dans une féculerie située à Colombes (Seine), les eaux 
sont dirigées vers une prairie où elles s’infiltrent dans le 
sol essentiellement sableux. Dès qu’elles arrivent sur le 
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gazon, les herbes périssent et deviennent noires, comme 
si le feu les avait carbonisées. Par mégarde, on les laissa 
atteindre des massifs d’arbres ; les arbres périrent aussitôt. 
Elles s’infiltrent lentement, répandent une odeur très- 
désagréable, et le sol devient si rapidement étanche, qu’il 
faut changer le lieu ob se fait l’absorption au moins deux 
fois par semaine. 

L’eau infiltrée suit dans le sable des chemins inconnus. 
Elle finit par atteindre des puits très-éloignés de la fabrique 
et en corrompt complètement l’eau. 

L’eau de féculerie n’éprouve aucune amélioration dans 
son trajet souterrain. Elle devient au contraire beaucoup 
plus infecte qu’au moment de son absorption. 

A Louvres (Seine-et-Oise), des effets semblables se sont 
produits. Les eaux d’une féculerie auxquelles on avait 
interdit l’écoulement par Goussainville vers les cresson¬ 
nières de Gonesse, ont été dirigées vers une carrière aban¬ 
donnée, où elles se perdaient au hasard. Pendant deux 
campagnes, tout alla bien ; mais, à la troisième année, ces 
eaux dans un état de corruption complète firent leur appa¬ 
rition dans des galeries occupées par des champignon¬ 
nières. Tous les champignons périrent et l’on dut renoncer 
à leur culture. 

A Herblay, à la Villette-aux-Aulnes, au Tremblay, où 
les eaux de féculerie * sont répandues sur le sol, la terre 
devient rapidement étanche et les eaux infiltrées sont 
détestables. 

C’est pour ce motif que les puits perdants sont irréali¬ 
sables. 

Il y a donc quelque chose à ajouter au procédé de 
M. Dailly pour empêcher les graves accidents observés. 

Dans ce but, j’ai proposé de drainer le terrain sur lequel 
l’opération doit se faire. Le drainage est indispensable au 
point de vue mécanique, comme au point de vue chi- 
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mique. En effet, en drainant, on donne à l’eau un libre 
écoulement, on la conduit où l’on veut, on préserve les 
nappes d’eau souterraines et les propriétés voisines. De 
plus, le drainage est un procédé d’oxydation énergique, 
ainsi que M. Ghevreul l’a démontré ; il permet d’oxyder, 
sans dépense, les matières organiques dissoutes, et de les 
préserver de la fermentation putride. 

Je crois être le premier qui ait utilisé ces propriétés du 
drainage pour l’assainissement des eaux industrielles. De¬ 
puis mes premières expériences à ce sujet en 1868, l’em¬ 
ploi du drainage artificiel du sous-sol dans l’utilisation 
agricole des eaux d’égout s’est beaucoup répandu. En 
Angleterre, M. Bailey Denton exécute de grands travaux 
d’assainissement et d’épuration des eaux par cette méthode 
qu’il appelle : Méthode de la filtration intermittente. Parmi 
ces applications, on peut citer celle qui vient d’être faite 
à Merthyr-Tydvil, ville industrielle de 100 000 âmes, comté 
de Glamorgan, pays de Galles, dont toutes les eaux indus¬ 
trielles et ménagères sont traitées par la filtration intermit¬ 
tente, c’est-à-dire par colmatage sur un terrain drainé (1). 

Pour trancher la question de priorité, il suffit de rappeler 
que ma première communication à ce sujet est du 29 no¬ 
vembre 1869, M. Dumas ayant eu alors la bonté de pré¬ 
senter à l’Académie des sciences une note que je lui avais 
adressée sur l’assainissement des eaux industrielles par 
colmatage sur un terrain drainé. Cette note, insérée au 
Compte Rendu, fixe avec certitude la date de mes expé¬ 
riences. 

Sans insister davantage sur cette question de priorité, je 
continue mon exposé. 

(1) A. Durand Claye, Situation de la question des eaux d’égout et de 
leur emploi en France et à l'étranger {Annales des ponts, t. V, 1873). 

2« BÉKIB, 1875. — TOME XLIII. — 2* PARTIE. 18 
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L^examen de la rivière du Groult m’avait prouvé que la 
féculerie de MM. Boisseau, Bonnevie et Lucy, à Gonesse, 
située le plus en amont sur la rivière, était la première 
cause de l’altération et de la corruption de l’eau de cette 
rivière. En effet, à partir de cette féculerie, les herbes 
vertes, les poissons, les mollusques disparaissaient et les 
Beggiatoa alba apparaissaient. 

Cette fabrique peut exploiter par jour 400 hectolitres de 
pommes de terre, représentant un poids de 28 000 kilo¬ 
grammes et fournissant 7000 kilogrammes de fécule et de 
fleurage et 21 000 kilogrammes de jus envoyé à la rivière, 
La quantité d’eau nécessaire pour cette manipulation est 
de 130 000 litres par jour qui se subdivisent ainsi : 


Eau nécessaire pour le râpage. ... 100,000 litres. 

Eau de débourbage et de lavage... 30,000 

Total ... 130,000 


La quantité totale d’eaux envoyées journellement au 
Groult, après séjour dans de grandes fosses, est donc : 


Jus de pommes dé terre. 21,000 litres. 

Eau de fabrication..... 130,000 

Total . 151,000 


A côté de l’usine, sur le bord de la rivière, est un terrain 
de 2000 mètres de surface. Ce terrain est argileux, et, à une 
profondeur de 60 centimètres, on trouve une nappe d’eau 
souterraine. C’est sur ce champ que nous avons tenté 
l’épuration par oxydation. 

En répartissant 161 000 litres de liquide sur 2000 mètres 
de surface, chaque mètre carré doit recevoir 75 litres de 
liquide dont 10 litres 1/2 de jus de pommes de terre à 
ixyder pour chaque journée de travail. 
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La durée de la campagne est de deux cents jours au plus 
Chaque mètre carré doit donc absorber ou oxyder dans 
une campagne 200 X 75 — 15 000 litres, qui se décom¬ 
posent en : 


Eau de fabrication à absorber,.... i2,900 litres. 

Jus à oxyder... 2,100 

Total. 15,000 


Est-il possible de faire absorber à un sol drainé 75 litres 
d’eau par mètre carré en vingt-quatre heures et de lui faire 
oxyder plus de 10 litres de jus de pommes de terre dans le 
même temps? Telle est la question que M. Boisseau et 
moi nous nous sommes posée dès le commencement de 
l’année 1869, avant d’entreprendre les travaux de drainage 
pour la campagne suivante. Nous n^avons trouvé nulle part 
la solution de cette question, et cependant nous avons con^ 
sulté un grand nombre d’ouvrages et interrogé des cultiva¬ 
teurs connaissant le drainage. En l’absence de tout rensei¬ 
gnement sur des expériences antérieures, nous avons pris 
le parti d’expérimenter nous-mêmes. 

Le terrain destiné à ces essais a une forme rectangulaire. 
Nous l’avons partagé en deux parties égales par un fossé 
perpendiculaire au Groult. Ce fossé, qui sert de colateur, 
se partage au bord de la rivière en deux branches en forme 
de T. Aux deux extrémités de ces branches se trouvent les 
égouts destinés à déverser l’eau de colature dans la rivière. 
Les drains ont été placés à 2 mètres de distance les uns 
des autres et à une profondeur de 35 centimètres. Ce sont 
des tuyaux de terre de 8 centimètres de diamètre. 

En août 1869, nous avons essayé le fonctionnement de la 
disposition employée. En quelques jours, nous avons pu 
constater les faits suivants : 

1“ L’absorption de l’eau était complète. Elle était même 
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trop rapide. Il était impossible d’irriguer tout le terrain en 
un jour. Un mètre carré de terrain drainé dans les condi¬ 
tions indiquées peut absorber beaucoup plus que 75 litres 
d’eau. 

2® Le procédé est efficace. Quand les drains débitent len¬ 
tement l’eau de féculerie, cette eau perd sa couleur rouge, 
elle se décolore presque complètement. Sur la rivière les 
écumes ont diminué. Les herbes vertes ne périssent pas dans 
le Groult en aval de la féculerie. 

Il y avait donc lieu de persévérer dans la voie trouvée 
en améliorant autant que possible. M. Boisseau arrêta le 
travail delà féculerie et abaissa les drains à 55 centimètres 
de profondeur. Il établit autour du terrain une goulotte 
de bois élevée au-dessus du sol, ayant une pente insensible 
et recevant toutes les eaux de la fabrique. Dans cette gou¬ 
lotte, on a ménagé de distance en distance de petites ou¬ 
vertures. En débouchant ces ouvertures, l’eau s’écoule en 
filets minces et tombe dans des gouttières mobiles formées 
de lames de zinc légèrement concaves, placées les unes au 
bout des autres. Pour changer la distribution de l’eau, il 
suffit de retirer un ou plusieurs morceaux aux gouttières 
longues et de les placer à la suite des gouttières courtes. 
De cette façon, on fait varier facilement leur longueur et 
leur direction, et l’on peut répandre l’eau également sur 
tout le terrain. 

Depuis que ce procédé d’assainissement est employé à 
Gonesse, M. Boisseau augmente chaque année sa fabrica¬ 
tion, ainsi que le prouve le relevé d’inventaire qu’il a bien 
voulu m’autoriser à faire connaître. 
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ReleTé d’inventaire de la féculerie de Cionesse. 


ANNÉES. 

’ 

PRODUIT. 

de 

fabrication. 

(SüASTrrÉ 

totale 

de 

liquide 

en^yé 

le terrain. 

SUASTiré 

de 

liquide reçu 

pendant ' 
la 

campagne. 

FÉCULE 

et 

FLEURAftE. 

nts. 

1868- 1869. 

1869- 1870. 

1870- 1871. 

1871- 1872. 

1872- 1873. 

tonnes. 

1800 

2233 

chômage 

2900 

4500 

tonnes. 

54^6 

587,6 

911,8 

tonnes. 

1684.4 

2312.4 
3588,2 

11165 

14500 

22500 

met, cnb. 

12849,4 

168*12,0 

26088,2 

mèt. eob. 

6,*425 

8,’406 

13,044 


Pour Tannée courante 1873-1874, la quantité de pommes 
de terre s’élèvera à 6000 tonnes environ. Chaque mètre 
carré de terrain recevra pendant cette campagne, de 17 à 
18 mètres cubes de liquide. 

Il y avait lieu de craindre qu’une si grande quantité de 
jus de pommes de terre n’infectât la terre et n’amenât 
bientôt la saturation. L’expérience a montré que cette 
crainte n’était pas fondée. La terre est restée belle, par¬ 
faitement saine, et sa fécondité est très-grande. Dès que 
les travaux de féculerie s’arrêtent, elle est mise en culture. 
Il est impossible de donner une idée même approximative 
de la valeur des récoltes, parce que M. Boisseau, pour 
exciter l’émulation de ses ouvriers, a partagé le terrain 
en parcelles qu’il leur abandonne gratuitement. Chacun 
cultive comme il veut. Les ouvriers ayant reconnu que 
Teau de féculerie, dans les conditions oü nous pouvions la 
leur livrer, était un excellent engrais, se disputèrent Teau 
à tel point que M. Boisseau dut intervenir et réglementer 
la quantité d’eau à laquelle chaque lot de terrain avait 
droit. Sur ce terrain on cultive toutes les plantes pota¬ 
gères ; les pois, les haricots, les oignons, les navets, les 
carottes donnent de très-bons résultats. Les récoltes d’ar- 
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tichauts, en 1872, ont été remarquables. Au moment de la 
reprise des travaux de féculerie, fin d’août, les artichauts 
étaient en pleine végétation. Sur le terrain qu’ils occu¬ 
paient, nous avons répandu l’eau de la fabrique. Après 
avoir vu à Colombes, le gazon brûlé par l’eau de féculerie, 
nous pouvions croire que les artichauts, plantes très-déli¬ 
cates, ne pourraient pas résister à l’épreuve à laquelle nous 
les soumettions. Il n’en a rien été. fous les artichauts ont 
survécu, et grâce à la douceur de la température, on a pu 
en cueillir jusqu’au mois de février. 

Le terrain, traité par l’eau de féculerie, ne convient pas 
aux pommes dé terre. Chaque année, on en fait quelques 
planches. Elles donnent des tiges de 1“,45 de longueur et 
les tubercules sont de mauvaise qualité et en petite quan¬ 
tité. 

Il résulte de ces expériences que les eaux de féculerie 
peuvent affecter deux états bien distincts. 

A la sortie de l’usine, avant toute fermentation, elles 
sont inodores, et complètement inoffensives pour les végé¬ 
taux sur lesquels on les répand. Si, au contraire, on les 
conserve dans des fosses de décantation, elles deviennent 
très-odorantes et font périr tous les végétaux. Ces deux 
états si profondément tranchés se succèdent l’un à l’autre 
dans un intervalle de quelques heures. A mon avis, les 
féculiers doivent mettre tous leurs soins à ne jamais laisser 
leurs eaux à l’état de stagnation. Ils doivent s’appliquer à 
les rendre parfaitement courantes sous une faible épais¬ 
seur. Cette précaution a pour effets de faciliter le dépôt de 
la fécule et de déterminer l’oxydation par l’air. On recon¬ 
naît que les eaux sont bien aménagées quand elles se co¬ 
lorent rapidement par l’action oxydante de l’air. Elles se 
purifient d’autant mieux en s’infiltrant dans le sol que leur 
couleur est d’un brun plus intense. Les eaux qui se putré- 
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fient sont blanchâtres, opalines, et ne s’améliorent guère 
en traversant la terre. 

A la sortie des drains, l’eau de colature s’écoule dans le 
fossé qui a été creusé au milieu du terrain. J’ai fait établir 
un fossé et non pas un drain collecteur, pour augmenter 
l’oxydation à l’air. A l’extrémité du fossé, l’eau tombe en 
cascade dans le Groult. Elle s’est presque complètement 
décolorée. Sa couleur est un peu ambrée. Elle n’a pas d’o¬ 
deur, et sa saveur n’a Tien de repoussant. 

Après avoir reçu l’eau de féculerie drainée, le Groult 
charrie quelques écumes blanches. Mais il ne présente au¬ 
cun des signes de l’infection putride qui soulevait naguère 
de si justes plaintes. 

Le 23 avril 1870, on venait de terminer la première 
campagne pendant laquelle l’eau de la féculerie de Gonesse 
avait été épurée. M. Lelièvre, membre du conseil muni¬ 
cipal de Saint-Denis, et moi, nous parcourions les bords 
de la rivière pour nous rendre compte des résultats obte¬ 
nus. Quel changement relativement aux années précé¬ 
dentes ! Aucune plainte ne nous était adressée; au contraire, 
tous les riverains que nous interrogions, se félicitaient de 
l’amélioration de la rivière. 

Et en effet, les Beggiatoa, les Oscillarîa nafans n’avaient 
pas reparu ; des milliers de poissons venaient d’éclore dans 
cette rivière, où l’on trouvait à peine quelques sangsues 
noires depuis douze ans. Au lieu d’une vase noire et infecte, 
on voyait en beaucoup d’endroits un fond de sable blanc. 
Les herbes aquatiques commençaient à paraître. Enfin, 
dans le jardin de la cartonnerie de MM. Gohen frères, au 
moulin Pévon, commune de la Courneuve, nous avons 
trouvé dans le Groult les premières branches de cresson 
de fontaine. Nous avons cueilli ces pTemièrès tiges de 
cresson et nous les avons offertes à M. Giot, maire dé Saint- 
Denis, pour lui annoncer qu’enfin rassâinissement du Groult 
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qu’il réclamait depuis douze ans avec une infatigable solli¬ 
citude, était définitivement acquis. 

Il existe, sur le Groult, plusieurs autres usines qui en 
altèrent la pureté. À Gonesse, en aval de la féculerie, se 
trouvent une teinturerie et une grande sucrerie. La teintu¬ 
rerie colore les eaux, mais la couleur ne tarde pas à se pré¬ 
cipiter. A mon avis, elle ne peut que salir la rivière, sans 
pouvoir déterminer la corruption de l’eau. Les eaux de la 
sucrerie altèrent davantage la pureté du Groult. Elles y 
produisent ce que toutes les sucreries produisent sur les 
rivières dans lesquelles elles déversent leurs eaux. Elles 
engendrent des Hypheothrix identiques avec celles que j’ai 
signalées dans la Yesle, au moulin de Macau et au moulin 
Gompensé. J’ai fait voir que ces Hypheothriw succèdent aux 
Beggiatoa quand l’eau s’améliore et précèdent les Spiro- 
gyra précurseurs de l’assainissement parfait (1). 

A Dugny, il y a une teinturerie et une féculerie. La 
teinturerie colore surtout l’eau du Rouillon ; la féculerie, 
moins importante que celle de Gonesse, envoie directe¬ 
ment ses eaux au Groult sans les soumettre à aucune 
épuration. La féculerie de Dugny fait reparaître des écumes 
sur le Groult, elle en abaisse beaucoup la qualité; mais le 
Groult, à Dugny, est assez beau pour pouvoir supporter 
cette féculerie, à condition toutefois que ses eaux n’arrive¬ 
ront pas au Groult à l’état de fermentation putride. 

Malgré l’affluence des eaux industrielles de ces quatre 
établissements et des eaux ménagères des communes de 
Gonesse, Arnouville, Bonneuil, Garges, Dugny, la Gour- 
neuve, etc., on convient que l’étal du Groult, à son entrée 
à Saint-Denis, est satisfaisant. Ge fait est attesté par une 

(1) Les eaux de cette sucrerie sont assainies maintenant par colmatage 
sur une prairie drainée. Avant d’être envoyées sur la prairie, les eaux 
de débourbage déposent dans des fosses, la terre et les radicelles qu’elles 
•entraînent. Le dépôt qui se forme dans ces fosses est un amendement 
précieux pour certaines terres. 
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délibération du conseil municipal de Saint-Denis, en date 
du 20 mai 1870. Il est prouvé journellement par l’absence 
des plaintes et par la cessation des procès. Si l’on parcourt 
le cimetière de la maison d’éducation de la Légion d’hon¬ 
neur, on voit que jusqu’en 1868 une mortalité considérable 
régnait chaque année dans cet établissement au mois de 
juin. Cette mortalité, attribuée à l’action funeste de la ri¬ 
vière par les médecins de cet établissement, a cessé dès 
que le Groult, assaini, s’est peuplé de poissons, d’herbes 
vertes et de mollusques. 

Depuis 1869, les herbes poussent dans le Groult avec une 
vigueur telle qu’elles y sont gênantes. Si l’on ne prend soin 
de les faucarder constamment, elles encombrent le lit de la 
rivière, barrent le courant et élèvent le plan d’eau. 

/En mai 1870, les mesures n’avaient pas encore été prises 
contre ce développement inattendu des herbes. La rivière 
s’est obstruée, le niveau s’est élevé, et la pression de l’eau 
a déterminé une rupture de berges au lieu dit les prés de 
Marville. Plusieurs escouades d’ouvriers sont occupées 
pendant tout Kété à faucarder ces herbes et à les,rejeter 
sur le bord. Cependant on doit observer que l’abondance 
des herbes diminue d’année en année, comme si le limon 
accumulé pendant douze années d’infection et incomplè¬ 
tement enlevé par les curages, commençait à s’épuiser. Ces 
herbes sont principalement les-charas, les Myriophyllum, le 
cresson bâtard, et souvent le cresson de fontaine. 

Une végétation aussi forte ne peut manquer de convenir 
au développement des mollusques ; aussi les mollusques 
sont-ils très-abondants dans le Groult. Les plus abondants 
sont : Physa fontinalis, Cyclas cornea, Limnea ovata, Lim- 
nea stagnalis, Valvata piscinalis, Pistdies, Planorbis comeus, 
Planorbis vortex, Planorbis marginatus (1). 

(1) Voy. L. Pascal, Catalogue des mollusques terrestres et des eaux 
douces des environs de Paris (Archives des missions scientifiques, 
3» série, t. I, 1873). 
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Les principaux crustacés sont les crevettes et les CypHi 
faba. 

En plusieurs endroits j’ai établi sur le Groult des petites 
cressonnières; elles me servent de témoins de la qualité 
de l’eau. Le cresson vient-il à jaunir? aussitôt on redouble 
de précautions à la féculerie et à la sucrerie de Gonesse, 
et, au besoin, on suspend le travail pendant quelques jours 
pour laisser à la terre drainée le temps de bien s’aérer. 

A différentes époques, et en différents points, en 1872 
et 1873, j’ai dosé Eoxygène dissous dans le Groult, en em¬ 
ployant le procédé par l’hydrosulfite de soude, que nous 
avons fait connaître, M. Scbutzenberger et moi. 


Oxygène «lissons dans A litre d’eau du Cronlt. 



Le titre de l’oxygène dissous diminue dans la traversée 
de Gonesse. A partir d’Arnôuville, il remonte et atteint un 
maximum à Dugny, au moulin déM. Crété de Palluel, où 
le Groult reçoit la Morée, dont le litre en oxygène dissous 
varie entre 10 centimètres cubes et 8 centimètres Cubes 
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par litre. Un peu plus bas, le Groult reçoit les eaux de la 
féculerie et de la teinturerie de Dugny ; son titre baisse 
de nouveau. Il se relève dans la partie comprise entre 
Dugny et Saint-Denis. A l’entrée de Saint-Denis., au moulin 
Basset, le titre passe par un second maximum. Les usines 
en aval du moulin Basset abaissent de nouveau le titre dans 
la traversée du parc de la maison de la Légion d’honneur. 
Au delà de ce parc, le Groult est abandonné aux deux 
cents établissements industriels établis sur ses bords, et 
ayant, depuis un temps immémorial, la jouissance de ses 
eaux. Il est peu intéressant d’y suivre les variations brus¬ 
ques produites par le débouché d’un égout ou d’un puits 
artésien. 

Le succès de mes expériences sur l’assainissement de 
l’eau de féculerie à Gonesse m’a engagé à répéter les mêmes 
opérations à la féculerie du Bourget. 

Les industriels ne s’accordaient pas au sujet de la théorie 
des expériences de Gonesse. La plupart en attribuaient le 
succès à la simple filtration des eaux à travers la terre, et 
n’admettaient pas la nécessité de l’oxydation. 

M. Antheaume, propriétaire de la féculerie du Bourget, 
était un de ceux qui pensaient que la filtration à travers le 
sol suffisait pour l’épuration. 11 avait vu à Gonesse combien 
était considérable la quantité d’eau que les drains pouvaient 
débitei*. 

Dans son jardin, il installa des drains distants de 2 mètres 
et à 50 centimètres de profondeur sur une surface de 
500 mètres carrés. Ce drainage fonctionna pendant la cam¬ 
pagne de 1871-1872. L’expérience eut pour résultat défaire 
mourir de beaux arbres fruitiers qui furent atteints par 
l’eau de féculerie. Les eaux, non oxydées, entraient en 
putréfaction dans la terre et répandaient une odeur détes¬ 
table. La rivière la Molette, qui recevait les eaux de cola- 
ture, resta aussi infecte qu’avant l’emploi du drainage. 
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Pendant l’été de 1872, M, Antheaume se procura 1 hec¬ 
tare de terrain à 200 mètres de distance et à un niveau plus 
élevé que l’usine. On fut obligé d’établir des pompes de 
refoulement pour envoyer l’eau au terrain par des tuyaux 
en grès Doulton. 

Le terrain a une forme rectangulaire. Il est situé au 
point le plus élevé de la colline sur laquelle le Bourget est 
bâti. Le sol est sableux, léger, facilement perméable à 
l’eau. 

La féculerie du Bourget, comme celle de Gonesse, peut 
râper 400 hectolitres de pommes de terre par Jour. Le ter¬ 
rain destiné à l’assainissement étant a.u Bourget cinq fois 
plus grand qu’à Gonesse, il y avait lieu de donner plus 
d’espacement aux drains. Je fis placer ces drains à 10 mètres 
de distance les uns des autres et à 1 mètre de profondeur. 
Je. les fis déboucher dans un colateur creusé au milieu du 
champ. 

L’eau de féculerie amenée par les tuyaux de grès se 
répand dans une goulotte de planches qui encadre le ter¬ 
rain. Le mode de distribution de l’eau est réglé de la même 
façon qu’à Gonesse. 

Au commencement de la campagne 1872-1873, deux 
petits accidents vinrent retarder les expériences. La pompe 
de refoulement se trouva un peu trop faible pour envoyer 
sur le terrain la totalité des eaux de la fabrique. Une voi¬ 
ture pesamment chargée fit crever le tuyau de terre au 
passage d’un chemin vicinal. Ces deux réparations succes¬ 
sives firent perdre du temps; l’épuration des eaux ne se fit 
régulièrement qu’à partir de décembre 4872; l’assainisse¬ 
ment de la Mollette en fut retardé de deux mois. 

J’ai dosé la quantité d’oxygène dissous dans l’eau de la 
Mollette à diverses époques. 

Avant d’arriver au Bourget, la Mollette ne renferme que 
5 à 6 centimètres cubes d’oxygène par litre, à cause du 
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mauvais état du curage, et surtout à cause des eaux vannes 
qu’elle reçoit souvent de la voirie de Bondy. 


Oxygène dissous dans 1 litre d’eau de la Mollette. 



DATES DES OBSERVATIONS. 

STATION. 

Octobre 

1872. 

9 janvier 
1873. 

10 mars 
1873. 

22 msn 

1873. 

20 sept. 
1873. 

Au point où la Mollette passe 
au-dessus de la VieiUe-Mer. 

0“.00 

5“,32 

8“,00 

4“,8 

7“,6 


L’amélioration de la Mollette est incontestable. Les5eÿ- 
giatoa y ont complètement disparu à.partir du mois de 
décembre, dès que le drainage de la féculerie du Bourget 
eut commencé à fonctionner régulièrement. La fabrique de 
glycose, dont les eaux ne sont pas encore épurées, y fait 
pousser les Hypkeothrix caractéristiques des eaux médio¬ 
cres, mais éloignées de la fermentation putride. 

Les deux expériences de Gonesse et du Bourget prouvent 
que les eaux de féculerie s’assainissent par le colmatage sur 
un terrain drainé. L’effet est d’autant meilleur que l’on 
divise l’eau davantage. Aussi je prie les industriels qui 
veulent employer mon procédé, d’avoir grand soin de faire 
tomber l’eau goutte à goutte sur tout le terrain, et d’éviter 
de former des ruisseaux. Par le moyen des ruisseaux ou 
rigoles sur un terrain drainé on a la filtration, mais on n’ob¬ 
tient pas l’oxydation complète, qui me semble indispen¬ 
sable pour l’assainissement. 

En un mot, si on se propose d’arrêter des matières en 
suspension, on peut distribuer l’eau par des rigoles. Mais 
si on veut assainir une eau chargée de matières organiques 
dissoutes, il faut absolument employer le procédé que nous 
avons établi à Gonesse et au Bourget, c’est-à-dire distri- 
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buer Feau par des gouttières en filets très-minces, et les 
répandre sur tout le terrain. 

Deux autres expériences que j’ai faites, l’une à Crève- 
cœur, sur des eaux de lavage et de cuisson de têtes de 
mouton, l’autre à Aubervilliers, sur des eaux de cartonne- 
ries, confirment l’exactitude de la règle pratique que je 
viens d’indiquer. 

Ru de Montfort. ■— Parmi les établissements qui altéraient 
le plus le ru de Montfort, on citait toujours en première 
ligne la cartonnerie d’Aubervilliers. Dans l’examen que 
j’avais fait des eaux de cette fabrique, en 1869, j’avais con¬ 
staté la présence du Bacterium termo. W y avait donc ur¬ 
gence à procéder à l’assainissement des eaux de cet établis¬ 
sement. 

Les premiers travaux dans ce but furent commencés en 
juillet 1870. La guerre les arrêta. Ils furent repris et ter^ 
minés en 1871. M. Maricot et ses deux gendres et associés, 
MM. Lourdelet et Schæffer, cherchèrent d’abord à réduire 
la quantité d’eau qu’ils devaient renvoyer au dehors. Dans 
ce but, ils firent servir deux fois la même eau à la dilution 
de la pâte. Ils parvinrent ainsi à n’avoir que 15 mètres 
cubes à rejeter chaque jour. Je n’avais d'onc à traiter que 
15 000 litres d’eau par jour, mais par compensation ces 
eaux étaient chargées à saturation. 

Devant Fusine se trouve une grande cour. On pouvait 
disposer de 900 mètres carrés pour le traitement de l’eau. 
Je fis placer dans ce terrain quinze drains parallèles, dis¬ 
tants les uns des autres de 1“,50. Les drains ont 8 centi¬ 
mètres de diamètre, ils sont à 60 centimètres de profon¬ 
deur. Parallèlement à ces drains, et à égale distance de 
deux drains consécutifs, je fis tracer des rigoles dans le 
sol parfaitement nivelé, avec une pente très-faible. L’eau 
de la cartonnerie fut envoyée dans ces rigoles. Je ne pou- 
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vais pas procéder par dispersion comme à Gonesse et au 
Bourget. En effet, le travail de la cartonnerie est continu, 
tandis que la féculerie ne dure que Fliiver. Répandre les 
eaux concentrées de la cartonnerie sur des plantes culti¬ 
vées, c’était les faire périr très-probablement. D’un autre 
côté, ces eaux étaient extrêmement troubles. La filtration 
m’a semblé plus indispensable que l’oxydation. Je ne pou¬ 
vais pas descendre les drains plus bas que 60 centimètres, 
à cause du niveau du ruisseau à la sortie de l’usine. Il fal¬ 
lait absolument éviter d’avoir recours à des machines élé- 
vatoires pour relever l’eau au niveau du bief de sortie. 

En Angleterre, on place les drains au-dessous des rigoles. 
Je crois cependant qu’il est préférable de faire alterner les 
rigoles et les drains. Avec la disposition que je recom¬ 
mande, on augmente la distance que l’eau doit parcourir, 
on modère l’écoulement qui a toujours une tendance à être 
beaucoup trop rapide, et le drain appelle le liquide vers les 
racines des plantes en culture. Ces racines sont des épura¬ 
teurs très-actifs. L’infiltration verticale, à la méthode an¬ 
glaise, ne présente pas ces avantages. 

Quand le terrain de la cartonnerie fut ainsi préparé^ et 
qu’on eut ouvert à la sortie des drains un fossé colateur, on 
commença à distribuer l’eau dans les rigoles. L’infiltration 
se fit bien, les drains fonctionnèrent régulièrement pendant 
quelque temps, puis ils cessèrent de donner. Un dépôt con¬ 
sidérable de pâte de carton s’était produit dans l’intérieur 
des drains, bien qu’on ne retrouvât pas de pâte dans la 
terre que l’eau avait traversée. 

En rapprochant ce fait d’autres faits semblables que j’ai 
observés dans les eaux de féculerie, de photographie et 
autres, je ne peux l’attribuer qu’à un phénomène de pseudo¬ 
solution. La pâte de cartonnerie renferme une quantité no¬ 
table de colle adhérente après les vieux papiers. Tant que 
ces matières sont en dissolution, elles empêchent la préci- 
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pitation complète de la cellulose; mais, viennent-elles à 
être détruites par l’action oxydante des drains, la pâte peut 
se précipiter et former peu à peu dans les drains les dépôts 
que nous y avons trouvés. Il a donc fallu chercher et 
trouver un moyen pratique de détruire cette pseudo-solu¬ 
tion. 

Il y a dans la cour de Tusine une fosse étanche construite 
en maçonnerie. Cette fosse avait été prescrite par le Conseil 
d’hygiène et de saluhrité du département de la Seine, pour 
la décantation des eaux de la fabrique. Elle a une capacité 
de 100 mètres cubes. Nous avons partagé cette fosse en 
deux parties égales par une solide muraille. Quand une des 
deux parties est pleine, on y ajoute 1 hectolitre de chaux 
que l’on a éteinte et délayée dans l’eau. On brasse et l’on 
abandonne l’opération à elle-même dans un repos complet. 
Pendant ce temps le second bassin se remplit. Il met trois 
jours à se remplir. Après trois jours de repos, on pompe 
l’eau du bassin traitée par la chaux. Cette eau est claire, 
jaune ambrée quand il fait froid ; verte quand il fait chaud; 
elle est sans odeur. Au fond du bassin on trouve un dépôt 
abondant. On recueille ce dépôt. L’analyse a montré qu’il 
est riche en pâle de carton. MM. Marient, Lourdelet et 
Scbæffer estiment que l’on retrouve dans cette opération 
environ 7 pour 100 de matière première, de telle sorte que 
l’exploitation des résidus est assez lucrative pour couvrir 
largement les frais de l’épuration de l’eau. L’épuration des 
eaux de cartonnerie, par ma méthode, n’impose aucun 
sacrifice aux industriels qui veulent bien se donner la peine 
de la faire, et la meilleure preuve que je puisse en donner, 
c’est que MM. Maricot et C“ sont parfaitement décidés à 
continuer l’épuration de leurs eaux, quand même un égout, 
dont la réalisation est prochaine, viendrait les leur enlever. 

L’eau pompée dans le bassin est reçue dans une rigole 
de béton Coignet que M. Lourdelet fit construire avec le 
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plus grand soin. Sur cette rigole se trouvent quinze petites 
vannes de bois. On lève celles de ces vannes qui se trouvent 
en face des raies dans lesquelles on veut envoyer Teau. 
Celle-ci s’infiltre lentement dans la terre. Après l’action de 
la chaux, elle ne renferme plus de pâte, mais elle tient 
encore en pseudo-solution des crasses très-fines qui se pré¬ 
cipitent sous l’influence de l’air. En les examinant au mi¬ 
croscope, on les voit agitées du mouvement brownien, 
dont elles donnent un exemple remarquable. Ces parcelles 
microscopiques qui se précipitent à l’air, forment dans 
chaque raie un dépôt qu’il faut enlever de temps en temps 
pour empêcher la surface du sol de devenir étanche. 

Une culture est évidemment nécessaire pour assainir la 
terre, en enlevant ce que l’eau de cartonnerie peut lui 
abandonner. Nous pensions que peu de plantes pourraient 
s’accommoder de cette eau. Nos appréhensions n’étaient 
pas fondées. Les ouvriers y ont planté des artichauts, des 
citrouilles, des haricots, etc., et tout pousse avec une vi¬ 
gueur remarquable. 

Ce résultat inattendu s’est expliqué ensuite par l’examen 
microscopique des eaux de colature. En effet, dans le fossé 
colateur, l’eau verdit et donne des écumes vertes dont les 
poules sont très-friandes. Cette matière verte n’est autre 
chose que des essaims d’euglènes, nourris par la gélatine 
provenant des vieux papiers. 

On peut maintenant examiner avec la plus scrupuleuse 
attention tout le ruisseau du Vivier, depuis la cartonnerie 
jusqu’au ru de Montfort. On n’y trouvera plus de bactéries. 
A peine sortie des drains, l’eau peut dissoudre de l’oxy¬ 
gène. Dès la mare d’Aubervilliers, elle tient en dissolution 
2 centimètres cubes d’oxygène par litre. 

Les euglènes, abondantes à la sortie des drains, font place 
aux rotifères et à des larves d’insectes. Tant il est vrai que 
la matière organisée nourrit les êtres organisés, et que les 

2® SÉHIB, 1875. — lOMB XLIII. — 2' PAETIF. 19 
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êtres d’une organisation inférieure sont remplacés par des 
êtres d’une organisation plus élevée, dès que l’amélioration 
du milieu le permet. 

Sur le ru de Montfort se trouve un autre établissement, 
signalé maintes fois comme contribuant au mauvais état du 
ru; je veux parler de l’usine de M. Ârtus, pour l’exploita¬ 
tion des têtes de mouton. 

Les eaux provenant de cette usine renferment de la chaux, 
du sang, du suint et le débouillage des têtes de mouton. 
J’ai entrepris l’épuration de ces eaux en suivant toujours 
le même procédé. M. Artus acquit en face de son usine 
un terrain faisant partie d’un établissement de maraîcher. 
Ce terrain n’est séparé de l’usine que par le ru de Mont- 
fort. La terre y est de l’humus pur. Les drains sont placés 
perpendiculairement au ru de Montfort qui sert de cola- 
teur. 

Les eaux industrielles, recueillies dans un réservoir 
étanche, sont élevées par une pompe et dirigées par des 
goulottes de bois vers l’extrémité du terrain. Elles s’y ré¬ 
pandent dans une rigole parallèle au ru et se divisent dans 
des raies parallèles aux drains. Ces raies alternent avec les 
drains, suivant la règle que j’ai expliquée plus haut. Malgré 
cette disposition, l’absorption est peut-être un peu rapide. 
Cependant j’ai conseillé de ne pas modifier la disposition 
actuelle, parce que la terre perdra peut-être plus tard un 
peu de sa perméabilité. 

L’aération du soi par les drains se fait très-bien. A au¬ 
cune profondeur on ne trouve de trace de fermentation 
putride, et cependant l’appareil fonctionne depuis plus 
d’un an. 

Le terrain drainé est cultivé en potager. Les eaux indus¬ 
trielles, magnifique engrais liquide, ne touchent jamais les 
feuilles ; elles ne font que baigner les racines. Les résultats 
sont incontestables. U suffit pour s’en convaincre de corn- 
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parer les cultures obtenues sans peine par M. Ârtus ayec 
celles que les maraîchers ses voisins produisent à grand 
renfort de fumier et d’arrosages. 

En 1868, au début de mes recherches, la question de 
l’assainissement des eaux industrielles et ménagères s’im¬ 
posait partout, en France et à l’étranger. 

On a proposé en même temps la décantation, la filtra¬ 
tion, l’épuration chimique et l’utilisation agricole. Dans 
tous les cas où on l’a essayée, l’utilisation agricole s’est 
affermie de plus en plus, tandis qu’après des expériences 
dispendieuses, les autres procédés d’épuration ont été re¬ 
connus insuffisants. 

Depuis un an ou deux, on admet la nécessité du drainage 
pour clarifier les eaux, pour les diriger et empêcher les 
infiltrations. A mon avis, le drainage des terrains arrosés 
par les eaux d’égout est plus utile au point de vue chimique 
qu’au point de vue mécanique. 

C’est ici le point essentiel et fondamental de mes expé¬ 
riences. Le drainage étant, d’après ma méthode, un agent 
d’oxydation aussi, énergique qu’économique, il est facile 
aujourd’hui d’assainir les eaux industrielles, de les rendre 
inoffensives et de faire ainsi disparaître les graves inconvé¬ 
nients qui depuis si longtemps ont appelé les recherches 
des savants. 


ÉTUDE SUR LA MARGARINE 

AU POINT DE VUE DE l’hYGIÈNE ALIMENTAIEE 

?ar A. hAlJXER 

Pharmacien de l’asile départemental des aliénés de Ouatre-Mares-Saint-Yon. 


« Dans les régions septentrionales et même dans nos con¬ 
trées tempérées, les corps gras, dit M. le professeur Bou- 
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chardat, doivent former un des éléments constants de l’ali¬ 
ment complet. Dans les pays intertropicaux, les corps gras 
ne sont pas aussi nécessaires à l’alimentation de l’homme, 
et ils s’y produisent en plus grande abondance; aussi 
devons-nous regarder comme un progrès hygiénique d’une 
grande importance, ces importations, chaque jour crois¬ 
santes, de graisses végétales^ produites par les cocotiers, 
les autres palmiers, les illipés, les huiles de Sésame, d’Ara- 
chide, etc. Dans ces contrées chaudes, ces aliments de 
la chaleur delà vie se produisent en grande abondance au 
profit des pays froids qui les utiliseront. (1) » 

En matière d’hygiène, on peut dire, sans crainte d’être 
contesté, que la parole de M. Bouchardat fait autorité; 
aussi doit-on regarder comme un progrès, même comme 
un bienfait, toute innovation, toute découverte qui dote 
l’alimentation publique d’un produit appartenant à la 
classe des corps gras, réunissant les conditions de qualité 
et de bon marché. Quelle que soit son origine, ce produit 
est sûr d’être favorablement accueilli, surtout par les clas¬ 
ses peu aisées de la société, qui, en raison de la cherté de 
tous les objets de consommation journalière, sont souvent 
obligées de se restreindre dans les dépenses qu’impose la 
nourriture. D’ailleurs, sans recourir aux explications que la 
science donne sur le rôle des corps gras dans l’organisme, 
tout le monde comprend, ou pour mieux dire ressent 
l’utilité de ces aliments : les huiles, les graisses, le beurre, 
entrent sous une forme ou sous une autre, dans la ration 
alimentaire du riche comme du pauvre; personne ne peut 
s’en passer, et, par cela même, il est à souhaiter que ces pro¬ 
duits soient d’un prix accessible pour toutes les bourses. 
Un principe gras resté jusqu’à ces derniers temps à l’état 
isolé, sans emploi dans l’alimentation, vient d’y prendre 


tl) Bouchardat, Nos ressources alimentaires pendant le siège de 1870. 
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place. C’est aux études et aux persévérantes recliercties de 
M. Mège-Mouriès que nous devons cette découverte, et, en 
raison même de sa nature, ce nouvel aliment a été désigné 
sous le nom de Margarine. 

Lorsque, dans le courant de l’année dernière, j’entendis 
pour la première fois parler de l’usage culinaire de cette 
substance, je n’en augurai, je l’avoue, rien de bon. Je 
voyais dans la Margarine un corps que la chimie nous 
représente comme tout à fait impropre à l’alimentation. 
Elle existe bien dans les graisses, les huiles, le beurre, dans 
la composition duquel elle entre, suivant M. Broméis, pour 
68 pour 100 ; mais elle y est associée à d’autres principes 
immédiats, dont l’histoire a été faite en grande partie par 
M. Cbevreul, et ses propriétés individuelles ne peuvent 
être comparées à celles des corps gras dont elle fait partie 
intégrante. J’en ai préparé dans mon laboratoire à une 
époque où je m’occupais des moyens de reconnaître les 
falsifications des huiles, de l’huile d’olive en particulier (1), 
et, certes, son aspect, ses caractères organoleptiques, ne 
pouvaient pas me faire supposer qu’elle pût entrer dans les 
préparations culinaires ; du reste, les recherches bibliogra¬ 
phiques que j’ai faites dans les livres anciens ou récents, 
ne m’ont pas permis de découvrir que la Margarine ait été 
employée comme aliment. 

Plus tard, j’appris que la substance vendue sous le nom 
de Margarine Mouriès était obtenue par des procédés spé¬ 
ciaux; qu’elle avait été l’objet d’un rapport favorable au 
Conseil de salubrité de la Seine par M. Félix Boudet, mem¬ 
bre de l’Académie de médecine, dont le savoir et l’honora¬ 
bilité me sont personnellement connus ; et, enfin, que déjà 
dans certains établissements hospitaliers on se louait de 
son usage. C’est alors aussi, que l’on s’en procura à l’Asile 

(1) Laitier, Comptes rendus de F Académie des sciences, 1865. 



de Quàtre-Màfes une certaine quantité pour en faire l’essai 
dans l’alimentation des malades de l'Asile, en place de 
beurre commun de cuisine. 

J’ai examiné chimiquement cette margarine, ainsi que 
celle qui a été achetée depuis; j’ai suivi avec attention et 
intérêt son emploi comme aliment; c’est le résultat de cet 
examen chimique et pratique que je vais présenter. Je crois 
devoir le faire précéder de l’Extrait suivant du rapport de 
M. Félix Boudet. 

« Il y a plusieurs années, à l’époque oùM. Mège-Mouriès, 
Chargé par le Gouvernement d’étudier quelques questions 
d’économie domestique, s’occupait de la fabrication normale 
du pain, il fut invité à faire des recherches dans le but d’ob¬ 
tenir pour l’usage de la marine et des classes peu aisées, un 
produit propre à remplacer le beurre ordinaire, à un prix 
moins élevéj et capable de se conserver sans contracter le 
goût âcre et l’odeur forte que le beurre prend en peu de 
temps. 

» M-. Mège entreprit dans ce but les expériences suivantes 
à la ferme impériale de Vincennes. 

» Il mit plusieurs vaches laitières à une diète complète ; 
ces vaches éprouvèrent bientôt une diminution de poids èt 
fournirent une proportion décroissante de lait ; mais ce lait 
contenait toujours du beurre. 

» D’où pouvait provenir ce beurre? M. Mège n’hésita pas 
à penser qu’il était produit par la graisse de l’animal, qui 
étant résorbée et entraînée dans la circulation, se dépouil¬ 
lait de sa stéarine par la combustion respiratoire, et four¬ 
nissait son oléomargarine aux mamelles où, sous l’influence 
de la pepsine mammaire, elle était transformée en oléomar¬ 
garine butyreuse, c’est-à-dire en beurre. 

)) Guidé par cette observation, M. Mège s’appliqua immé¬ 
diatement à copier l’opération naturelle en employant de 
la graisse de vache d’abord, puis de la graisse de bœuf, 
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et il ne tarda pas à obtenir, par un procédé aussi simple 
quïngénieux, une graisse fusible à peu près à la même tem¬ 
pérature que le beurre, d^une saveur douce et agréable, 
puis à transformer cette même graisse en beurre par un 
procédé semblable à celui de la nature. 

» Partant de ce principe que les graisses s’altèrent en 
présence des matières animales, et avec une rapidité d’au¬ 
tant plus grande qu’elles se trouvent en contact plus pro¬ 
longé avec elles, et que la température est plus élevée, il 
s’est attaché d’abord à réaliser la fonte de la graisse de 
bœuf brute à la température de 45 à 50 degrés seulement, 
et il s’est procuré ainsi un produit sans saveur et sans 
odeur étrangères, qui lui a offert une base excellente pour 
la préparation du beurre. Voici comment il opère : 

» De la graisse de bœufs abattus le jour même, et de la 
meilleure qualité, est broyée entre deux cylindres à dents 
coniques qui l’écrasent et déchirent les membranes dont 
elle est enveloppée. Après avoir subi ce broyage, elle 
tombe dans une cuve profonde, chauffée à la vapeur, et 
dans laquelle on a versé, pour lOOÜ kilogrammes de graisse 
brute, eau, 300 kilogrammes, carbonate de potasse, 1 kilo¬ 
gramme, plus deux estomacs de mouton ou de porc cou¬ 
pés en fragments. La température du mélange est alors 
portée à 45 degrés centigrades, et la masse est remuée 
exactement. Au bout de deux heures, la graisse dégagée, 
sous l’influence de la pepsine des deux estomacs, des mem¬ 
branes qui l’enveloppaient, se trouve entièrement fondue et 
réunie à la partie supérieure de la cuve; elle est alors, au 
moyen d’un tube mobile surmonté d’une pomme d’arro¬ 
soir, décantée dans une seconde cuve chauffée au bain- 
marie à 30 ou 40 degrés, où elle est additionnée de 
2 pour 100 de sel marin pour en favoriser la dépuration. 
Deux heures suflSsent pour que cette graisse dégagée des 
fragments de matière animale qui, ont échappé à l’action dis- 
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solvante de la pepsine, et de l’eau qu’elle retenait encore, et 
devenue claire, offre une belle couleur jaune, une odeur 
franche analogue à celle du beurre récemment baratté, et 
puisse être écoulée dans des cristallisoirs en fer-blanc 
d’une capacité de 25 ou 30 litres. 

» Dès qu’ils sont remplis, ces cristallisoirs sont déposés 
dans une pièce entretenue à 20 ou 25 degrés, où ils se 
refroidissent lentement. Le lendemain, la graisse ayant 
acquis une consistance demi-solide, présente un aspect 
grenu et comme cristallisé qui la rend très-propre à subir 
l’action de la presse; elle est alors coupée en gâteaux, 
empaquetée dans des toiles et mise à la presse hydraulique. 

» Sous l’influence d’une pression ménagée, dans un ate¬ 
lier maintenu à la température de 25 degrés environ, cette 
graisse se partage en deux parties à peu près égales : l’une 
qui représente AS à 50 pour 100 de la matière, est de la 
stéarine fusible entre âO à 50 degrés, qui reste dans les 
toiles ; l’autre est de l’oléomargarine liquide, en proportion 
équivalente aux 5 ou 6 dixièmes de la graisse sur laquelle 
on a opéré. 

» La stéarine trouve son emploi dans les fabriques de 
bougies où elle peut servir à faire des bougies de stéarine, 
ou des bougies d’acide stéarique. 

» Quant à l’oléomargarine, lorsqu’elle s’est figée par le 
refroidissement, elle présente un aspect grenu, une cou¬ 
leur légèrement jaune et une saveur agréable qui ne rappelle 
ni celle du suif ni celle de la graisse ; elle fond d’ailleurs 
parfaitement dans la bouche comme le beurre, tandis que la 
graisse de bœuf s’y partage en oléomargarine qui fond, et 
en stéarine qui s’attache plus ou moins au palais. 

» L’oléomargarine ainsi obtenue, passée aux cylindres 
sous une pluie d’eau, pour être lavée et recevoir une con¬ 
sistance homogène, constitue la graisse de ménage ou 
graisse de conserve, destinjée à remplacer avec avantage et 
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économie les graisses diverses et môme le beurre dans la 
cuisine ordinaire. » 

Voici les résultats de l’examen chimique auquel j’ai sou¬ 
mis la Margarine ou plutôt l’oléomargarine. 

1® Douze morceaux de la grosseur d’un pois, pris à diffé¬ 
rents endroits sur une quantité de plusieurs kilogrammes, 
projetés ensemble dans une terrine contenant de l’eau à 
30 degrés, se sont liquéfiés au même moment; conséquem¬ 
ment homogénéité et fusion à moins de 30 degrés ; j’ai con¬ 
staté en plongeant un thermomètre dans cette margarine 
qu’elle entrait en fusion à 25“. 

2* Un flacon contenant 25 grammes de margarine et 
300 grammes d’eau distillée, entièrement plein, est resté 
plongé dans l’eau bouillante pendant 30 minutes, puis, 
après avoir été bouché et fortement agité, il a été aban¬ 
donné au refroidissement; 24'heures plus tard, le liquide 
offrait une teinte très-légèrement blanchâtre, il ne s’y était 
formé aucun dépôt; jeté sur un filtre, il en est sorti parfai¬ 
tement limpide. 

Il était sans action sur la teinture de tournesol et sur la 
même teinture rougie par les acides. 

I! n’a pas été précipité ni troublé par les acides sulfu¬ 
rique, azotique, chlorhydrique, acétique et picrique. 

L’iodure et le ferrocyanure de potassium, l’iodure double 
de mercure et de potassium, la teinture d’iode, ne lui ont 
imprimé aucune modification. 

L’azotate d’argent a produit un léger trouble. 

Une goutte examinée au microscope n’a pas décelé l’exis¬ 
tence d’un produit quelconque organique ou minéral. 

10 grammes mis à évaporer à siccité au bain-marie, ont 
laissé quelques millièmes d’un résidu gras. 

3“ J’ai placé sur une planche de mon laboratoire où la 
température varie continuellement, condition propre à 
faire rancir plus rapidement les corps gras, 40 grammes de 
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margarine ; trois mois après, celle-ci n’avait pas les carac¬ 
tères extérieurs d’un corps rance; cependant, de l’eau dis¬ 
tillée avec laquelle elle avait été mise en contact à chaud, 
a rougi légèrement le papier bleu de tournesol. La marga¬ 
rine n’est donc pas susceptible de rancir plus vite que les 
autres substances grasses alimentaires, et certaines de ces 
substances rancissent beaucoup plus vite qu’elle. 

4“ J’ai fait complètement liquéfier à la chaleur du bain- 
marie, dans un tube, de la margarine ; après le refroidis¬ 
sement complet, il ne s’est pas séparé d’eau. Cette sub¬ 
stance mise dans une capsule et placée dans une étuve 
chauffée de 40 à 50®, n’a perdu au bout de 7 heures que 
1,2 pour 100 de son poids. 

5“ Sachant que les corps gras, pour être absorbés, doi¬ 
vent d’abord être émulsionnés, j’ai procédé aux essais sui¬ 
vants: 1® Dans 100 grammes de mucilage de guimauve, j’ai 
fait fondre 0®" 50 de margarine ; dans une égale quantité du 
même mucilage, j’ai fait fondre 0î'r,50 de beurre frais. Les 
deux opérations ont été effectuées au même moment et à la 
même température. Les mélanges ont été agités en même 
temps pendant cinq minutes dans des fioles d’égale capa¬ 
cité, puis ils ont été abandonnés au repos pendant 24 heu¬ 
res. Après ce temps, les émulsions étaient incomplètement 
accomplies; mais celle qui renfermait le beurre l’était sen¬ 
siblement plus que l’émulsion de margarine. Examinés au 
microscope, les globules de la première étaient plus petits 
et conséquemment plus nombreux que ceux de la seconde. 
2® Dans 20 grammes d’une solution concentrée de gomme, 
j’ai fait fondre à la chaleur O^^IO de beurre frais; dans 
une solution semblable, j’ai fait fondre 0®S10 de marga¬ 
rine. Ces deux opérations ont été conduites comme les 
précédentes. Les corps gras ont été l’un et l’autre émul¬ 
sionnés; mais vus au microscope, les globules de beurre 
étaient plus petits et plus nombreux que les globules de 
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margarine. 3^ Du beurre frais et de la margarine mis à 
poids égaux dans des quantités égales de bile de porc, se 
sont émulsionnés; mais les deux émulsions ont présenté la 
même différence que dans les essais précédents. U° J’ai 
traité comparativement du beurre frais et de la margarine, 
par la soude caustique ; j’ai obtenu des savons identiques ; 
mais la liqueur au-dessus de laquelle surnageait le savon de 
beurré était laiteuse, tandis que celle qui était au-dessous 
du savon de margarine était limpide ; ces essais prouvent 
que sans avoir une facilité émulsive égale à celle du beurre, 
la margarine Mège-Mouriès est susceptible d’émulsion, de 
saponification et conséquemment d’absorption (1). 

6“ J’ai mis dans un tube bouché de la margarine et de 
l’éther sulfurique rectifié. La solution a été complète, à 
part un très-faible résidu de débris de membranes. La 
même expérience a été répétée en remplaçant l’éther sul¬ 
furique par le sulfure de carbone ; le résultat a été iden¬ 
tique avec le premier. 

De tout ce qui précède, je conclus que la margarine 
Mège-Mouriès ne contenait aucune substance étrangère, 
n’importe de quelle nature, et qu’elle remplissait les con¬ 
ditions voulues pour constituer un aliment. 

Quant aux résultats des essais pratiques qui ont été faits 
sous mes yeux ou à ma connaissance, voici ce que je peux 
avancer : 

Une soupe aux choux fut préparée à la cuisine de l’Asile 
avec de la margarine, et donnée à goûter à plusieurs fonc¬ 
tionnaires et employés de la maison; les uns la trouvèrent 
bonne et ne présentant pas de différence avec les soupes 
faites au beurre ; d’autres la trouvèrent également bonne, 

(1) Les seules altérations connues des matières grasses dans l’orga¬ 
nisme, sont la saponiflcation et l’émulsion : ce sont les seules, au moins, 
qu’elles paraissent subir dans le tube digestif. (Claude Bernard.) 
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mais cependant inférieure aux soupes maigres ordinaires; 
j’étais au nombre des dégustateurs; pour moi, cette soupe 
en valait une autre; je n’y trouvais rien qui pût lui donner 
un caractère d’infériorité. Le cuisinier de la maison était 
parmi les opposants. M. le Directeur-Médecin de l’Asile fit 
préparer, dans son ménage, des soupes, des légumes secs, 
des pommes de terre au beurre et à la margarine; celle-ci 
était en quantité, par rapport au beurre comme 2 ; 3; ces 
mets nous furent présentés en nous laissant ignorer la 
nature du corps gras qui entrait dans leur préparation, on 
ne put les distinguer; cependant, les personnes qui avaient 
trouvé, lors du premier examen, que la margarine ne pou¬ 
vait valoir le beurre, trouvaient encore que les mets qu’on 
leur avait désignés comme étant arrangés avec le premier 
de ces deux corps gras, étaient moins agréables que ceux 
dans la préparation desquels entrait le second. Pour ma 
part, je n’ai constaté qu’une légère différence extérieure ; 
la couche graisseuse qui surnageait la soupe à la marga¬ 
rine, était plus apparente et moins divisée que celle qui sur¬ 
nageait la soupe au beurre. Enfin, nous fîmes apporter des 
pommes de terre, arrangées à la raaître-d’hôtel, dans deux 
assiettes; nous les trouvâmes toutes bonnes et n’offrant pas 
de différence sous le rapport du goût; mais l’un des dégus¬ 
tateurs, qui conservait des préventions à l’endroit de la mar¬ 
garine, et qui affirmait pouvoir la reconnaître dans un mets 
quelconque, désigna, avec assurance l’une des deux assiettes 
comme contenant des pommes de terre apprêtées avec ce 
produit, tandis que l’autre en contenait qui avaient été- 
apprêtées au beurre. La réalité était que la totalité du mets 
avait été préparée avec la margarine, et qu’elle avait été 
partagée dans les deux assiettes. 

Après les expériences que nous avions faites, nous étions 
sufiisamment édifiés sur la pureté, sur la saveur et sur 
l’usage culinaire de la margarine ; il restait un autre côté 
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de la question non moins important à étudier, c’est le côté 
hygiénique. 

400 kilogrammes de margarine ont été employés à l’Asile 
pour la confection des soupes maigres du matin et pour la 
préparation de quelques légumes ; l’usage n’en a pas été 
continu, on l’alternait avec du beurre; c’était un moyen de 
voir si les malades s’apercevraient de ces changements. 
Jamais nous n’avons entendu dire qu’ils s’en fussent aper¬ 
çus , jamais nous ne les avons entendus formuler de plaintes 
sur la qualité de l’aliment, et jamais, non plus, médecin 
en chef, médecin adjoint, médecins internes, pharmacien, 
nous n’avons constaté de dérangement des voies digestives 
qui pussent lui être imputés. 

La margarine a toujours été employée à l’Asile de 
Quatre-Mares à moindre dose que le beurre, ce qui est 
rationnel. On a avancé qu’en mettant dans les aliments 
moitié moins de margarine que de beurre, on obtenait, au 
point de vue de la saveur, un résultat satisfaisant. Sans 
vouloir contredire le fait d’une façon absolue, je n’admets 
pas que dans un régime alimentaire peu abondant, stricte¬ 
ment substantiel, on puisse, sans inconvénient, diminuer, 
dans une aussi forte proportion, la dose des principes gras ; 
si c’était là le seul côté économique de la margarine, le 
produit ne serait pas à recommander. Mais il est rationnel 
pourtant, ai-je dit, d’employer la margarine à une dose 
moindre que le beurre ; en effet, tandis qu’elle ne retient 
qu’une très-minime quantité d’eau, les beurres bien pré¬ 
parés, bien lavés, bien essuyés, contiennent, d’après les 
expériences de M. Boussingault, 13 à 15 pour 100 d’eau ; 
cette proportion s’élève jusqu’à 18 et même jusqu’à 20 et 
24 pour 100 dans les beurres des marchés de qualités ordi¬ 
naires et inférieures. De plus, pour la cuisine, c’est le plus 
souvent du beurre salé que l’on emploie; or, le moins qu’il 
puisse contenir de sel, c’est 5 pour 100. Dans les qualités 
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inférieures, on y en introduit sensiblement plus, puisque le 
Grâce Calvert dit y en avoir constaté jusqu’à lli cen¬ 
tièmes. En additionnant les quantités d’eau et de sel con¬ 
tenues dans les beurres de qualité ordinaire, on arrive à une 
moyenne de 30 pour 100 environ. Comme ce sont ces 
beurres qui ont servi pour les expériences comparatives à 
l’Asile de Quatre-Mares avec la margarine, on a employé 
ce produit dans la proportion de 2 parties contre 3 parties 
de beurre, soit un tiers en moins du poids de celui-ci. De 
la sorte, tout en réalisant une économie, on ne diminuait 
pas la quantité de principes gras allouée aux malades, 
puisque ce tiers en moins correspond au poids de Feau et 
du sel qui existent dans les beurres salés, et que l’on ne 
rencontre pas dans la margarine, C’est aussi cette propor¬ 
tion qui a été observée dans le ménage de M. le D" Poville, 
dans le mien et dans ceux de plusieurs personnes de ma 
connaissance qui ont fait usage de ce principe gras. 

En présence de ces résultats chimiques et pratiques, du 
rapport si concluant de M. Félix Boudet, il me semble 
qu’il n’y a plus de place au doute sur la valeur alimentaire 
de l’oléomargarine préparée par les procédés de M. Mège- 
Mouriès, et que son emploi dans l’alimentation publique 
est assuré, autant, toutefois, qu’aux conditions de bon mar¬ 
ché elle continuera à réunir les conditions plus iadispen- 
sables encore de qualité et de pureté. 

Je me suis procuré plusieurs échantillons de margarine 
provenant de fabriques différentes; je les ai soumis au 
môme examen que la margarine que l’Asile avait fait venir; 
je les ai trouvés purs et de bonne qualité; l’un d’eux, cepen*» 
dant, traité à froid par Féther, a abandonné un peu plus de 
débris organiques que les autres. Est-ce à dire que la mar¬ 
garine, plus heureuse que les autres substances qui servent 
à la nourriture de l’homme, est à l’abri de sophistications 
ou d’imperfections dans son mode de fabrication ? Non cer»- 
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tes. Quand nous voyons le beurre, produit .essentiellement 
naturel, falsifié de tant de façons, altéré dans sa nature, on 
ne peut se hasarder à espérer que la margarine, produit 
essentiellement industriel, ne sera pas ou sophistiquée ou 
fabriquée au moyen de procédés qui auront plus en vue 
l’abaissement du prix de revient, que la qualité du pro¬ 
duit. De nos jours, les falsifications ne sont plus rudimen¬ 
taires comme elles l’étaient jadis ; les falsificateurs, pour 
arriver à leur but, se servent de la même science que l’ex¬ 
pert qui est appelé à constater la fraude ; c’est souvent la 
chimie qui leur vient en aide, mais c’est toujours elle 
aussi qui dévoile leurs coupables manœuvres. Aussi, grâce 
aux Conseils d’hygiène et de salubrité, dont l’attention est 
déjà appelée sur la substance qui fait l’objet de cette note, 
le public a lieu de penser que la fraude, si elle se produit, 
sera décelée. Tout dernièrement, j’ai été chargé d’examiner 
de la [margarine, pure d’ailleurs, mais qui retenait de 9 à 
10 pour 100 d’eau. 

J’ai entendu exprimer la crainte que la margarine livrée 
à la consommation, ne soit extraite de suifs ou d’autres 
corps gras ayant déjà subi un commencement d’altération, 
ou bien provenant d’animaux abattus en état de maladie. 
Cette crainte me paraît exagérée; si les corps gras sont 
plus ou moins altérés, il est évident que la margarine par¬ 
ticipera à cet état de décomposition, et que sa qualité s’en 
ressentira; or, si le consommateur ne peut toujours con¬ 
stater les falsifications, il est généralement bon juge pour 
reconnaître si une substance alimentaire a bon ou mauvais 
goût. Le fabricant qui mettrait en vente de la margarine de 
mauvaise qualité verrait bientôt son produit délaissé. 

J’ai vu, dans la vitrine d’un marchand de comestibles, 
de la margarine qui avait une couleur jaune safran. Cette 
coloration lui avait été probablement communiquée à l’aide 
de substances que l’on emploie pour colorer le beurre; ces 
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substances sont, comme on le sait, le safran, le jus de 
carottes, le rocou, et mieux encore, les fleurs de souci, 
cultivé spécialement pour cet usage dans les environs de 
Gournay (M. Bidard, Société d!Agriculture de la Seine-Infé¬ 
rieure, 1865). 

Je n’ai pas besoin d’ajouter que si la margarine peut rem¬ 
placer le beurre de cuisine, elle peut remplacer également, 
et avec avantage, les graisses diverses. Mais M. Mègen’apas 
voulu s’en tenir là : avec la margarine il a obtenu, au moyen 
d’ingénieuses et savantes combinaisons, un produit se rap¬ 
prochant davantage encore du beurre naturel. 

« M. Mège ayant observé, dit M. Félix Boudet, que les 
glandes mammaires de la vache qui sécrètent le lait, con¬ 
tiennent une substance particulière, une espèce de pepsine 
douée de la propriété d’émulsionner les graisses avec l’eau, 
a mis à profit cette observation, pour transformer l’oléo- 
margarine en crème, et ensuite cette crème en beurre. 

» Il introduit dans une baratte 50 kilogrammes d’oléo- 
margarine fondue, 25 litres environ de lait de vache qui 
représentent moins d’un kilogramme de beurre, et 25 kilo¬ 
grammes d’eau contenant les parties solubles de 100 gram¬ 
mes de mamelles de vache très-divisées, et maintenues 
pendant quelque temps en macération; il ajoute une petite 
quantité de rocou pour donner de la couleur. La baratte 
est alors mise en mouvement, et au bout d’un quart 
d’heure, l’eau et la graisse se trouvent émulsionnées et 
transformées en une crème épaisse, analogue à celle du 
lait; en continuant le mouvement de la baratte, on voit la 
crème se transformer à son tour en beurre, au bout d’un 
temps plus ou moins long, suivant les conditions de l’opé¬ 
ration : deux heures sufiisent en général. 

» Le barattage terminé, on verse de l’eau froide dans la 
baratte, et le beurre se sépare retenant, comme le beurre 
ordinaire, du lait de beurre qu’il faut en dégager. Le pro- 
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doit est porté alors dans un appareil composé d’un 
malaxeur et de deux cylindres broyeurs placés sous une 
chute d’eau en pluie, et là, il est travaillé de manière à se 
transformer en beurre bien lavé, d’une pâte fine et homo¬ 
gène. 

» Ce beurre lavé avec de l’eau, à la température ordi¬ 
naire, contient, d’après nos expériences exécutées avec 
M. Lhôte, au laboratoire de M. Péligot, 12,56 pour 100 
d’eau, et dissous dans l’éther, laisse un résidu du poids de 
13',20 pour 100 grammes à l’état sec; sur deux échantil¬ 
lons, l’un s’est solidifié à 22“, l’autre à 17°, tandis que la 
graisse de bœuf se solidifiait entre 32 et 33®. . 

» Pour du -beurre fin du commerce de Paris, j’ai trouvé 
19 degrés comme point de solidification; d’autre part, j’ai 
trouvé 22%2, pour du beurre d’Isigny, première qualité, et 
22® pour du beurre ordinaire du Calvados. D’après les expé¬ 
riences de M. Boussingault, dans les beurres bien pré¬ 
parés, bien lavés et bien essuyés, la proportion d’eau est 
de 13 à 14 pour 100 ; elle s’élève jusqu’à 18 et même jus¬ 
qu’à 20 et 24 pour 100 dans les beurres des marchés, de 
qualités ordinaires et inférieures. J’ai trouvé 14 pour 100 
dans le beurre,d’Isigny, et 13-28 dans le beurre ordinaire 
du Calvados. 

» Quant aux matières caséeuses insolubles dans l’éther, 
le beurre d’Isigny, première qualité, m’a fourni 3®%13 
pour 100 de substance sèche, tandis que je n’ai obtenu 
que 13’',20 pour 100 de résidu sec avec le beurre de 
M. Mège. 

» Ce beurre artificiel présente donc cet avantage, qu’il 
contient beaucoup moins d’eau et de matières animales 
propres à le faire rancir, que les beurres ordinaires du com¬ 
merce, et qu’ainsi, sous un même poids, il fournit plus de 
beurre réel. Ces deux circonstances contribuent sans doute 
à sa conservation, qui est plus longue que celle du beurre 

2 ® SÉRIE, 1875 . -TOME ILUI. — 2 ® PARTIE. 20 
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ordinaire, et à l’empecher de prendre l’odeür et Fâcreté 
qui se développent bientôt dans celui-ci. 

» Pendant les grandes chaleurs, alors que l’on peut à 
peine conserver le beurre sans qu’il fonde, il est facile de 
donner au beurre artificiel une consistance plus ou moins 
solide en préparant une oléoraargarine plus oü moins 
exempte de stéarine. 

» D’autre part, M. Mège a observé qu’en lavâiit son 
beurre avec de l’eau à 5 ou 6 degrés de température seule¬ 
ment, il pouvait y laisser moins d’eau, et obtenir un pro¬ 
duit capable de se conserver très-longtemps. Un échantillon 
de beurre ainsi préparé, et que M. Mège désigne sous le 
nom de beurre sans eau, emporté de Paris à Vienne, en 
Autriche, le 20 octobre 1871, vient d’être renvoyé à la daté 
du 8 avril courant, et se trouve encore, après cinq mois, en 
assez bon état de conservation. » 

M. Mège a donc fourni à la consommation des produits 
nouveaux d’une valeur incontestable, appelés à remplacer, 
dans une certaine mesure, les graisses de ménage, surtout 
le beurre de cuisine, et conséquemment à leur faire con¬ 
currence. Cette concurrence lèsera-t-elle les intérêts dé 
l’agriculture? Fera-t-ellé diminuer le prix des beurres? Je 
crois que les, beurres'fins, les beurres de première qualité, 
n’ont pas à redouter l’apparition de la margarine ; en admet¬ 
tant même que des perfectionnements soient apportés dans 
sa préparation, jamais elle n’aura ce goût fin, suave et aro^ 
matique des beurres de Normandie, si recherchés, à juste 
titre, pour être mangés sur le pain ou employés pour la 
confection de mets délicats. Quant aux beurres de seconde 
qualité, il pourra en être autrement, si la margarine reste 
au prix où elle est aujourd’hui, et si les fabricants conti¬ 
nuent à la bien préparer. Toutefois, en admettant qu’elle 
se maintienne dans ces conditions, on ne peut encore rien 
préjuger. Que de craintes chimériques n’a-t-oîi pas fait 
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entendre sur l’abaissement des prix que devaient éprouver 
bon nombre de produits agricoles, par suite des découvertes 
industrielles, des importations, etc.? Si le prix dès beurres 
diminue, les éleveurs sauront tirer un autre emploi de 
leur lait. 


NOUVELLES ÉTUDES SUR LA PROSTITUTION 
EN ANGLETERRE 

A l'occasïôn des Publications de l’association nationale 
fils DAMES ANOLAISES 

POUR l’abrogation des lois sur les maladies CONTAGIEUSES 

Par le J. JEABJKTEL, 

Pharmacien inspecteur, membre du Conseil de santé des armée». 


Dans un précédent travail (1), j’ai étudié les lois récem* 
ment promulguées en Angleterre pour la réglementation de 
la prostitution et la prophylaxie des maladies conta¬ 
gieuses. 

Je me trouve engagé à revenir sur ce sujet par les publia 
cations que répand l’Association dite JSationalè des Dames 
anglaises, pour l’abrogation de ces lois. 

Les faits et gestes de cette Association figureront parmi 
les curiosités de l’histoire contemporaine. 

Quelque bizarre que soit un effort passionné d’une partie 
considérable de la population, et, en particulier, féminine 
anglaise, une vaste agitation propagée et entretenue au 
moyen de journaux, de brochures, de meetings, de circu¬ 
laires, de pétitions, pour obtenir du Parlement que les pros- 

(1) J. Jeannel, Etude sur la prostitution et sur la prophylaxie des 
maladies vénériennes en AnylétêPré {Annales d'hygiène, 1875, t. XLI, 
p. 101). 
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tituées soient dispensées de subir des visites sanitaires 
périodiques, et ne soient pas séquestrées lorsqu’elles sont 
infectées de syphilis, on ne peut s’empêcher d’envier le sort 
de nos voisins. Ah ! qu’on leur accorderait volontiers la 
liberté absolue de la prostitution qu’ils s’amusent à regret¬ 
ter, s’ils voulaient nous prendre en échange nos dissen¬ 
sions politiques ! 

Rappelons, d’abord, dans quelles circonstances les lois 
relatives à la répression des scandales de la prostitution et 
aux visites sanitaires, dites en langage parlementaire : lois 
sur les maladies contagieuses {Contagions diseases acfs), ont 
été édictées par les Chambres anglaises. 

Jusqu’en 1864, la prostitution était abandonnée à elle- 
même, sans restriction d’aucune sorte, dans le Royaume- 
Uni et dans ses possessions. Les prostituées et les proxé¬ 
nètes y jouissaient du droit commun. La police ne pouvait 
légalement pénétrer dans les maisons de débauche à moins 
que la paix publique n’y fût troublée, ou qu’une plainte ne 
fût portée par deux contribuables, sous leur propre res¬ 
ponsabilité; les plaignants devaient tout d’abord verser 
20 livres (500 fr.) comme garantie des poursuites, puis 
40 livres (1250 fr.) comme caution. 

Les conséquences de ce régime, odieuses et révoltantes, 
avaient été dénoncées avec la plus grande énergie par les 
publicistes et par les hygiénistes. 

En 1836, le D’' Ryan faisait un affreux tableau des crimes 
commis par les prostituées de Londres, ou moyennant leur 
complicité (1). 

En 1856, les relations des prostituées de Londres avec les 
voleurs étaient un fait général, et qui souffrait peu d’ex¬ 
ceptions (2). 

(1) Ryan, Prost. à Londres, 1839, p. 89. 

(2) Léon Faucher, Études sur l’Angleterre. 1856, t, I, p. 77. 
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« Dans aucune capitale du Continent, selon le rédac- 
» teur de la Lancette, nous n’avons vu le vice et le liber- 
T> tinage s’imposer à la société d’une manière aussi repous- 
» santé, que dans notre propre métropole, où, dans ces der- 
» niers temps, Waterloo-Road, Quadrant, Hay-Market, 
» Waterloo-Place, pour ne rien dire des foyers des théâtres, 
» offraient des scènes qu’on n’a jamais vues dans les villes 
» étrangères les plus dissolues (1). » 

M. Richelot ajoutait-en 1857: a La prostitution qui 
» s’exerce avec si peu déménagements, à ciel ouvert, pour 
» ainsi dire, est nécessairement une cause puissante de 
» démoralisation publique. Les yeux, surtout dans l’âge où 
» les principes de morale n’ont pas eu le temps de jeter de 
» profondes racines, se familiarisent avec le spectacle du 

» vice.L’absence des mesures répressives de la prosti- 

» tution amène fatalement cette dernière à une alliance de 
» plus en plus étroite avec le vol (2).'» 

Au point de vue de l’hygiène, les résultats de la liberté 
absolue de la prostitution n’étaient pas moins déplo¬ 
rables. 

En 1853, lors de l’examen des recrues pour la milice, les 
sujets atteints de symptômes vénériens ont été trouvés 
dans la proportion de 250 pour 1000 (3). 

D’après VArmy medical Report, l’armée de terre britan¬ 
nique était infestée de syphilis, en 1864, dans la proportion 
de 108,6 pour 1000 hommes d’effectif; une perte annuelle, 
équivalente à 7 jours du service pour l’armée entière, était 
causée par les maladies vénériennes. 

Telles étaient les conditions de la prostitution anglaise 
au point de vue de la sécurité, de la moralité et de la santé 

(d) The Lancet. 1853, 1.1, p. 347. 

(2) Richelot, Prost. en Angleterre. Paris, 1857. 

(3) The Lancet. 1853,1. 1, p. 62. 
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publiques, lorsque sont intervenus les décrets de 1864, 
appliqués seulement d’abord à un petit nombre de villes de 
garnison, puis améliorés en 1866 et en 1869 et étendus à 
14 stations militaires. 

Les résultats ont été des plus éclatants : 

1® Quant à l’état sanitaire des prostituées, le nombre des 
femmes trouvées infectées sur 1000 visitées, était : 


En 1865, de. 766 

En 1866, de.. 80 


2" Quant à l’état sanitaire des troupes, dans les stations 
non protégées par les décrets, le nombre des militaires 
annuellement infectés de syphilis, pour 1000 hommes d’ef¬ 


fectif, était ; 

En 1864, de..... 108 

Dans les stations protégées : 

De 1865 à 1872, moyenne de huit années. 63 


3® Quant à la moralisation des prostituées, le nombre des 
prostituées mineures a diminué dans une énorme propor¬ 
tion. 

Dans un seul district, en 1866, sous le régime de la 
liberté absolue, it y avait 377 filles prostituées âgées de 
moins de 17 ans, et 395 âgées de moins de 18 ans; au 
31 décembre 1872, il n’y avait plus que 2 ftHes prostituées 
âgées de moins de 18 ans, 

La prostitution est interdite dans les débits de boissons. 

Le nombre des maisons publiques et celui des prostituées 
diminue rapidement. 

Le 34 décembre 1865, il y avait 3418 prostituées connues 
de la police, dans quatre ports militaires, d’une population 
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de 322 000 âmes; soit 106 prostituées pour 10 000 âmes; 
le 31 décembre 1872, 17 grands ports ou villes de garnison 
soumis aux décrets, d’une population totale de 750 000 
habitants, n’avaient que 2290 prostituées, soit 30 seule¬ 
ment pour 10 000 âmes. 

En 3 ans, du 31 mars 1868 au 31 mars 1871, 1428 pros¬ 
tituées étaient sorties des hôpitaux spéciaux institués par les 
décrets, pour entrer dans les maisons de refuge ou pour 
retourner dans leurs familles (1). 

Le rapport officiel de M. W. H. Sloggett, inspecteur- 
général des hôpitaux de vénériens, énonçait les faits sui¬ 
vants en date du 8 mai 1873 : 

« En réalité, les décrets détournent les prostituées de la 
» voie du mal. Ayant exigé directement ou indirectement 
» la création d’une police municipale et sanitaire, ils ont 
» purgé les villes et les camps d’une foule de misérables 
» créatures, source perpétuelle de corruption morale et 
» physique; puis ces malheureuses ont été recueillies dans 
» des asiles où l’on pourvoit à leurs besoins, môme après la 
» guérison de leurs maladies, et où la sympathie humaine 
» pénétrant leur cœur, y éveille de bons sentiments. 

» On peut considérer les décrets : 

» 1“ Comme préservant les jeunes gens des deux sexes 
» que le contact du vice n’a pas pervertis ; 

» 2® Comme préservant les jeunes femmes et souvent 
» môme les enfants de la prostitution, et comme les en 
» détournant lorsqu’elles y sont tombées; 

» 3® Comme diminuant le nombre des prostituées et 
» comme améliorant manifestement leur conduite ; 

» 4® Comme ramenant l’ordre dans les rues ; comme 

(1) Sir J, Patington, Rapport sur la mise en pratique et sur les résul¬ 
tats des déçrets relatifs am; maladies contagieuses, imprimé par ordre 
de U Chambre des comiBWnps, S avril 1§73, 
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» diminuant et quelquefois supprimant les sollicitations de 
» la débauche, et par suite, comme réduisant, pour les 
» hommes, les tentations immorales. « 

§ I. — lia circulaire de miss Joséphine E. BüTLER. — 
C’est en présence de ces faits irrécusables qu’une Associa¬ 
tion dite nationale des Dames anglaises, s’est formée pour 
obtenir du Parlement l’abrogation des lois qui, sous le titre 
de Décrets relatifs aux maladies contagieuses, répriment les 
scandales et diminuent les dangers moraux et physiques de 
la prostitution. 

Je ne saurais mieux donner une idée de cette curieuse 
Association, qu’en mettant sous les yeux du lecteur deux 
publications qu’elle répand à profusion en Angleterre, et 
qu’elle adresse même en France à quelques personnes 
notables. 

Voici d’abord une circulaire destinée à la propagande en 
France; elle est en langue française; je la transcris sans y 
changer un seul mot : 

« Associatîm nationale des Dames anglaises pour la révocation 

des lois sur les maladies contagieuses — 27, Great George Street, 

Westminster. Londres. 

» Permettez-moi d’appeler votre attention sur un sujet de la plus 
haute importance. 

» Peiîdàfit ces dernières années, certaines ordonnances, connues 
sous ie nom de Lois sur les maladies contagieuses, ont été issues 
{sic) par le Parlement de la Grande-Bretagne. Suivant ces ordon¬ 
nances. un système a été établi dans quelques villes d’Angleterre, 
plaçant la prostitution sous le contrôle de l’Etat : système analogue 
à celui qui, dans un grand nombre de villes du continent d’Europe, 
remet le même pouvoir entre les mains de la police. 

» L’introduction sur le sol anglais d’un système légalisant le vice 
a soulevé l’opposition la plus vive de la part de tout chrétien, 
homme ou femme. Grâce à cette opposition, le système en question 
n’a pu être étendu au delà de certaines parties du sud de l’Angle¬ 
terre. Cependant les adversaires de ce système légalisant le vice ne 
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cesseront de le combattre que quand il aura entièrement disparu de 
ce pays. La lutte vient de prendre une importance plus que sim¬ 
plement nationale ; en Europe, les plus chauds partisans de la prosti¬ 
tution légalisée sont sur le point de préparer un projet international 
tendant à la propagation de leur système dans tout le monde civi¬ 
lisé, et font appel à l’Angleterre pour se mettre à la tête de cette 
vaste propagande. 

» Afin de repousser ces efforts, l’Association anglaise, qui est 
opposée au vice légalisé, a résolu de se liguer avec tous ceux qui 
sur le continent sympathisent avec elle et considèrent la loi de 
Dieu comme souveraine à ce sujet. 

» Bien des amis sur le continent ont déjà exprimé leur sympa¬ 
thie pour la croisade inaugurée en Angleterre; ils déplorent, parmi 
eux, l’existence de cette lèpre morale, et nous permettent de croire 
que l’action du peuple anglais, dans cette affaire, les aidera à com¬ 
mencer un mouvement semblable dans leur propre pays. L’Asso¬ 
ciation anglaise désire donner la main à tous ceux qui, en Europe, 
éprouvent la même répulsion pour ce système. 

» Je viens donc m’adresser à vous, comme secrétaire de l’Asso¬ 
ciation des Dames anglaises, vous priant de vouloir bien nous com¬ 
muniquer de suite vos vues sur cette question, et nous suggérer 
telles idées qui peuvent vous survenir relativement à la formation 
de sections de notre Société dans votre pays et autres, en vue d’une 
opposition unie de la part de tous les chrétiens du monde entier 
contre les menaces des forces du mal, et afin de délivrer le monde 
de la plaie de la prostitution légalisée. 

» Les personnes dont la manière de voir est opposée dans cette 
question sont de deux sortes : 

» 1 “ Celles qui ont foi aux expédients ou sont guidées par l’opi¬ 
nion humaine du bien et du mal fondée sur l’expérience ; 

» 2“ Celles qui reconnaissent la suprématie de la loi divine. 

» Les premières disent : « Montrez-nous des résultats; si nous 
» en sommes satisfaits, leur verdict sera définitif, nous n’admettons 
» pas vos soi-disant lois morales humaines ou divines. » 

» Les dernières répondent ; « De même que nous croyons en 
» Dieu, nous croyons à ses lois ; elles sont sans appel. La violation 
» de ces lois implique mal physique ou moral, quelquefois l’un et 
» l’autre. L’essence même de la loi divine est qu’on ne peut l’en- 
» freindre impunément. » 

» Avec des opinions si entièrement opposées, il est impossible 
d’établir une base commune de législation. Si, à cause d’un avantage 
supposé, on maintient qu’il est permis d’instituer et de légaliser le 
vice, et de pourvoir d’avance à la sûreté de ceux qui en profitent, 
nous ne somniies alors liés par aucune de ces doctrines enseignées 



314 


J, 3EANNEL. 


dans tonte terre chrétienne sons le nom de lois divines, et la loi de 
Dieu peut être mise de côté, dès que la sagesse humaine l’a déclarée 
impraticable ou défectueuse. 

» Ces considérations indiquent le caractère de la lutte qui de sa 
nature même ne peut 6nip que quand l’un des deux principes aura 
affirmé sa suprématie non-seulement dans la conscience individuelle, 
mais dans la décision du public. 

» Il n’y a point de question morale ou sociale, quelle quelle soit, 
dont l’importance puisse à présent être comparée à celle du sujet 
qui nous occupe. Des ordonnances publiques faites pour la proteo- 
lion du vice et basées sur la supposition que, parce que nous ne 
pouvons faire disparaître un mal, nous pouvons nous efforcer de 
facililer son commerce, dans la vaine espérance de rendre ses effets 
moins pernicieux, ont pour conséquence de saper les fondements de 
la vertu ; l’existence de telles ordonnances trompe les consciences 
humaines en les habituant à une lâche tolérance des vices qu’elle 
protège, et donne à faire entendre que dans l’âge ou nous vivons, 
un examen trop strict des besoins moraux et religieux doit être re^ 
gardé comme une vieille superstition. 

» Je ne m’étendrai pas ici sur les dangers sociaux et politiques 
qui sont la suite inévitable d’un système nécessitant l’esclavage et 
la proscription d'une certaine portion de la communauté : l’expér 
rience a déjà commencé à nous ouvrir les yeux sur ce sujet. 

» Veuillez avoir la bonté de communiquer avec moi sur cette 
importante question, et faites^moi la faveur de faire lire cet imprimé 
oar ceux que vous pouvez croire désireux de coopérer avec nous. 

« Acceptez l’assurance de ma considération la plus distinguée. 

» Signé : Joséphine E. Bdtlee. » 

Je ne m’exposerais pas à me brouiller avec miss José¬ 
phine E. Butler, et je ne discuterais pas les assertions et les 
raisonnements de cette circulaire, sije croyais ne m’adresser 
ici qu’à des lecteurs français ; mais l’Association des Darnes 
anglaises me fait l’honneur de s’occuper de mon ouvrage 
sur la prostitution, com,me on le verra bientôt, et beau¬ 
coup plus que je ne l’eusse osé espérer ; je pe puis donc 
pas me dispenser de discuter avec elle. 

Les décrets qu’elle attaque ont pour but et pour effet de 
réprimer les plus abominables pratiques de la débauche, 
la prostitution des mineures, les provocations sur la voie 
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publique, l’alliance de Tivrognerie et des plus grossières 
séductions, et de plus, de préserver les populations de la 
propagation d’une affreuse contagion ; nous ne compren¬ 
drons jamais de ce côté-ci du détroit, que ce soit là une 
œuvre de l'esprit du mal, que ce soit protéger, légaliser et 
régulariser le vice. Car enfin, supposé que les décrets en 
question obtinssent leur plein et entier effet, qu’ils attei¬ 
gnissent entièrement leur but, non-seulement la société 
anglaise ne serait plus déshonorée par l’infâme prostitution 
des filles mineures, mais il n’y aurait plus de scandaleuses et 
d’ignobles provocations à la débauche, plus de cabarets- 
brothels où les soldats succombent à la double ivresse du 
gin et de la luxure, et plus de syphilis; il P’y aurait même 
plus de prostituées, car les décrets prescrivent les moyens 
les plus efficaces pour ramener ces malheureuses créatures 
à une vie régulière et pour les régénérer parle travail. 

Qu’il y ait une Association, une Association de Dames, 
aidée par des Clergymen et des Gentlemen pour demander 
l’ahrpgation d’une loi tendant à de pareils résultats, en 
vérité, je me refuserais à le croire, si je n’avais sous les 
yeux ses actes imprimés, au bas desquels miss Joséphine, le 
révérend S. Collingwood, et quelques autres personnages, 
impriment leurs noms en toutes lettres. 

Il e;sjste une autre Association qui fait moins de bruit 
que celle dont miss Joséphine signe les circulaires, et que 
j’ose recommander à la sollicitude des dames anglaises, 
surtout à l’activité de celles qui se révoltent à l’idée de la 
visite sanitaire imposée, au nom de l’hygiène publique, à des 
créatures qui n’ont rien de caché pour quiconque a 2 schil¬ 
lings dans sa poche ; c’est l’Association qui s’occupe de 
moraliser et d’instruire dans les hôpitaux les prostituées 
syphilitiques, séquestrées jusqu’à guérison en vertu des 
affreux décrets. 

Qu’on juge des actes de cette discrète Association : 
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« A Chatham, la directrice de l’hôpital a disposé une salle spéciale 
pour une école qu’elle tient elle-même deux fois par semaine. Cette 
école est libre ; le nombre des élèves qui s’y présentent est de dix 
à vingt. Plusieurs dames très-distinguées de la ville ou des environs 
prêtent pour celte œuvre un eoccellent concours à la directrice. Des 
machines à coudre ont été achetées sur les fonds du département de 
la guerre, les malades apprennent à s’en servir, et acquièrent ainsi 
un moyen de gagner honnêtement leur vie à leur sortie de l’hô¬ 
pital (4). » 

Les plus imposantes autorités en Angleterre, comme 
sur le Continent, s’accordent à considérer la syphilis 
comme un fléau analogue à la peste, et cent fois plus per¬ 
nicieux dans ses effets, atteignant les races humaines, 
d’abord dans leur virilité, puis dans leur reproduction. Le 
problème qu’on s’est proposé de résoudre par la visite sani¬ 
taire imposée' aux prostituées publiques, et par la séques¬ 
tration et le traitement, dans des hôpitaux fermés, de celles 
qu’on- trouve infectées, n’est pas d’assurer la sécurité de la 
débauche, comme affecte de le supposer miss Joséphine; 
c’est en réalité l’application, dans la mesure du possible, 
du système quarantenaire à la prophylaxie d’une maladie 
éminemment contagieuse, dont les pernicieux effets ne 
sont pas momentanés comme ceux de; la plupart des autres 
maladies contagieuses, mais se prolongent souvent durant 
la vie entière des malades, et au-delà de leur vie chez leurs 
descendants. 

Je crains de manquer de respect à des interlocutrices 
dont la pudeur est le plus bel ornement; mais puisqu’elles 
croient devoir intervenir dans des questions jusqu’à pré¬ 
sent réservées à l’exclusive compétence des administrateurs 
et des médecins, j’oserai leur dire que toutes les ivresses 
sont aveugles, plus que toutes les autres, l’ivresse généra¬ 
trice, et que la crainte de la syphilis n’a jamais réfréné la 


(1) W. H. Sloggett, Rapport cité. 
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débauche. J’ajouterai que leur intervention en pareille 
matière produit en France un indescriptible étonnement, 
et que leur tentative de propagande parmi les dames fran¬ 
çaises est vouée à l’insuccès d’une colossale excentricité. 

En vérité, je regrette presque ce que je viens d’écrire; 
c’est faire trop d’honneur à la circulaire de miss Joséphine, 
que de la prendre au sérieux. Accuser les pouvoirs publics 
de protéger, de régulariser et de légaliser le vice qu’ils 
prescrivent de réfréner, c’est comme si on les accusait de 
protéger les ordures, de contrôler et de légaliser les immon¬ 
dices, qu’ils prescrivent de balayer afin d’en prévenir les 
émanations pestilentielles. 

§ II. — La brochure du révérend G. S. COLLINGWOOD. — 
Mon ouvrage sur la Prostitution dans les grandes villes au 
X/X® siècle a de singuliers destins : 

D’une part, sous le titre fallacieux d’Xfaif actuel de la 
prostitution, l’honorable M. Lecour, chef de division à la 
préfecture de police, m’a fait l’honneur de publier récem¬ 
ment une brochure destinée à critiquer la forme, le fond, 
l’esprit et la composition de ce livre, afin de démontrer que 
le règlement de la prostitution appliqué à Paris est parfait, 
et qu’il est téméraire et absurde de le prétendre amé¬ 
liorer ; 

D’autre part, on m’envoie d’Angleterre une autre bro¬ 
chure vendue 2 sols, et répandue à profusion par l’Asso¬ 
ciation des dames anglaises (secrétaire générale, miss José¬ 
phine), pour démontrer que les propositions de mon 
ouvrage violent les lois divines et humaines, et que je suis 
un véritable suppôt de l’enfer, le tout, parce que je réclame 
l’extension des décrets de 1864, 1866 et 1869, et me félicite 
de voir l’Angleterre entrer résolûment dans la voie de la 
répression des scandales de la prostitution, et prendre des 
mesures contre la contagion s}'philitique. 



318 


J. JÈAKNEL. 


Je ne m’arrête pas ici à la brochure de l’honorâble 
M. Lecour, dont j’aurai peut-être à m’occuper plus 
tard. 

Mais la brochure du révérend C. S. Collingwood n’est pas 
en vente chez nous; d’ailleurs, elle est en langue anglaise; 
je présume que les lecteurs des Annales d'hygiène en liront 
avec intérêt la traduction. Ils y trouveront le développe-* 
ment des arguties mystiques et des préjugés bizarres, aü 
moyen desquels On excité une certaine agitation en faveur 
de l’abrogation des règlements sanitaires èn expériènoe 
dans 14 villes ou stations militaires, et dont le corps médi^ 
cal anglais réclame l’extension et l’application définitive 
dans toutes les villes et toutes les colonies de la Grande- 
Bretagne. 

Some remarks on a recent contribution to thé littérature of fë'gulateê 
and superiiised immorality, by the rev. C.‘S. Collingwood, rector of 
Sontwick, and formerly fellow of universily college of Durham. 

— Second édition.— Price one penny.—Sunderland, J.-G. Camp¬ 
bell et Co, printers. '1874, in-12, pages. 

Quelques remarques sur une nouvelle œuvre en faveur de Vimmoralité 
■ réglementée et contrôlée, par lè rév. C.-S. Collingwôod, recteur 
de Sonltvick et ancien membre de l’université-collége de Durham. 

— Seconde édition.—Prix deux sols. — Sunderland, J.-G. Camp¬ 
bell et C‘% libraires. 1874, in-4 2, 22 pages. 

La première édition de l’ouvrage du docteur Jeannel a été publiée 
en 1868. Celte seconde édition donne au même sujet les plus 
complets développements.. Elle est l’œuvre la plus récente de cette 
littérature qui propage et protège la réglementation de l’immoralité. 

L’auteur s’est occupé pendant longtemps de la surveillance médi¬ 
cale de la prostitution à Bordeaux et se montre l’ün des plus chauds 
avocats du système de surveillance, il croit à la destruction dé 
la syphilis par certains moyens dont l’efâoacité n’est à notre avis 
nullement prouvée. Nous pouvons être sûrs de trouver dans son 
livre, au plus haut degré, tout ce qui peut être dit èn faveur 
de la cause qu’il défend. Il est èn même temps loyal et honnête, 
judicieux et de soüdes principes jusqu'à un certain point. Le 
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système de la surveillance ne pouvait pas avoir un plus estimable 
avocat. 

Mes remarques sur ce livre auront plutôt la forme de notes que 
celle d’une revue ou d’une critique en règle. 

Deux principes se déroulent dans le cours de l'ouvrage : le pre*- 
mier, que la prostitution est une nécessité (p. 170) en ce sens 
qu’elle est inévitable dans les grands centres de population (p. 136) 
et répond à un besoin qui, s’il n’était pas satisfait, entraînerait des 
maux mille fois pires (p. 178). Sur cette théorie s’appuie la tolé¬ 
rance et la surveillance sanitaire. Les Anglais qui soutiennent 
les actés hésitent encore à affirmer la nécessité; mais quand ils dé¬ 
clarent que la prostitution est un fait et en tirent les mêmes con¬ 
clusions que nos braves amis les Français, ils arrivent au même 
but. Il est évident que des mesures qui exigent une telle assertion 
ne peuvent être que mauvaises en elles-mêmes. 

Sou second principe est que le droit et le devoir sont corrélatifs 
Cu que l’accomplissement d’un devoir constitue un droit. Donc, 
les prostituées n’accomplissant pas leur devoir, n’ont nul droit. 
Étant donné ces prémisses principales, nous constatons ici une 
belle et bonne condamnation contre les misérables prostituées. Mais 
cette simple sentence générale : le droit et le devoir sont corrélatifs 
(p. 282), qui n’est d’ailleurs pas absolument vraie, ainsi étendue 
au delà de ses justes limites, nous paraît, si nous osons le dire, le 
refuge de ceux qui n’ont point d’autre argument, un simple jeu 
(jonglerie) de logique. Certains droits sont inhérents à certains 
devoirs, c’est-à-dire ceux qui négligent leurs devoirs sociaux ou se 
rendent nuisibles à leurs voisins perdent leur droit au respect et à 
la considération sociale. 11 n’en est pas de même pour certains 
autres droits : l’individu privé de considération ne perd pas pour 
cela ses droits légaux et civils ; or, ce sont les droits légaux et 
civils dont le système français et nos actes anglais prétendent priver 
les . femmes. Le seul cas dans lequel on puisse perdre ses droits 
est le cas de transgression aux lois du pays, et encore perd-on 
seulement certains droits. Jusqu’à ce que la loi déclare que la 
prostitution est un crime, auquel cas elle devrait être punie sur 
preuve et conviction, nulle femme ne peut perdre ses droits lé¬ 
gaux et civils, quelle que soit sa conduite. Nous ne pourrons 
jamais assez rappeler les mots célèbres de lord Chatham : « Que 
» Dieu nous garde de voir jamais dans ce pays un pouvoir qui 
» mesure le'droit civil des individus à leur caractère ou à leur 
)i moralité, Ou par toute autre règle que la loi du pays ! » 

Le principe du docteur Jeannel, bien que soutenu comme une 
vérité générale par les plus hautes autorités, ne peut pas s’appli¬ 
quer au Cas présent. En un mot, la surveillance sanitaire de la 
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France aussi bien que celle de l’Angleterre, sont des actes de 
tyrannie. L’auteur, citant Parent-Duchâtelet et Dupin, essaye de 
donner plus de force à son argument en notifiant l’acquiescement 
du public à toutes les mesures prises contre les filles perdues ; mais 
lors même que cet acquiescement existerait, ce qui est plus appa¬ 
rent que réel, il n’en aurait pas moins son origine dans des senti¬ 
ments indignes, égoïstes et bas. Et quand Dupin compare les 
filles perdues aux soldats, je ne vois d’autre analogie que celle du 
pouvoir nécessaire pour les forcer à se soumettrei à l’inspection. 
Est-ce que les hommes perdus de mœurs sont privés de leurs droits 
en raison de leur immoralité ? Non, et c’est même une des anoma¬ 
lies de notre société, qu’ils ne perdent même pas leur considération 
sociale. 

Telles sont les médiocres arguments sur lesquels sont appuyés 
les systèmes de surveillance français et anglais. 

Je dis que le docteur Jeannel est un écrivain clairvoyant et de 
solides principes, jusqu’à un certain point, et je le répète, bien qu’il 
soutienne un mauvais ' système par des assertions erronées au point 
de vue de l’économie politique et de la morale. Mais la raison pour 
laquelle j’accorde celte marque de respect limité au docteur, c’est 
que je n’ai jamais vu énoncer plus distinctement que dans son ou¬ 
vrage, les objections morales à la réglementation par l’État et à la 
surveillance de la prostitution. Il dit d’abord (p. 306) que toute 
loi qui réglemente le vice, le reconnaît par cela même, en fait une 
profession, lui accorde des droits (p. 323) et lui donne une sanc¬ 
tion ; car ce qu’il défend dans de certaines conditions de santé, de 
lieu, d’inspection ou de temps, est par cela même autorisé, 
sous d’autres conditions (p. 302). Conséquemment, comme il) en 
informe ses lecteurs, aucune législation (p. 305) n’a jamais osé 
prendre une telle attitude, aucune, hélas, sauf celle de l’Angleterre! 
Si la loi se plaçait sur ce terrain, dit-il, elle deviendrait complice de 
l’immoralité, blesserait la conscience des gens honorables, serait 
attaquée par le clergé et soulèverait le mépris public (p. 306). 
Belles paroles, M. Jeannel, mais singulièrement inconséquentes de 
la part d’un avocat du bureau des mœurs français et de la loi pro¬ 
posée par Parent-Duchâtelet ! et de la part d’un gentleman qui 
tombe en extase devant l’acte anglais sur les maladies contagieuses. 

Mais le docteur Jeannel, comme beaucoup d’hommes qui pro¬ 
fessent les plus solides principes, a ses idées personnelles sur les 
expédients et pense (ici il n’est pas si judicieux) que la France et 
l’Europe continentale ont découvert un moyen de réconcilier les 
expédients avec les principes, et il voudrait systématiser ce moyen 
et l’énoncer plus clairement. La forme dont il s’y prend est 
celle-ci ; l’État doit fermer les yeux sur un certain nombre de 
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choses qui doivent être surveillées par la police ou remettre ia 
la question entièrement entre les mains du pouvoir exécutif (p. 304) 
qui administrera d’après le modus operandi. Il suppose ainsi que 
les gouvernements et les États n’auront aucune dégoûtante respon¬ 
sabilité, et que la majesté de la loi ne sera pas compromise. — La 
question devient une simple question de police, et celle-ci dans les 
différentes localités, adoptera des méthodes similaires avec de lé¬ 
gères variations (p. 308). 

Aucun acte répréhensible ne sera fait ainsi, et personne ne sera 
à blâmer, les rois, les parlements et les ministres siégeant par delà 
tout cela sur les hauteurs, comme les dieux, sans souci de l’hu¬ 
manité. 

On a rarement vu un plus triste exemple des fâcheuses consé¬ 
quences auxquelles peut atteindre un homme réellement intelligent 
et bien intentionné, lorsqu’il s’éloigne de ce qui est droit et hono¬ 
rable dans le but de satisfaire à des exigences physiques ou autres 
qui se rencontrent rarement. 

« Qüod facil per alium facit per se » s’applique aux États comme 
aux individus, et l’État, qui sait qu’en imprimant sa haute direc¬ 
tion à la police et en se déchargeant sur elle de toute responsabilité, 
des choses illégales et immorales sont faites, et qui ne les réprime 
pas, est, dans l’opinion des honnêtes gens, l’auteur de ces choses. 

Nos actes anglais ont, du moins, cet unique avantage qu’ils n’es¬ 
sayent pas d’escamoter la responsabilité. D’ailleurs, s’ils étaient le 
produit du jugement libre de la nation (ce qu’ils ne furent jamais), 
il aurait été douloureusement humiliant de penser que l’opinion pu¬ 
blique en Angleterre tolérerait ce qu’aucun gouvernement européen 
n’a voulu mettre en délibération ni s’aventurer à proposer à son 
peuple, la réglementation du vice. 

Le docteur Jeannel donne quelques détails sur le système pari¬ 
sien, qui ne nous occuperont pas longtemps. Là, ce ne sont pas 
seulement les filles et les maisons tolérées qui sont soumises à ia 
règlementation, mais encore les placeuses (p. 154) qui servent 
d’intermédiaires entre les femmes, les maîtresses de maisons et les 
souteneurs sont sous une sorte de surveillance. Il n’approuve pas 
cet arrangement; il aurait besoin seulement d’être convaincu que 
les souteneurs sont aussi nécessaires que les infortunées pour accor¬ 
der son approbation à la tolérance qui les concerne (p, 179). On 
ne peut imaginer rien de plus choquant que la description des mai¬ 
sons tolérées, par le docteur Jeannel; on peut à peine croire que de 
telles choses soient possibles ; et cependant, dans l’intérêt de la 
morale et de la santé publique (deux intérêts que notre auteur 
mentionne toujours ensemble), il recommande que toutes les filles 
soient réunies dans les maisons, et que la permission de vivre en 
2* SÉRIE, 1875. — Tom iliii. — 2« partie, 2i 
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femmes isoye$ ne soit accordée qu’à titre de faveur spéciale 
(p. 195), 

Si déplorables que soient les choses à Londres et dans nos 
grandes villes, elles ne peuvent d’ailleurs pas être pires qu’à Paris. 
— Les rues et les places publiques eucombrées de filles (p, -18?), 
les magasins (p. 196), les voilures, les cafés, les restaurants, les 
stations de chemins de fer, les théâtres, les hôtels, les maisons 
meublées, etc., etc., sont les terrains sur lesquels elles chassent. 
Des scèpes scandaleuses offensant les yeux des honnêtes gens dans 
les rues (p. 182) ; la grande majorité de ces femmes n’étant pas 
enregistrées (inscrites) (p. 341); les hôpitaux pour les maladies 
vénériennes remplis (p. 386) (et cependant ces hôpitaux ne re¬ 
çoivent pas plus d’un cinquième de ceux qui sont atteints de mala¬ 
dies honteuses) (p. 386); le nombre des malades plus élevé qu’à 
Londres (p, 6 84) (1). —- D’autre part, les institutions de refuge 
sont peu nonabreuses, reçoivent peu de pensionnaires et sont fort 
médiocrement organisées (p. 571). Le docteur Jeanne! aurait, en 
vérité, pu citer Paris comme un exemple contre le système du vice 
légalisé ; mais, au contraire, il éprit cela de cette ville, en mars 
1874, et en prônant l’adoption universelle de ce système. 

Mais je dois rendre justice au docteur. Dans les paragraphes qui 
suivent les pages 216, 341, 461, etc., etc,, il convient de la com¬ 
plète insuffisance du système actuel, et attribue celte insuffisance à 
la façon défectueuse dont il est appliqué s « Tout est dans un 
état d’anarchie » (p. 217), dit-il. S’il en est ainsi, les choses 
n’ont jauiais été mieux qu’elles ne sont et ne le seront sans doute 
jamais. L’une des grandes difficultés que rencontre la police sur 
ce point, résulte du plus ou moins mauvais vouloir du public ; 
quelle espérance peut-on concevoir à ce sujet ? comment le public 
reviendra-t-il jamais de sa prévention contre cette plus que suspecte 
besogne de la police (p, 313, 317, 361) ? Le vice clandesliu est 
encore un grand obstacle à tout succès réel ; quelle raison y a^tril 
de penser que la répression de la clandestinité deviendra plus fa¬ 
cile ? et cependant le docteur Jeannel affirme que, à moins qu’on 
ne réprime la clandestinité, tout effort pour restreindre l’invasion 
du mal vénérien sera nul (p. 620 ). Et M. Jeannel n’est-il pas 
quelque peu téméraire lorsqu’il espère que ce qu’il appelle préjugés 
surannés contre la réglementation du vice cédera aux arguments et 
aux chiffres de quelques spécialistes ? Le docteur demande de plus 
larges pouvoirs, une action plus centralisée, des traités iniernalio- 

(1) Il m’a été impossible de retrouver dans mon livre la moindre 
traçe de cette allégation. (j, j.) 
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naux, en un mot tout ce que lui et ses collègues désirent ; et par 
ces moyens il espère obtenir un parfait système qui réussira comme 
pas un n’a pu réussir jusqu’à présent, et cela sans que personne 
soit compromis, excepté naturellement l’infortunée police. ' 

Cependant, pour atteindre ce but, le docteur Jeannel devra 
rendre son système plus parfait encore, et il devra même réformer 
quelques lois qui émanent d une autorité plus haute que celle des 
rois, des parlements ou des agents de police, avant d’arriver à 
rendre le péché exempt de tout mal ou à déraciner la syphilis. 

Ce que souhaite le docteur Jeannel peut se résumer ainsi : une 
autorité mieux définie donnée à la police ; un système de surveil¬ 
lance générale appliquée non-seulement à la France, mais au 
monde entier (préface, p. vi, 445, 610); la suppression du vice 
clandestin ; une augmentation universelle des établissements hospi¬ 
taliers dans les grandes villes et les ports de mer ; que ces hôpitaux 
soient installés d’une façon convenable. Les hôpitaux de Paris qu’il 
décrit sont, dit-il, de véritables foyers de débauche {nurseries of 
vice') ( p. 559, 562 ) ; des hôpitaux spéciaux pour les hotnmes 
aussi bien que pour les femmes (p. 563), auxquels l’admission sera 
libre et aussi aisée que possible. Le congrès médical tenu à 
Vienne en 1873 a recommandé que, dans ces hôpitaux, les remèdes 
fussent faciles à prendre et non répugnants (p, 612). De plus que 
ces hôpitaux, il demande des dispensaires libres qui sont, dit-il, 
tout aussi utiles et beaucoup plus économiques. 

La théorie du docteur Jeannel est que les maladies vénériennes 
doivent être soignées comme toute autre maladie (p: 579) ; mais ce 
qu’il recommande va bien au delà de cette égalité, et i! réclame 
pour les syphilitiques des avantages extraordinaires, leur consti¬ 
tuant une sorte de privilège. Notre théorie est la même que celle 
du docteur Jeannel, mais nous l’appliquerions strictement en nous 
contentant de réclamer pour les maladies vénériennes un traitement 
égal à celui des autres maladies, mais non pas des privilèges ni des 
avantages spéciaux. 

L’auteur conseille d’appliquer l’inspection médicale aux hommes 
(p. 575). Il cite l’opinion de quelques écrivains qui demandent que 
tous les ouvriers des m.anufacture3 soient inspectés et qu’on exige 
d’eux des certificats de santé, comme ceux de vaccine, dans toutes 
les circonstances de la vie civile. Il cite aussi à l’appui de son dire 
les grandes manufactures d’Allemagne, dans lesquelles les hommes 
sont visités chaque mois ; mais il ne recommande pas ces mesures, 
il ne croit pas qu’elles puissent être appliquées avec succès, et il 
pense qu’il serait radicalement impossible de les rendre générales 
sans les plus sérieux inconvénients. D’autre part, lorsque l’État 
est patron lui-même, ou lorsqu’il a le pouvoir d’y contraindre ceux 
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qu’il emploie, il conseille l’inspection des hommes (p. 579, 589), 
et voudrait la voir appliquée aux soldats, aux marins, à tous les 
employés de l’État de la classe ouvrière, à toutes les personnes pas¬ 
sées en jugement, aux prisonniers et aux vagabonds, et spéciale¬ 
ment aux marins de la marine marchande de toutes les nations 
(p. 590). Sans cela, il est d’avis, comme pour la suppression 
du vice clandestin, que toutes les mesures contre la propagation 
de la syphilis resteront sans effet (p. 628). Pour atteindre ce 
but, il désire voir s’organiser des conventions internationales parmi 
tous les gouvernements, de telle sorte qu’aucun navire ne puisse ni 
entrer dans un port ni en sortir sans une complète inspection de 
l’équipage. Il croit qu’une telle organisation serait un immense 
progrès pour l’humanité, et propose la convocation d’une conférence 
internationale pour discuter et adopter ce projet (p. 629), Naturel¬ 
lement, il soutient que la visite des marins, sans celle des femmes 
publiques, serait tout à fait inefficace, et il affirme qu’aucune confé¬ 
rence internationale ne pourra aborder l’un de ces sujets sans 
s’occuper de l’autre. 

Il est certain qu’une telle conférence serait un pas de plus fait 
par les avocats de la réglemenlalion du 'péché, et il faut que nous 
nous tenions en garde contre toute conférence de celte nature, quelque 
forme qu’eïle revête. 

Il est instructif de remarquer que l’inspection des hommes dont 
il est question ne s’adresse qu’à des hommes de la classe ouvrière. 
Les officiers de marine ou de terre, et tous les serviteurs civils de 
la couronne, sont autant que les ouvriers sous le contrôle du gou¬ 
vernement et sont tout aussi aptes à propager la syphilis que les 
ouvriers civils, les simples soldats et les marins; les capitaines 
des vaisseaux marchands peuvent être aussi immoraux que leur 
équipage, et le gouvernement a un droit égal à visiter les uns et 
les autres ; mais il n’est nullement question de cela. Pourquoi faire 
cette distinction, si ce n’est parce que cet examen est considéré 
comme une indignité à laquelle les gentlemen ne voudront pas se 
soumettre (p. 256), et parce qu’il est avéré que nul examen ne peut 
être imposé, à moins que les chirurgiens aient le droit de comman¬ 
dement sur lés examinés? C’est encore le même principe qui a 
inspiré l’idée de l’inspection des femmes, tandis que les hommes 
sont généralement laissés en liberté, à savoir que les femmes sont 
sans défense et que les hommes ayant quelque liberté ne voudraient 
jamais s’y soumettre. La tyrannie attaque toujours leffaible. 

Comme on a déjà dû le comprendre, l’Angleterre a sa part dans 
la revue du docteur sur les mesures à prendre pour ,déraciner la ma¬ 
ladie. Il cite, d’après la Lancette, mais surtout d’après quelques 
autorités françaises, certains rapports sur l’impudence et l’effron- 
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terie du vice à Londres et ses rapports avec l’assassinat et le vol, 
et, avec un singulier manque de bonne foi, il traite ces maux 
comme étant le résultat de l’absence de la surveillance de la police. 
Quoiqu’il n’y ait là rien qui approche de ce qui se passe à Paris 
d’après son propre aveu (v. p. 481,177,182,197, 303, etc., etc.)., 
il donne aussi quelques détails statistiques sur le degré d’extension 
des maladies honteuses dans la métropole ; mais j’observerai, en 
réponse à ce point, que le docteur Drysdale, au congrès médical 
de Paris, a déclaré qu’il existait dans les hôpitaux de Paris beau¬ 
coup plus de vénériens qu’il n’en existe à Londres, et il a défié tous 
les contradicteurs sur ce point. Et cependant ni le docteur Jeanne!, 
qui est considéré comme ayant été présent au congrès, ni aucun 
autre n’a essayé dé le faire, et même le docteur Lefort a corroboré 
l’assertion M. Drysdale {Shield, p. 131, vol. III). 

Dans son édition de 1868, notre auteur a déversé une forte partie 
de sa colère contre la syphilis, sur l’Angleterre, en raison de ses 
nombreuses colonies et de son commerce étendu, et il a exprimé 
l’espoir qu’avant longtemps l’Angleterre prendrait la tête d’un mou¬ 
vement d’amélioration générale et inaugurerait un système qui ser¬ 
virait de modèle à toutes les autres nations. 

En vérité, lorsqu’il écrivait, le premier pas et même le second 
avait été fait avec l’acte de 1866. Le congrès parisien de 1867 
employa aussi un langage qui dut mettre sur leurs gardes les doc¬ 
teurs anglais, à propos de cette matière. — Nous ne devons donc 
pas nous étonner si le docteur Jeannel, d’accord avec tous les 
autres promoteurs de l’administration du vice, accueille avec satis¬ 
faction les actes sur les maladies contagieuses ; mais nous expri¬ 
merons notre étonnement de ce que le docteur ne s’aperçoive pas 
que ces actes sont des lois du pays et non de simples mesures de 
police, et que l’Angleterre!, en les adoptant, a fait ce qu’aucun gou¬ 
vernement n’avait osé faire jusqu’à présent. 

— L^auteur termine en assurant que M. Jeannel paraît 
avoir une médiocre conception de la profonde indignation 
avec laquelle les acts ont été accueillis en Angleterre ; 
M. Jeannel se tromperait beaucoup s’il se figurait que des 
Anglais, et surtout des Anglaises, pussent jamais délaisser 
une grande question de morale, de religion et de liberté 
constitutionnelle; l’Association persévérera jusqu’au jour 
du triomphe. J’omets les chances de succès que peut 
rencontrer l’Association des Dames anglaises, et des consi- 
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dératiocs vagues et mystiques accompagnées d’expressions 
de chagrin et de découragement. 

— Je n^entreprendrai pas de discuter toutes les critiques 
du révérend C. S. Collingwood; je me bornerai à quelques 
courtes observations ; 

1“ Les imperfections du règlement parisien, signalées 
par tboi, ne sauraient rien prouver contre un règlement 
plus parfait. 

2° Une maladie manifestement contagieuse, comme la 
syphilis, est nécessairement susceptible d’extinction par la 
rigoureuse séquestration des malades. 

3“ Les effets bienfaisants des lois, dont rAssociation des 
Damés anglaises sollicite l’abrogation, sont devenus telle¬ 
ment manifestes, qu’il est impossible de les méconnaître. 
Ce sont là des faits éclatants contre lesquels toutes les 
arguties des casuistes de la pudeur des prostituées, ne sab¬ 
raient prévaloir. 

Voici les statistiques officielles que j’extrais de YArmy 
medical Report^ année 1872. 


'ffateleau dl, — Proportion pour 1000 hommes d'effectif des accidents 
primitifs de la syphilis {.ayant déterminé l’entrée aux hôpitaux) dans 
ié's villes non soumises au Contagions Diseases Actt 


Ile de Whigti. 

Londres. 

Warley. 

Hounslowe.. 

Pembroke Dock. 

Sheffield.;. 

Manchester.. 

Preston. 

ÉdimboUrg. 

Fermoy;.. 

Limerick. 

Athloné.. 

Dublin ... 

Belfast. 

Moyennes.... 

Moyenne générale, 90. 


1867 1868 

59 103 

163 148 

74 92 

62 106 

28 35 

163 107 

177 115 

87 87 

63 46 

70 47 

117 114 

85 38 

129 137 

89 56 

' 97,5 “88 


1869 1870 

129 64 

144 160 
61 55 

85 88 

51 54 

146 77 

160 92 

172 134 

60 99 

116 89 

54 136 
42 44 

180 128 

52 43 
“ÏÔS ' 90,2 


1871 1872 

66 57 

190 199 

57 66 

45 90 

28 27 

126 98 

90 98 

75 114 

69 43 

33 56 

57 100 

47 14 

117 165 

61 78 

■ 74,3 “86 
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Ainsi l’intensité de l’infection dans les troupes est, eû 
1872, à peu près ce qu’elle était en 1867-68. Le mal est 
très-grave, puisque 90 hommes (moyenne de 6 années) sont 
infectés chaque année d’une maladie qui altère profondé¬ 
ment la constitution. 


Tableau *. Proportion pour 1000 hommes des accideiits primitifs 
de la syphilis {ayant déterminé Ventrée aux hôpitaux) dans les villes 
soumises au Contagious Diseases Aci. - 



1867 

1868 

1869 

1870 

1871 

1872 

Devonport et Plymouth... 

76 

66 

74 

58 

50 

59 

Portsmoulh. 

, 116 

86 

62 

51 

41 

40 

Chatham et Sheerness..., 

71 

63 

41 

47 

75 

49 

Woolwich. 

88 

46 

52 

43 

58 

60 

Aldershot... 

81 

77 

63 

67 

65 

62 

Windsor... 

58 

136 

93 

67 

■ 78 

96 

Shorncliffe. 

42 

77 

60 

100 

30 

33 

rinli'hpsfAr .. 

145 

182 

85 

42 

32 

59 

Winchester...... 

52 

104 

loi 

61 

29 

57 

Douvres. 

l32 

111 

80 

30 

24 

47 

Canterbury. 

119 ■ 

114 

45 

152 

38 

43 

Maidstone. 

242 

122 

128 

68 

44 

57 


72 

61 

73 

68 

55 

62 

Gurragh.... 

104 

. 85 

88 . 

56 

85 

50 

Moyennes... 

. 99 

' 95 ’ 

74,7 

64,8 

U' 

' 55 ' 


Moyenne générale, 72. 


Ainsi l’intensité de l’infection, en 1872, est beaucoup 
moindre qu’en 1867-68, dans, le rapport de 42 0/0 environ. 

Le tableau n" 3 fournit une nouvelle expression du fait 
qui ressort des tableaux n» 1 et 2, .Ici le.calcul portant sur 
des garnisons de plus dé 500 hommes, la différence est 
d’environ 40 0/0^ en faveur de celles qui sont protégées par 
l’application des décrets. 
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Tableau n* 3. — Proportion ‘pour 1000 hommes des entrées aux 
hôpitaux pour accidents primitifs de la syphilis et pour blennorrhagie 
dans un groupe de 28 garnisons {toutes celles oü Veffectif dépasse 
500 hommes), 


ANNÉES. 

GARNISONS 

non soumises au décret. 

GARNISONS 

Accidents 

syphilitiques 

primitifs. 

Gonorrhée. 

Accidents 

syphilitiques 

Gonorrhée. 

1865 ... 

99.9 

113.3 

120.0 

140.5 

1866 . 

90.9 

99.3 

90.5 

164.9 

1867 ... 

108.0 

131.6 

86.3 

130.9 

1868 . 

106.7 

128.4 

72.1 

126.9 

1869 . 

111.9 

102.5 

60.9 

108.6 

1870 . 

113.9 

96.5 

54.5 

98.1 

1871. 

93.4 

107.4 

51.1 

115.6 

1872 . 

123.1 

105.9 

54.2 

104.0 

Moyenne des 8 années. 

103.1 

1 1U.9 

63.0 

i 114.8 


Tableau n° 4. — Moyenne journalière des hommes à l’hôpital pour 
accidents syphilitiques primitifs. 

Garnisons soumises au décret. 

Année 1868 . 5.09 pour 1000 hommes. 

— 1869 . 4.89 — 

— 1870 . 4.46 — 

— 1871 . 3.89 — 

— 1872. 4.56 — 

Moyenne des 5 années. 4.49 — 

Garnisons non soumises au décret. 

Année 1868. 8.03 pour 1000 hommes. 

— 1869.... 9,41 — 

— 1870 . 9.74 — 

— 1871 . 8.07 — 

— 1872. 11.14 — 

Moyenne des 5 années. 9.16 — 

L’influence favorable des décrets se montre ici sous un 
autre point de vue et de la manière la plus frappante. 

Les garnisons non protégées subissent une perte continue 
de 9,16 pour 1000 hommes, soit presque 1 centième de leur 
effectif, par suite de l’infection syphilitique. 

Dans les garnisons protégées, la perte .continue est moitié 
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moindre; elle se réduit à 4,49 pour 1000 hommes d’effectif. 

Enfin, sans espérer convertir à la doctrine des visites 
sanitaires, ni le révérend G. S. Gollingwood, ni, encore 
bien moins, miss Joséphine, je vais donner le tableau des 
hommes actuellement atteints de syphilis, dans 6 régiments 
pris au hasard dans la garnison de Paris, à la date du 
1" décembre 1874. 


Tableau des militaires actuellement atteints de syphilis, à la date du 
3i décembre i87i, dans 6 régiments de la garnison de Paris. 


DÉNOMINATION DES CORPS. 

EFFECTIF 

NOMBRE D’HOMMES LNFECTÉS 

présent 

de syphilis 
primitive. 

constitutionnelle. 

9® chasseurs à cheval. 

760 

» 

2 

2® cuirassiers. 

610 

1 

1 

113® de ligne.: 

522 

1 

)) 

117® de ligne. 

638 

2 

3 

124® de ligne. 

775 

» 

1 

131® de ligne. 

536 

2 

1 

Totaux. 

3841 

6 

8 





1 Moyenne pour 1000 hommes d’effectif.... 2 

Tîh 


Le révérend G. S. Gollingwood et ses associés, qui nient 
l’efficacité des visites sanitaires et se font une arme de ce 
que le règlement de Paris est critiqué comme imparfait, 
devront donc se débarrasser du rapprochement que voici : 


Les garnisons anglaises où les prostituées ne sont \ 
point soumises aux visites sanitaires ont conti- \ 

nuellement à l’hôpital pour cause de syphilis... 9,16 j 
Les garnisons anglaises où les prostituées sont sou- f pour 
mises aux visites sanitaires ont continuellement VlOOO hommes 

à l’hôpital pour cause de syphilis. 4,49 i d’effectif. 

La garnison de Paris où les prostituées sont sou- ^ 
mises aux visites sanitaires avait à l’hôpital, au 
4" décembre 1874, pour cause de syphilis. ... 2,74/ 














DE LA FABRICATION DES AMORCES 

DES DANGEES QD’ELLE PEUT CAUSEE, DE LA RESPONSABILITÉ 
DD FABRICANT 

Par M. A. CHEVAUXER 

Membre de l’Aeadémie de médecine et du Conseil dé salubrité. 


On sait que le nom à!amorces et àQ capsules pour les 
armes a été donné à de petits godets de cuivre qui reçoi¬ 
vent dans leur partie inférieure du fulminate de mercure 
recouvert d’une couche de vernis, de gomme, ou d’une 
teinture alcoolique de benjoin. Leur mode de fabrication 
primitif a été amélioré : elles sont fendues sur leurs bords 
pour prévenir les dangers de la projection qui résultait de 
leur déchirement. 

Ces capsules, autrefois rüisès dans les mains des enfants 
qui les faisaient partir à Taide de fusils-jouets, ont été la 
cause d’accidents ; et M. le Préfet de police, à qui ces acci¬ 
dents furent signalés, fit examiner la question par le Conseil 
de salubrité. 

On sait également que ces amorces, formées de petites 
capsules de cuivrCj sont préparées en de grandes quantités 
pour les fusils de cbasse et même pour les armes de guerre, 
et que leur préparation a soqvent donné lieu, dans les capsu- 
leries des Bruyères de Sèvres et du bas Meudon, et dans 
d’autres localités, aux accidents lés plus graves, puisque des 
ouvriers de ces fabriques furent ou grièvement blessés, ou 
perdirent la vie. 

Ce nom de capsules a été donné aussi à des lames de 
bois creusées, ayant l’aspect d’assiettes d’urte très-minime 
dimension, dans lesquelles on mettait de la matière fulmi¬ 
nante. Elles étaient préparées avec 4 grammes de chlorate 
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de potasse, 8 décigrammes de phosphore, mêlés avec de la 
gomme liquide pour intermède ; ce mélange fournissait deux 
cents capsules. Ces amorces n’eurent pas de succès. 

Enfin, cette même dénomination a été attribuée encore 
à de petites quantités d’un mélange formé de gomme, 
de phosphore et de chlorate de potasse, mélange qui, à 
l’état pâteux, est déposé en petites gouttes sur des feuilles 
de papier, desséchées ensuite, et découpées de manière à 
présenter la forme d’une grosse lentille fixée sur un petit 
carré de papier. 

Ces amorces sur papier obtinrent plus de succès que les 
précédentes, et des fabriques prirent une certaine impor¬ 
tance. Ces fabriques furent rangées dans la première classe 
des établissements dangereux, insalubres ou incommodes, 
et soumises aux conditions des établissements de cette 
classe; mais on ne pouvait prévoir les accidents qui pour¬ 
raient résulter de cette fabrication. 

Un industriel, qui avait obtenu en juin 1869 l’autorisation 
d’établir une petite usine de ce genre rue Monétra, avenue 
de Saint-Mandé, 12® arrondissement, demanda l’autori¬ 
sation de transférer sa fabrique rue de la Dhuis, n® 7, 
20'arrondissement. Par suite de cette demande, une enquête 
fut faite par le commissaire de police du quartier Saint- 
Fargeau, par un de MM. les architectes de la Préfecture de 
police, enfin, par un des membres du Conseil d’hygiène 
publique et de salubrité. Une seule opposition fut faite par 
un habitant voisin, qui alléguait que, se trouvant à proximité 
de cette fabrique, il pouvait avoir à craindre une explosion. 

Cette opposition^ vu la distance où se trouvait l’habitation 
de son auteur, fut regardée comme n’étant pas fondée. 

Les conditions prescrites par M. l’Architecte de la Pré¬ 
fecture sont les suivantes : 

1“ L’établissement sera limité d’après le plan joint aux 
pièces et d’apfès le rapport qui sera fait ; 
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2“ Les quantités de matières premières qui ont été décla¬ 
rées ne seront pas dépassées; elles seront tenues dans le 
sous-sol à la disposition du fabricant, qui seul pourra les 
faire employer; 

3“ Les bouteilles contenant le phosphore seront tenues 
dans une demi-pièce pleine d’eau; 

L’atelier qui sera établi dans le jardin, sera disposé 
d’un côté de manière à établir un local qui servira à faire 
le mélange, avec porte sur la cour; de l’autre côté, sera 
l’atelier de charge ayant également une porte sur la cour. 
Ces constructions ne devront pas avoir de bois apparent. 
Le chauffage du séchoir sera fait au moyen de tuyaux de 
chaleur, le calorifère devant être à l’extérieur; 

5° Les matières fabriquées seront placées dans une 
pièce séparée des ateliers où se fera le mélange et le 
séchage. 

Les constatations faites par le membre du Conseil sont 
les suivantes : 

L^établissement du sieur M.,.. est sur une petite 
échelle. 

2® La maison où il sera fabriqué des amorces, est 
séparée des rares maisons qui existent dans la rue de la 
Dhuis. 

3® Les matières employées par le sieur M... le phosphore 
divisé, le chlorate de potasse, sont conservées dans le sous- 
sol (1). 

ù® Le sieur M... prépare le mélange à froid, délayant le 
phosphore divisé dans une solution de gomme, ajoutant le 
chlorate de potasse. Lorsque le mélange est préparé, on en 
prend à l’aide d’une brosse qu’on y trempe, et l’on forme 
de petits amas sur le papier. Les feuilles sont ensuite 

(1) On sait qu’on divise le phosphore par l’eau chauffée, agitant et 
refroidissant l’eau pour l’obtenir en globules plus ou moins divisés. 
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portées sur des châssis pour que le mélange soit amené 
au point convenable de dessiccation ; ces feuilles séchées 
sont ensuite roulées et introduites dans des étuis de 
carton. 

L’autorisation fut accordée aux conditions que nous avons 
indiquées plus haut. 

Aucun accident ne se manifesta dans la fabrique de la 
rue de la Dhuis. Mais, en 1872, l’administration ayant été 
avertie qu’une explosion avait eu lieu chez une dame B..., 
concierge passage Saint-Louis, elle dut s’enquérir des causes 
de cet accident. 

Par l’enquête qui fut faite, on sut que l’explosion prove¬ 
nait d’amorces que le sieur M... avait données à découpera la 
femme B..., c’est-à-dire à les séparer les unes des autres. Or, 
les amorces se trouvaient sur cent vingt feuilles de papier 
et chaque fèuille en avait reçu trois cents. Mais quelle cir¬ 
constance avait occasionné l’explosion de ces trente-six 
mille amorces? on ne put parvenir à connaître la véritable 
cause. Il fut dit que l’explosion avait été déterminée par la 
chute de la cage d’un oiseau sur les feuilles ; qu’elle était 
due à ce que le découpage avait été fait à sec, et que les 
ciseaux en atteignant une amorce, en avait causé la défla¬ 
gration qui s’était communiquée aux autres. 

Nous ne savons si M. M... a dans cette affaire été 
déclaré responsable de l’accident qui a frappé ma¬ 
dame B.... 

Voulant nous convaincre par l’expérience s’il y avait 
danger à découper les amorces, les feuilles étant sèches, 
nous avons opéré sur une feuille supportant de ces amorces ; 
nous pûmes ainsi constater que, lorsque la feuille est sèche, 
si les ciseaux atteignent les amorces, celles-ci peuvent 
s’enflammer et donner lieu à une explosion, explosion qui 
présente peu de danger si l’on opère sur une seule feuille, 
mais qui causerait des accidents plus ou moins sérieux, et 
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même des plus graves, selon le nombre de feuilles qui se 
trouverait sous la main de la découpeuse. 

Dans un rapport sur ce sujet, qui date de 1872, nous 
établissions que de nouvelles conditions devraient être 
prescrites aux fabricants pour prévenir de nouveaux mal¬ 
heurs. 

Ces conditions portaient : 

1® Que le découpage des feuilles supportant les amorces 
devrait toujours être fait sur les feuilles encore humides; 

2® Que le découpage ne serait fait que sur une .feuille à 
la fois, les autres feuilles étant placées de façon qu’elles 
ne puissent prendre feu, si quelques capsules déposées sur 
ces feuilles venaient à s’enflammer par quelque cause que 
ce fût. 

Le découpage à l’aide de ciseaux nous ayant paru, si 
l’ouvrière était malhabile ou qu’elle fût distraite, être une 
cause de danger, nous demandions s’il ne serait pas avanta¬ 
geux de substituer à l’emploi des ciseaux un autre mode 
de faire, et si un découpoir spécial ne pouvait pas remplacer 
l’action des ciseaux. 

Malgré les prescriptions formulées par l'administration, 
un accident des plus graves a été constaté dans la fabrique 
du sieur M... 

En 4873, le sieur M..., qui avait changé de domicile et qui, 
abandonnant ses ateliers de la rue de la Dhuis, avait établi 
sur un terrain vague de la rue de Reuilly une nouvelle usine 
pour la fabrication des capsules en grandes quantités, eut à 
subir un épouvantable désastre. 

A la fin de décembre, un matin, à sept heures quarante 
minutes, dix ouvrières se trouvant dans les ateliers, une 
explosion formidable, dont la cause n’est pas bien connue, 
détermina la destruction du bâtiment, sous les ruines 
duquel les malheureuses ouvrières se trouvèrent ensevelies, 
en môme temps qu’un incendie se déclarait. 
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Les suites de cet épouvantable explosion furent constatées 
par les soins de MM. les commissaires de police Dulac et 
Gulzwiler, Julien officier de paix, et de M. le colonel des 
sapeurs-pompiers. 

Cinq ouvrières furent retirées des décombres affreuse¬ 
ment mutilées, carbonisées et ayant perdu la vie; deux 
autres succombèrent un peu plus tard ; une autre eut les 
deux jambes broyées ; un voisin, le sieur Cadot, marchand 
de vins, voisin de Fusipe, a dit avoir éprouvé une commo¬ 
tion très-forte, son lit ayant été soulevé, et tout ayant été 
brisé autour de lui. Fort heureusement cet homme et son 
enfant échappèrent au danger; sa domestique avait été 
blessée à la figure par un des éclats provenant de la rupture 
des carreaux de l’établissement. 

MM, Léon Renault, le baron de Rothschild, sir Richard 
Wallace, qui se trouvent toujours présents lorsqu’il y a des 
misères à soulager, sont venus en aide aux pauvres ouvrières 
qui avaient survécu à leurs blessures, et aux familles des 
infortunées qui avaient succombé. 

Nous devons le dire, on n’aurait pu prévoir, lors de la 
création de cette industrie établie d’abord sur une petite 
échelle, qu’elle devait prendre tant d’extension et qu’elle 
devait causer de pareils désastres, 

La fabrication de semblables amorces nécessitera, lors¬ 
qu’il se créera de nouveaux établissements de ce genre, la 
prescription de mesures semblables à celles qui ont été 
exigées pour les fabriques de capsules aux Bruyères de 
Sèvres et aux MouUneaux, 

Le fabricant dont l’industrie a occasionné les malheurs 
que nous avons fait connaître a subi des poursuites judi¬ 
ciaires. Traduit devant le tribunal de police correctionnelle 
de la Seine, le 10 mars 1874, il a été condamné à un an de 
prison et à 50 francs d’amende. Sous la crainte d’une action 
en responsabilité civile, il est mort fou à l’hospice Saint- 
Anne, le 4 avril. 



DU RÉGIME ALIMENTAIRE DANS LES MAISONS 
CENTRALES 

' l*ar le docteur A. HUStXX 

Médecin de la Maison centrale de Gaillon, 

Membre cozTespondant de la Société de médecine légale. 


Parmi les questions qui intéressent au plus haut point la 
réforme du système pénitentiaire, l’une des plus impor¬ 
tantes est assurément celle qui touche à l’alimentation. 

Appelé, en 1872, à donner notre avis sur le régime ali¬ 
mentaire de la Maison centrale de Gaillon, nous avons posé 
les trois conclusions suivantes : 

1“ Le régime alimentaire des prisons, tel qu’il est indiqué 
dans le cahier des charges, est insuffisant. 

2“ Le régime des détenus n’ayant pas de ressources per¬ 
sonnelles, bien que gratifiés du pain de supplément, est 
également insuffisant. 

3“ Le régime alimentaire des prisons, y compris les 
vivres que peuvent se procurer à la cantine les détenus 
ayant un pécule, doit être considéré comme représentant 
ce qu’on appelle : ration d’entretien, c’est-à-dire le régime 
dans les conditions les plus ordinaires de la vie. 

Nous venons aujourd’hui reproduire le développement 
de ces conclusions, en nous servant des données de la 
science moderne. 

lie régime alimentaire des prisons est însulfisant. — Le 

but de l’alimentation est de suppléer aux déperditions 
incessantes que nos organes subissent par le fait de leur 
fonctionnement. 

« Les aliments ont une double destination: ils servent, en 
s’adaptant à nos organes, à en reconstituer la trame ; ils 
servent, en brûlant, à maintenir notre chaleur fixe. 
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« Un aliment ne vaut que par la quantité de principes 
albumineux et de principes carbonés qu’il renferme, puisque 
les uns servent à réparer les parties usées, et les autres à 
développer la chaleur; c’est sur cette double base qu’il faut 
calculer la valeur et les propriétés des aliments (1). » 

Quelle est donc la mesure d’alimentation nécessaire à la 
conservation des forces? 

Pour résoudre cette question, il a fallu calculer les pertes 
que chaque homme subit dans l’état de santé. 

La physiologie nous l’enseigne : on compte, chez un 
homme sain, qu’il se perd tous les jours assez de substance 
corporelle pour représenter 130 grammes de principes 
azotés renfermant 20 grammes d’azote. 

Outre ces 130 grammes de principes albumineux, qui 
proviennent de nos organes et qui ont été entraînés au 
dehors par les secrétions, nous perdons tous les jours 
310 grammes de carbone, dont 250 grammes provenant des 
combustions intérieures sont exhalées sous forme d’acide 
carbonique parla respiration, et 60 grammes sont entraînés 
dans les déjections liquides et solides. 

Pour entretenir la vie et les forces d’un homme adulte 
adonné aux travaux du corps, il faut donc que les ali¬ 
ments pris en vingt-quatre heures contiennent 310 grammes 
de carbone, plus 130 grammes de substance azotée renfer¬ 
mant 20 grammes d'azote (2). 

Il y aura alors équilibre entre les dépenses corporelles et 
les recettes alimentaires et on aura ainsi la ration normale 
ou d’entretien ; c’est-à-dire, « la quantité d’aliments néces- 

(1) G, Sée, Sur le régime alimentaire pendant le siège. 

(2) Consultez Longet, Traité de physiologie, 3® édition. Paris, 1868. 

— Béclard, Traité élémentaire de physiologie humaine, 5® édition. Paris, 
1866. — Kuss et Duval, Cow'S de physiologie, 2® édition. Paris, 1873, 

— Beaunis, Nouveaux éléments de physiologie. Paris, 1875. 

2® SÉRIE, 1875. — TOME suit. — 2® PARTIE. 22 
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saires pour subvenir entièrement aux métamorphoses nutri¬ 
tives de chaque organe, et en même temps à la conserva¬ 
tion du poids total du corps. » 

D’après leur composition chimique, on a classé les ali* 
ments en réparateurs et calorig'enes^ selon qu’ils contiennent 
beaucoup de matière albumineuse ou beaucoup de matière 
carbonée. 

On a ainsi formé deux classes: 

Une première classe renferme les aliments avec principes 
albumineux ou réparateurs. 

Elle comprend la viande, le poisson frais ou salé, le fro¬ 
mage, les œufs. 

A cette première classe, dont le type est la viande, oh a 
ajouté une série mixte d’aliments contenant à la fois des 
principes albumineux et des principes carbonés. Elle ren¬ 
ferme les légumes secs, le pain, le lait. 

Ces divers aliments mixtes pourraient à la rigueur suffire 
pour l’alimentation, puisqu’ils possèdent les deux qualités, 
l’une réparatrice et l’autre combustible. 

La deuxième classe comprend les substances alimen¬ 
taires ou les matières combustibles. Ce sont : les graisses, 
les fécules, les sucres de toute espèce. 

Une alimentation contenant l’aliment plastique et l’ali¬ 
ment respiratoire, en quantité voulue, ne suffirait pas pour 
entretenir la vie. Il faut joindre à ces éléments des principes 
minéraux. Ces principes minéraux, on les trouve dans la 
viande, dans les végétaux et dans le sel marin. 

Le tableau suivant, qui servira à nos calculs, indique 
d’après Payen, les quantités d’azote et de carbone dans 
100 parties des différentes substances dont nous aurons à 
nous occuper. 
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DÉSIGNATION DES ALIMENTS. 


/Viande de bœtxt (si 

! Morue salée. 

^ / Gruyé) 


!• Aliments 
avec principes 
albumineux 
lu réparateurs. 


Fromages. / Hollande. 

i NeufcMtel frais. 
\ — fait.. 




Légumes 1 Haricots. 


jjrincipes 
t carbonés. 


Lentilles. 
.Pois .... 


Lard. 

Graisse de porc (d’après Cbevreul). 

;Beurre frais..... 

. Huile d’olive. 

Ris. 

Pommes de terre. 


Graisss! 


2“ Aliments 
calorigènes. 


Fécules. 




Oseille (pour 10 grammes), 


Ges principes de physiologie que nous avons cr'd devoir 
énoncer pour l’intelligence de ne qui va suivre étant établis, 
abordons la question qui nous occupe. 

Quelle est la ration alimentaire accsordée à chaque 
détenu pour chaque jour de la semaine ? 

Le tableau suivant, dressé d’après le cahier des charges, 
nous l’indique. 


\ “ 

1 désignation des aliments., Jlü.n'di 

u.nm 

MEHcn. 

,enm|vn.vnn.! 

sxMsnr 

mMAsc. 

Pain pour les soupes.. 

Légumes frais poui' les soupes. 

Pommes ( pour les soupes. 

de terre | pour la pitance. 

d'40 

80 

50 

14Ô 

80 

50 

250 

140 

80 

50 

% 

40 

ilo 

80 

50 

250 

Rr. 

140 

80 

50 

*75 

40 

250 

150 





GU 




Légirmes f en purée pour les soupes. 

10 

10 

îo 

120 


10 

10 

120 

1 



10 

10 

10 

10 

10 

io 

Graisse (po'-r les soupes. 

(pour la pitauce.. 

12 

6 

12 

G 

12 

6 

“5 

14,4 

12 

G 

”5 

s®”"® IpoïïkpRrnee;: 








Sel et poivre en quantité suffisante. 









Avec ce régime, chaque détenu reçoit par jour 700 gram¬ 
mes de pain. ' 
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Pour la viande ^ d’après Payen, les os formant un cin¬ 
quième du poids total, il faut compter 125 de viande avec 
les os pour 100 de viande désossée. 

La quantité de viande désossée se trouve donc réduite 
pour le jeudi à 95 grammes et pour le dimanche à 120 
grammes. 

Cuite et désossée, elle est réduite à 60 grammes pour le 
jeudi et à 75 grammes pour le dimanche. 

Si, avec ces données, nous évaluons pour chaque jour la 
quantité d’azote et de carbone contenue dans les aliments, 
nous arriverons aux résultats suivants : 




Quantité 




Déûgnatiou des aliments. 

des 


Carbone. 

jours. 


aliments 




/ Pain.... 

840 

10,08 

252 


1 Pommes de terre.... < 

50 

0,16 

5,50 

Lundi.. 

l Légumes secs.. 

430 

5,09 

55,90 


j Graisse.. 

18 

» 

14,22 


V Légumes frais. 

80 

0,28 

8,60 


/ Pain. 

840 

10,08 

252 


i Pommes de terre. 

300 

0,99 

33 



10 

0,39 

4,30 


j Graisse... 

48 


14,22 


( Légumes frais. 

80 

0,28 

8,60 


( Gommé le lundi, sauf que les légumes sont assaisonnés 

Mercredi-• 

! à rhuile (20 grammes), et au vinaigre (25 grammes}. 


( ce qui ajoute 19,6 de carbone. 




' Pain. 

775 

9,30 

232,5 

i 

1 Viande désossée. 

96 

2,88 

10,56 

Jeudi.< 

Riz. 

60 

0,64 

24,60 

1 

1 Graisse. 

5 

» 

3,95 

1 

[ Légumes frais. 

40 

0,14 

4,30 


(Comme le mardi, sauf que la graisse 

est remplacée par 

Vendredi.... < 

î 215^,6 de beurre, ce 

qui ajoute 

OS'-.IS 

d’azote et 

1 

(. 178'',92 de carbone. 




Samedi.j 

Comme le lundi. 




[ 

Pain...... 

775 

9,30 

232,50 


1 Viande désossée....... 

120 

3,60 

13,20 

Dimanche ... < 

Pommes de terre. 

250 

0,82 

27,50 


1 Graisse.. 

5 

» 

3,95 

( 

Légumes frais. 

40 

0,14 

4,30 
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Nous avons calculé le pain comme étant du pain de 
munition nouveau, qui offre le plus d’azote. 

Pour les légumes, nous avons pris les haricots pour base 
de nos calculs, comme présentant à peu près une moyenne 
en azote et en carbone, par rapport aux, autres légumes 
secs que Ton donne alternalivementaux détenus. 

Quant aux légumes frais , les chiffres donnés ne peuvent 
qu’être approximatifs^ à cause de la variation dans leur 
distribution. 

Tantôt on donnera des navets, des choux et des carottes ; 
tantôt on donnera de l’oseille, des carottes, des poireaux, etc. 

Néanmoins, les chiffres fournis doivent être considérés 
comme étant une moyenne. 

Si nous additionnons les quantités d’azote et de carbone 
contenues dans l’alimentation de chaque jour, nous aurons 
le tableau suivant ; 

Lundi. Mardi. Mercredi. Jeudi. Vendredi. Samedi. Dimanche. 

Azote. 15,61 11,74 15,61 12,96 11,87 15,61 13,86 

Carbone... 336,22 312,12 355,82 275,90 330,04 336,22 281,55 

L’inspection de ce tableau montre que, dans la nourri¬ 
ture journalière et réglementaire du détenu, la proportion 
d’azote est insuffisante; le carbone se trouve plutôt en 
excès, excepté le jeudi et le dimanche. Cependant, on peut 
dire que les aliments respiralpires sont suffisants, si l’on 
tient compte des quantités de graisse contenues dans chaque 
aliment et qui ont été omises. 

La moyenne d’azote serait représentée, pour chaque 
jour, par 13,83, soit 14. 

l.e régime des détenus, n’ujaut pas de ressources per¬ 
sonnelles, bien que gratifiés du pain de supplément, est 
également insuffisant. — Le lundi, le mercredi, le vendredi 
et le samedi, une partie des détenus, privés de cantine, reçoi¬ 
vent un demi-pain, c’est-à-dire 350 grammes, soit pour six 
jours delà semaine 175 grammes de pain de supplément. 
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Or, 175 grammes de pain fournissent 2,10 d'azote et 52,5 
de carbone. 

La ration journalière renfermera alors les quantités 
d’azote et de carbone exprimées dans le tableau suivant: 

Ltmdi. Mardi. Mercredi. Jeudi. Vendredi. Samedi. Bimanche. 

Azote. i7,7i 13,84 17,71 15,06 13,97 17,71 13,86 

Carbone... 383,72 364,62 403,80 328,40 382,54 388,72 381,55 

Malgré ce supplément de pain, la quantité d’azote est 
encore trop faible; de plus, il y a une augmentation de 
l’excédant de la quantité de carbone. 

Par chaque jour de distribution de pain de supplément, 
il y a eu en moyenne 78 détenus qui en furent gratifiés, 
pendant les mois de juin, juillet et août 1872. 

EiC régime alimentaire des prisons, j comps-ts les rî-vres 
qae penvent se proeurer à la eantine les détenus ayant ara 
pécule, doit être considéré comme représentant ce qu’on 
appelle ration d’entretien ; c’est-à-dire, ïe régime dans les 
conditions les plus ordinaires de la -vie. — Le tableau Sui¬ 
vant permet d'embrasser d’un coup-d’oeil les divers aliments 
fournisàla cantine, leur quantité, avec l'équivalent d’azote 
et de carbone. 



Quantités 



Nature des aliments. 

■ 

Azote. 

Carhone. 

Pain ....... 

700 gram. 

8,4 

210 

f Viande de bœuf,.. 

75 — 

1 1 


1 . i 110 gr. pommes 

j 



Ragoût, 1 Cuite avec jus ^ de terre. 


2,65 1 

’ 26,16 

1 de légumes, j 7 gram. beurre 

1 

i ' 

j 

f ( et oignons. 




Lard cuit et désossé. 

75 — 

0,88 

53,35 

Fromage d’italie (calculé comme viande). 

90 — 

2,70 

9,91 

Morue cuite, avec 30 grammes d’huile. 




30 grammes de vinaigre et oignons..,, 

90 — 

4,51 

43,80 

Beurre .... 

50 — 

0,32 

41,50 

Lait. 

1/2 litre. 

3,30 

40 

/ Gruyère. 

65 gram. 

3,25 

24,70 

\ Brie. 

60 — 

1,75 

21’ 

Fromages . . ( Livarot ___;.. 

75 — 

» 


] Hollande. 

75 — 

3,60 

32,65 

f Neufcbâtel. 

un 

2,06 

51,10 
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Outre ces aliments, les détenus peuvent se procurer à 
titre de supplément : du raisiné, des oignons, de Tail, des 
échalottes, de la salade, des radis, des fruits. 

Nous pouvons faire remarquer tout de suite qu’au point de 
vue de la variété la cantine ne laisse rien à désirer. C’est 
là un point important, car la monotonie comme Tuniformité 
dans l’alimentation finissent par éteindre le goût, par déter¬ 
miner la langueur des fonctions digestives, et Taffaiblisse- 
ment générai que l’on remarque si fréquemment chez les 
détenus. 

Quant à la préparation et à la qualité des aliments de la 
cantine ou de la détention, je n’en dirai rien. On ne pour¬ 
rait, à cet égard, que féliciter l’Administration. 

Au point de vue de la quantité, les détenus ayant de la 
cantine arrivent-ils au chiffre de la ration d’entretien ? 

Pour nous former une opinion à ce sujet, nous avons pris 
note des consommations faites pendant une semaine d’été 
(du 12 août 1872 au 18) ; pendant une semaine d’hiver (du 
12 décembre 1871 au 18), et pendant un jour choisi vers le 
milieu de chaque mois, depuis le commencement de l’an¬ 
née 1872. 

Nous avons agi ainsi, parce que plus on approche de la 
fin du mois, plus le chiffre des consommateurs et des rations 
va en diminuant, et il existe souvent un grand écart entre 
le chiffre des consommations faites au commencement et 
à la fin de chaque mois. 

Nous sommes arrivé à avoir une série de 21 tableaux que 
nous n’avons pas jugé à propos de reproduire afin d’abréger 
ce travail, et d’ailleurs, le tableau que nous donnons plus 
bas en est le résumé. 

En examinant ces différents tableaux, on observe qu’il y 
a un excédant de carbone dans l’alimentation des détenus 
ayant de la cantine, et môme, pour certains détenus, cet 
excédant est très-grand. 
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Pour ce qui concerne la quantité d'azote, on trouve : 

1® Ou le chiffre d’azote n’arrive pas à 18; 

2® Ou il est compris entre 18 et 22; 

3° Ou il dépasse 22, et quelquefois de beaucoup. 

Nous avons négligé à dessein les consommations d’ali¬ 
ments considérés comme supplément, ce qui fait que le 
chiffre des consommateurs, que nous indiquerons, n’est pas 
le chiffre réel. 

Ces aliments de supplément ne renferment pas d’azote, 
n’ont d’importance qu’au point de vue de sels minéraux ou 
des matières sucrées qu’ils renferment et de la variété dans 
l’alimentation. 

Le tableau suivant précisera les résultats pour chacun 
des jours indiqués comme objet de nos observations. 


DATES. 

Poptdation 

de la 

détention. 

Détenus 

ayant de 

la cantine. 

Détenus 

l’infirmerie 

' de 

l’infirmerie 

Détenus ayant de la cantine 

n’arrivant 

chiffre 18 
d’azote. 

arrivant 
à avoir 
de 18 a 22 
d’azote. 

dépas- 

d’azote. 

12 décembre 1871 

717 

340- 

34 

241 

10 

89 

13 — 

•715 


32 

159 

146 

77 

14 — 

715 

327 

32 

236 

2 

89 

15 - . 

713 

403 

29 

262 


89 

16 - 

712 

231 

28 


181 

50 

-17 - 

717 

410 

80 

138 

123 

149 

18 — 

717 

372 

31 

166 

152 

54 

15 janvier 1872. 

715 

390 

39 

127 

233 

30 

16 février — . 

754 

415 

27 


3 

23 

14 mar» - . 

785 

504 

33 

233 

229 

42 

H avril — . 

832 

439 

43 

197 

197 

45 

16 mai — . 

872 

479 

41 

226 

199 

54 


877 

438 

29 

262 

146 

36 

13 juillet — . 

914 

538 

27 

242 

287 

9 

12 août — . 

902 

498 

• 27 


180 

36 

13 — — . 

901 

512 

29 

340 

134 

30 

14 — — . 

903 

445 

32 

226 

201 

18 

15 — — . 

904 


33 

241 

261 

26 

16 — — . 

902 , 

527 

35 

280 

188 

61 

17 ~ — . 

902 

572 

31 

213 

339 

20 

18 — - . 

898 

516 

29 

237 

232 

47 


On voit par ce tableau qu’un peu plus de la moitié de la 
population de la Maison centrale a les vivres de la cantine et 
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parmi ces derniers un peu moins de la moitié n’arrive pas 
à la ration normale. 

Ce résultat que nous n’avons pu connaître que d’après les 
calculs auxquels nous avons dû nous livrer, ne saurait 
infirmer notre troisième conclusion, et nous pensons tou¬ 
jours que les détenus en se procurant de la cantine peuvent 
arriver à la ration d’entretien. 

Pour cela, il n’y a qu’à combiner les différents aliments 
de telle façon que la somme d’azote qu’ils renferment, 
ajoutée à celle du régime ordinaire, atteigne approxi¬ 
mativement le chiffre 20, exigé par la ration normale. 

En calculant diaprés cette donnée, pour chaque jour, 
on ne verrait pas un certain nombre de détenus introduire 
dans leur alimentation un chiffre trop élevé d’azote. 

Ce chifire trop élevé n’est pas nécessaire. Tout en préco¬ 
nisant, comme base d’une bonne alimentation, cette ration 
normale, nous reconnaissons que la mesure de l’alimentation 
nécessaire à l’existence varie, non-seulement suivant les 
besoins organiques de chaque homme, mais encore suivant 
les circonstances où il est placé et qui peuvent rendre pour 
le même individu, selon les cas, la même alimentation ou 
suffisante ou trop restreinte. 

Tout en signalant l’importance et la nécessité des chiffres 
exigés par cette ration, nous devons reconnaître aussi, avec 
Longet : 

« Que la déperdition étant modifiée par l’âge, le sexe, la 
constitution, la taille, les habitudes, la profession, la saison, 
le climat, par un grand nombre de circonstances physiolo¬ 
giques qui modifient la combustion nutritive elle-m.ême, la 
réparation ou l’ingestion d’aliments doit varier à son tour; 
ce qui prouve que, sous le rapport de la quantité, on ne 
saurait établir que des moyennes générales en ce qui con¬ 
cerne l’homme. » 

Mais, comme l’a fort bien dit Ferrus : 
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« La captivité porte en elle-même des éléments de dété¬ 
rioration ignorés de l’existence libre, contre lesquels il faut 
chercher un contre-poids dans le développement des forces 
physiques, et dont une alimentation insuffisante ou défec¬ 
tueuse favorise l’activité. » 

Aussi, pour nous, le meilleur moyen de donner le contre^ 
poids est de prendre, pour base de ralimentation, la ration 
d’entretien. 

On aura ainsi la limite nécessaire entre l’insuffisance et 
l’abus. 

La plupart des détenus ont de la cantine; l’alimentation 
ne serait donc insuffisante que pour environ la moitié, 
d’après ce que nous venons de voir. 

Cette insuffisance de l’alimentation ne se fait pas sentir 
de suite : nous avons toujours signalé la deuxième année 
de détention comme étant la plus funeste, soit dans la pro¬ 
duction du chiffre des maladies, soit sous le rapport de la 
mortalité, 

Ces résultats s’accordent avec les données de la physio^ 
logie. 

Le professeur Sée indique qu’avec une ration alimentaire 
de 100 grammes de substances albumineuses, et même 90 
grammes par jour, on peut conserver ses forces pendant 
plusieurs mois. (Nous avons vu qu’il en faut au moins 130 
grammes, renfermant 20 grammes d’azote.) 

Bouebardat dit qu’on ne saurait impunément conserver 
la santé avec une ration diminuée par la quantité. Les 
dommages sont variables, ajoute-t-il, suivant la condition 
où nous sommes placés : pour ceux qui sont sous l’influence 
de la misère physiologique, il est plus grand, et c’est là 
souvent le cas des détenus. 

« Dans d’heureuses conditions, dit le même auteur, la 
quantité des aliments ingérés peut être réduite pendant 
un certain temps, sans grand dommage pour l’économie. 
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et Une des propriétés les plus admirables de l’organisme 
des êtres vivants, c^est l’aptitude qu’il possède de modifier 
dans des limites souvent très-étendues le jeu de ses rouages, 
sans que pour cela ils cessent de fonctionner régulièrement 
et de concourir à l’effet commun qu’ils sont chargés de 
remplir. Les transformations organiques diminuent, se 
modifient, mais l’être vivant résiste. Quand les matériaux 
nécessaires à entretenir la chaleur indispensable à la 
vie, sont épuisés, il s’en forme de nouveaux aux dépens de la 
plupart des principes immédiats qui constituent les organes. 

Voilà les grandes ressources que l’économie animale 
possède pour résister et entretenir pendant un certain 
temps les phénomènes de la vie, en dépit des privations. 
Mais ces ressources, il ne faut pas en abuser, car lorsqu’on 
arrive à la limite, les difficultés s’augmentent pour l’orga¬ 
nisme, les matériaux qui restent sont plus diOiciles à em¬ 
ployer ; puis survient cet état d’appauvrissement général de 
l’économie, qui prédispose à toutes les maladies aiguës 
et qui conduit aux plus redoutables affections chroni¬ 
ques (1). » 

Béclard, Boussingault, Robin et Littré (2), G. Sée, Lon¬ 
get, etc.., expriment, en des termes différents, la même 
opinion. 

« Un teint blafard, comme le dit Ferrus (3), une excessive 
maigreur, ou une bouffissure alarmante, tels sont, en géné¬ 
ral, les signes caractéristiques qui se révèlent à l’observation. 
Assurément, ces signes de détérioration ne tiennent pas 
aux seules conditions du régime alimentaire. La conduite 
passée, les débauches de la vie libre, pour beaucoup l’ex- 

(1) Bouchardat, Revue des cours scientifiques, 7® année, 

(2) Robin et Littré, Dictionnaire de médecine, édition. Paris, 1872. 

(3) Ferras, Des prisonniers, de Vemprisonnement et des prisons. Paris, 
1849, in-8. 
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cès du travail pénal, et des peines morales pour quelques 
autres, ont agi concurremment dans la production de ce 
résultat. » 

On doit signaler comme remarquable : Que la science, 
d’une part, l’expérience journalière, de l’autre, donnent 
une solution que l’on doit regarder comme suffisamment 
approchée. 

L’année 1871, pendant laquelle, à cause de la suspension 
du travail, il y a eu une diminution très-sensible de la con¬ 
sommation à la cantine, nous offre plus de cas d’anémie, 
plus de cas de pbtbisie que les deux années précédentes 
qu’il nous a été donné d’observer. 

Ce que nous avons remarqué, vient à l’appui de ce que 
Parchappe disait (t) : 

« Dans l’appréciation de la signification des nombres qui 
assignent une mortalité si considérable à la catégorie des 
détenus inoccupés, il y a certainement lieu de tenir compte 
de la part à attribuer à l’influence dé l’état d’âge.avancé ou 
d’état valétudinaire, qui motive, pour la plus grande partie 
des inoccupés, le même fait de l’abstention de travail. 

Mais il n’est pas moins incontestable que la privation des 
ressources alimentaires empruntées à la cantine, ne con¬ 
coure puissamment à augmenter chez les détenus inoccupés 
l’insuffisance de force de résistance à l’action des causes 
morbides, qui dépend de la nature du régime alimentaire 
dans les Maisons centrales. Cette insuffisance ne peut être 
efiScaeeraent compensée, pour les détenus inoccupés, par 
les suppléments de pain dont quelques-uns d’entre eux se 
trouvent habituellement gratifiés. 

L’abaissement de la proportion de la mortalité chez les 
détenus employés aux travaux des services généraux, 

(1) Rapport sur la statistique des établissements pénitentiaires (période 
de 1856 à 1860). 
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exprime l’influence sur le maintien d’une bonne santé et 
sur la conservation de la vie, qui doit être attribuée au tra¬ 
vail en plein air, condition dominante dans les diverses 
occupations rattachées à cette catégorie, parmi lesquelles 
comptent, pour les hommes, les travaux de culture dans les 
colonies. » 

Disons maintenant quelques mots de la boisson. 

L’eau est la boisson ordinaire; or l’hygiène nous apprend 
que l’eau est une boisson insuffisante et qu’il est indispen¬ 
sable de recourir aux boissons alcooliques ou aux boissons 
aromatiques, surtout lorsque l’alimentation laisse à dé¬ 
sirer (1). 

En été, on distribue aux détenus une boisson dite petite 
bière, mais qui n’a de la bière que le nom ; c’est, à vrai dire, 
une tisane amère, légèrement fermentée. 

Nous pensons qu’on pourrait rétablir avec avantage pour 
la santé des détenus la distribution du vin à la cantine. 
Avec une surveillance active, continuelle et bien déter- 
niinée, il serait possible d’éviter les abus qui ont motivé la 
suppression de cette boisson dans les Maisons centrales. Ce 
qui serait préférable, ce serait d’autoriser la distribution 
du café. 

Nous terminons ici ces considérations générales sur l’ali¬ 
mentation des détenus. 

Nous avons établi la teneur en azote et en carbone des 
aliments qui interviennent dans le régime des détenus pour 
vingt-quatre heures. 

Nous sommes arrivé à conclure que l’alimentation régle¬ 
mentaire est insufQsante. 

De plus, nous avons eu soin de dire que l’aliment complet 
ne saurait être toujours le même. Il doit varier selon les 
pertes et selon les conditions où l’on est placé. Il ne saurait 

(1) Voy. O. Du Mesnil, Les jexmes détenus de la Roquette, 1866. 
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être le même pour des hommes jeunes qui se livrent à de 
rudes travaux que pour ceux qui sont au déclin de la 
virilité, ou qui ne se livrent pas à un travail corporel éner¬ 
gique. 

Si, dans une prison, on ne peut rigoureusement tenir 
compte de toutes les conditions physiologiques que com¬ 
porte un régime alimentaire bien entendu^ on peut au moins 
chercher à donner une alimentation convenable à la plus 
grande partie de la population. 

Pour arriver à ce but, nous l’avons dit, on doit prendre 
pour base la ration d'entretien, qui permettra, d’établir la 
limite nécessaire entre l’insuffisance et l’abus. 

Chaque détenu venant à avoir une nourriture suffisante, 
la cantine, dira-t-on, n’a plus sa raison d’exister. Nous pen- , 
sons qu’il y aurait lieu de la conserver. Elle deviendrait un 
moyen de moralisation; on y rétablirait, comme nous le 
demandons, la disiribution du vin ou mieux du café, et 
on y conserverait au moins le lait, le fromage et les ali¬ 
ments que nous avons vus distribués à ti tre de supplément. 


SfflÉDSGîMS LÉGAIE. 


EMPOISONNEMENT PAR L’ARSENIC 

W‘&v M. I§. CABWÈ’I’ 

Professeur à l’École snpériénre de Nancy. 


Sur l’invitation qui nous en a été faite, le 18 août 1874, par 
M. Jean, juge d’instruction près le tribunal de première 
instance de Constantine,nous nous sommes transporté dans 
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le cabinet de ce magistrat, où on a placé devant nous une 
caisse scellée par un ruban de fil pourvu de trois cachets. 
Cette caisse étant ouverte, par les soins de M. Jean, s’est 
trouvée contenir les objets suivants : 

1° Un flacon à large ouverture, d’environ 4 litres de capa¬ 
cité, fermé par un bouchon de liège recouvert d’une vessie 
de porc, et scellé par un ruban de fil portant, en son milieu 
et à ses deux extrémités, le cachet de M. le juge de paix de 
Batna. 

Ce flacon paraît contenir des viscères abdominaux, que 
M. le juge d’instruction nous dit provenir de l’autopsie du 
nommé Ehrmann, mort à la suite d’un empoisonnement 
constaté. 

2° Un paquet d’environ 15 centimètres de longueur, 
enveloppé de papier blanc, dûment ficelé et cacheté, por¬ 
tant la suscription suivante : « Arsenic trouvé au domicile 

» de B.. inculpé d’empoisonnement, de complicité 

» avec la femme E., sur la personne de Louis Ehr- 

» mann, pièces à conviction, scellé de trois cachets du 
« juge de paix. Le greffier. Au-dessous de cétte dernière 
» mention, se trouve une signature illisible. » 

3® Une bouteille en verre vert, bouchée et cachetée, d’une 
contenance d’environ 750 centimètres cubes, à moitié 
remplie d’un liquide blanchâtre, opalin, avec un dépôt 
abondant, granuleux, semblant constitué par le précipité 
que forme le savon dans une eau séléniteuse. 

4® Un sac de papier bleu, contenant des morceaux de 
brique, du mortier et de la terre. 

M. le juge d’instruction nous dit que le liquide de la bou¬ 
teille n® 3 a été recueilli par lui, dans un baquet où la femme 
Ehrmann avait lavé du linge, et que les briques, terre, etc., 
ont été prises sur le sol où s’étaient rcpaadiies en partie les 
déjections d’Ehrmann. 

Cet examen sommaire terminé, M. le juge d’instruction 
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replace les objets sus-mentionnés dans la caisse, qu’il 
remet entre nos mains, et nous requiert de répondre aux 
questions suivantes : 

1“ Doser l’arsenic contenu dans les viscères d’Ehrmann et 
déclarer, d’après le poids trouvé, quelle quantité de ce 
poison a dû être ingérée par Ehrmann. 

2” Déterminer la proportion d’arsenic existant dans la 

poudre saisie au domicile de B. et dire, d’après la 

composition de cette poudre, si la quantité qui en a été 
employée est en rapport avec la quantité d’arsenic ingérée 
par Ehrmann. 

3° Soumettre le liquide savonneux contenu dans la bou¬ 
teille à toutes manipulations chimiques capables d’y mon¬ 
trer la présence de l’arsenic. 

h° Traiter les briques, terre et mortier, de manière à 
arriver au mêm.e résultat. 

5° De l’étude attentive des symptômes présentés par 
Ehrmann, soit à partir du moment où les effets de poison 
se sont clairement manifestés, soit aux diverses heures de 
la journée qui a précédé la manifestation de ces effets, 
tirer, s’il est possible, des indications suffisamment précises 
pour déterminer à quelle époque et sous quelle forme le 
poison a été ingéré. 

6“ Enfin, faire toutes expériences et recherches capables 
d’éclairer la justice. 

M. le juge d’instruction nous donne ensuite lecture des 
rapports de MM. Rapp, médecin, et Arrufat, pharmacien à 
Batna, de l’interrogatoire du pharmacien Batigne, de l’in¬ 
terrogatoire et confrontation des accusés. 

Après avoir noté soigneusement les parties de ces diverses 
pièces, qui peuvent nous fournir des renseignements utiles, 
nous avons fait transporter la caisse dans notre laboratoire 
et avons procédé immédiatement aux recherches qui nous 
étaient demandées. 
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I. Dosage de l’arsenic dans lesi^iscëres et détermination 
de la quantité qui en a été ingérée. — 1“ Dosage de Varsenic 
dans les viscères. — Le flacon renfermant les viscères ayant 
été ouvert, il s’en est dégagé une odeur très-fétide de ma¬ 
tières animales en putréfaction. Les différents viscères ont 
été placés dans une capsule de porcelaine tarée, et on en a 
pris le poids, qui s’est trouvé être de 2 kil. 170 grammes. 

A. Les matières soumises à notre analyse étaient consti¬ 
tuées par les deux tiers environ d’un foie, un fragment 
d’intestin grêle et de gros intestin, une rate, un rein. On 
les a coupées avec des ciseaux en menus fragments, que 
l’on a additionnés de 1 kil. 500 grammes d’acide chlo¬ 
rhydrique pur; puis le tout a été placé sur un feu doux, et 
l’on y a projeté du chlorate de potasse jusqu’à destruction 
complète des matières organiques. On obtient ainsi un 
liquide jaunâtre, tenant en suspension des débris de tissus 
et de la graisse. Après refroidissement, la masse est jetée 
sur un linge, lavée à l’eau distillée et soumise à des lavages 
successifs avec de l’eau distillée, tant que le liquide passe 
coloré. 

Les eaux du lavage étant réunies au liquide primitif, le 
tout est jeté sur un filtre. 

La liqueur filtrée est limpide, jaune rougeâtre assez 
foncé. On la met dans une capsule, que l’on place sur un 
feu doux, et on y ajoute d’abord un peu d’acide chlo¬ 
rhydrique pur, puis du chlorate de potasse, jusqu’à ce 
qu’elle ait pris une teinte jaune citron. Comme cette 
liqueur renferme beaucoup d’eau, on la réduit par évapo¬ 
ration et on la laisse refroidir. Le chlorure de potassium, 
qui s’en sépare alors, est lavé soigneusement avec de l’al¬ 
cool à 90°, tant que l’alcool passe coloré ; puis le liquide 
alcoolique est mêlé à la liqueur primitive et le mélange est 
chauffé, pour en chasser l’alcool. 

Pendant cette opération, un accident de laboratoire nous 
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a fait perdre une portion de liquide, que nous estimons au 
quart environ du volume total. 

B. La liqueur restante est versée dans un flacon à trois 
tubulures, faisant partie d’un appareil de Woulf, et l’on y 
fait passer, jusqu’à saturation, un courant d’acide sulfureux, 
préparé par la réaction de l’acide sulfurique sur la tour¬ 
nure de cuivre. La liqueur sursaturée d’acide sulfureux 
est ensuite placée dans un ballon à long col, que l’on 
incline légèrement, pour éviter les pertes dues aux projec¬ 
tions, et on la chauffe, sans déterminer l’ébullition, jusqu’à 
ce qu’il ne s’en dégage plus d’odeur d’acide sulfureux. 

C. Le liquide ainsi préparé, est acidulé avec de l’acide 
chlorhydrique, mis dans un flacon à trois tubulures, et on 
le fait traverser, jusqu’à saturation, par un courant d’acide 
sulfbydrique lavé. 

D. Après un repos de quelques heures, le liquide 
bydrosulfuré est soumis à l’action d’un courant d’acide 
carbonique lavé, pour en expulser l’hydrogène sulfuré, puis 
abandonné à lui-même, afin de laisser le précipité se ras¬ 
sembler. 

Enfin, le précipité obtenu est recueilli sur un filtre, et 
lavé soigneusement avec de l’eau distillée. 

Les opérations successives, que nous venons de décrire, 
avaient le but suivant 

Opération A. — Détruire les matières organiques, et 
transformer l’arsenic en acide arsénique. 

2° Opération B. —Transformerracidearséhiquê en acide 
arsénieux. On sait que l’acide arsénique est diflBcilemènt 
précipité de ses dissolutions par l’hydrogène sulfuré, qui 
précipite aisément, au contraire, l’acide arsénieux. 

3“ Opération C. — Transformer l’acide arsénieux en tri- 
sulfure d’arsenic.. 

4" Opération D. — Faciliter la précipitation du trisul- 
fure, en chassant l’acide sulfhydrique en excès. 
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Le précipité ainsi obtenu n’avait pas, toutefois, la colora¬ 
tion jaune du sulfure d’arsenic. 

C’était, sans doute, un mélange de trisulfure d’arsenic, 
de sulfure de fer et de matières brunâtres de nature orga¬ 
nique. Il était donc inutile d’en prendre le poids ; le résultat 
eût été faux. 

E. Le filtre et son contenu ont été mis dans un ballon, 
avec un peu d’acide Chlorhydrique pur ; le mélange a été 
chauffé doucement, puis additionné de chlorate de potasse, 
jusqu’à destruction complète de la matière organique. 

Le liquide clair ainsi obtenu est filtré, et le filtré lavé à 
l’eau distillée; puis la liqueur de lavage est mêlée au 
liquide filtré, et le tout est versé dans un grand vase à pré¬ 
cipité. 

F> On additionne les liqueurs d’un excès d’ammoniaque 
liquide, et l’on y ajoute ensuite une solution de sulfate de 
magnésie et de chlorhydrate d’ammoniaque, en proportion 
telles, que la magnésie ne pût être précipitée par l’ammo¬ 
niaque. . 

Après douze heures de repos, il s’est produit, au sein du 
liquide, un précipité blanchâtre, abondant, que l’on 
recueille sur un filtre et qui pèse, sec, 2 grammes 82 centi¬ 
grammes. Le précipité est soigneusement lavé à l’eau 
ammoniacale, puis placé dans une étuve avec le fllti'e, et 
chauffé à la température de 100®, jusqu’à dessiccation com¬ 
plète, Enfin, on le pèse chaud. 


Le poids du filtre avec le précipité est. 5.10 

Le poids du filtre sans le précipité était. 2.82 

L& précipité obtenu est donc... 2.28 


Le lendemain de cette opération, nous avons remarqué 
que les liqueurs de lavage du précipité avaient laissé dépo¬ 
ser une matière blanche, que nous avons recueillie sur uti 
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deuxième filtre (préalablement desséché et taré), puis des¬ 
séché à l’étuve. 


Le poids du 2« filtre avec le précipité est de. 0.85 

Le poids de ce 2® filtre sans le précipité était,... 0.77 

Le poids du 2® précipité est donc. 0.08 


Si l’on ajoute ce poids à celui du précipité obtenu précé¬ 
demment, on voit que le liquide sur lequel nous avons 
opéré, a fourni ; 2®%28 + 0,08=2,36 d’arséniate ammoniaco- 
magnésien. 

Nous nous sommes assuré, par l’examen microscopique 
comparé de ce précipité et d’un précipité obtenu, avec 
l’arséniate de soude, que le précipité resté sur nos filtres 
est bien de l’arséniate ammoniaco-magnésien, comme le 
montrent les figures jointes à ce rapport. 

Nous avons fait observer que, au cours de nos opéra¬ 
tions, 1/4 environ du liquide avait été perdu. Il convient 
donc de considérer 2,36 comme constituant les 3/4 de la 
quantité d’arséniate que nous aurions obtenue, sans la perte 
de liquide dont nous avons parlé. Cette quantité eût été de 
3 grammes 14 centigrammes. Cherchons maintenant à 
quelle quantité d’acide arsénieux correspondent 3,14 d’ar- 
séniate-magnésien. On y arrive de la manière ci-après : 

1* 100 p. d’arséniate ammoniaco-magnésien contenant 
63,9 d’acide arsénique, on a ; 

100 ^ 3.1A _ 2 006 
63,9 ~ X 


3,14 d’arséniate contiennent donc 2,006 d’acide arsé¬ 
nique. 

2® L’équivalent de l’acide arsénique étant 1437,5, et 
l’équivalent de l’acide arsénieux étant 1237,5, la proportion 
d’acide arsénieux correspondant à 2,006 d’acide arsénique 
est fournie par le rapport : 


2.006 


1.73. 
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Les viscères soumis à notre analyse contenaient donc 
1 gramme 73 centigrammes d’acide arsénieux. 

2® Détermination de la quantité d'acide arsénique ingérée 
par Ehrmann. — Le poids moyen des viscères abdominaux 
de quatre hommes morts de diverses maladies, à l’hôpital 
militaire de Constantine, s’est trouvé être de 4600 
grammes. 

Le poids des viscères soumis à notre expertise a été 
de 2170 grammes. Notre dosage a donc été effectué sur 
les 47 0/0 des viscères d’Ehrmann. 

Si nous eussions pu doser Farsenic dans la totalité des 
viscères abdominaux, il est à supposer que la quantité 
trouvée eût été celle qui est indiquée par le rapport sui- 

vant : donne a a; la valeur de 3 grammes 

68 centigrammes. 

La faculté élective de l’arsenic pour le foie, la rate, les 
reins, c’est-à-dire pour les viscères qui reçoivent une 
grande quantité de sang, montre que, dès son absorption 
par l’estomac ou l’intestin, l’arsenic circule avec le sang et 
s’accumule partout où s’effectue une stase sanguine. 

La même raison explique pourquoi MM. Mayençon et 
Bergeret Font vu apparaître rapidement dans l’urine des 
personnes soumises à un traitement arsenical. 

On sait que l’arsenic, comme les poisons byposthéni- 
sants, agit, non par l’irritation locale qu’il détermine, 
mais par les accidents généraux, tels que la dépression 
rapide et profonde des forces vitales et l’altération mani¬ 
feste du sang. C’est donc surtout à sa présence dans le 
sang que sont dus ses effets toxiques. On sait, d’ailleurs, 
que les accidents généraux et locaux sont identiques dans 
l’intoxication par cette substance, quelle que soit son ori¬ 
gine, et qu’elle ait été portée dans l’estomac ou absorbée 
par la surface d’une plaie. 
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En ce qui concerne les poumons et le cœur, l’autopsie 
des hommes empoisonnés par l’arsenie a montré les pou¬ 
mons fortement congestionnés et semblables à ceux d’un 
individu mort d’asphyxie [L. Or fia)’, le cœur, surtout la 
cavité droite, est remplie d’un sang noir [L. Orfila), fluide 
ou sirupeux [Morgagni, Ruy^ch, JBrodie). A l’autopsie 
d’Ehrmann, M. Eapp a trouvé les poumons noirs, très- 
eongestionnés, laissant s’écouler un sang noir, un peu pois¬ 
seux 5 le cœur contenait un sang liquide et noir. 

Le sang d’Ehrmann présentait donc l’altération que l’on 
observe toujours dans l’empoisonnement par l’arsenic. 

Ainsi, ce n’était pas seulement dans les viscères abdomi¬ 
naux qu’jl eût fallu doser le poison; il fallait encore le 
chercher flans les poumons, dans je cœur, et, pour arriver 
à plus de précision, dans le corps tout entier. 

On conçoit que cette recherche eût été impraticable 5 
mais on peut arrivera des résultats, sinon exacts, du moins 
assez approximatifs, si l’on compare le poids des viscères 
abdominaux au poids de la masse du sang. Les pbysiolO'^ 
gistes admettent que la quantité du sang contenu dans le 
corps d’un homme adulte peut être évaluée b 10 — 15 
kilogr. D’autre part, la prétendue action élective du foie, 
de la rate et des reins pour l’arsenic, peut être attribuée 
surtout à l’accumulation normale du sang dans ces organes, 

• En défalquant du poids total des viscères abdominaux 
le poids du tube digestif, dont la moyenne est de 1600 
grammes, on voit que le foie, la rate et les reins pèsept 
ensemble 3 kilogrammes. 

Si nous comparons ce poids à celui du sang, évalué q 
4 2 kilogr., il reste acquis quele poids du sang est quatre fois 
plus considérable. Pour rester dans une approximation suffir 
santé, il faudrait donc regarder la quantité d’arsepic restée 
dans le corps d’Ehrmann, après sa mort, comme étapl; 
3,68 -f-(3,68x3), ou plus simplement, 3,68 X 4 = 14,72; 
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Toutefois, afin de laisser la plus large part à Faction élec¬ 
tive des viscères, bien qu’elle ne nous paraisse pas absolu¬ 
ment démontrée, nous considérerons la quantité d’arsenic 
passée dans le sang comme égale à celle que nous avons 
trouvée dans les viscères abdominaux. On arrive ainsi à 
penser que la quantité d’arsenic absorbée par Ehrmann et 
ayant pénétré dans son économie, est de 3,68-{-3,68=7,36. 

Mais ce chiifpe ne saurait en aucune façon être admis 
comme représentant la quantité d’arsenic ingérée. 

Nous verrons en effet, par la discussion des symptômes, 
que les accidents ont commencé presque immédiatement 
après l’ingestion du poison et que ces accidents ont sur¬ 
tout consisté en vomissements et en déjections alvines. 

Or, on sait que, dans les empoisonnements par l'ar¬ 
senic, la majeure partie du poison est rejetée par les vo¬ 
missements. Plusieurs médecins ont avancé même que 
l'ingestion d’une quantité trop forte d’arsenic empêche 
l’intoxication, les vomissements qu’elle provoque aussitôt 
permettant à l’estomac de se débarrasser de la totalité du 
poison. 

M. Ambroise Tardieu s’élève justement contre cette 
manière de voir. « Ge serait, dit-il, une erreur de croire 
» que plus la dose est forte, moins ses effets sont redou- 
» tables, parce qu’elle est immédiatement expulsée et 
» n’agit pas. Il en reste presque toujours assez pour ame- 
» ner rapidement la mort. » Ainsi, tout porte à croire que 
la majeure partie de l’arsenic a été évacuée par les vomis¬ 
sements et par les selles. Si la proportion d’arsenic absorbée 
peut être regardée comme étant de 7 grammes 36 centi¬ 
grammes, il est incontestable que la quantité d’arsenic 
rejetée par Ehrmann doit être considérée comme étant au 
moins deux fois plus grande. On arrive ainsi à la quantité 
de 7,36-f (7,36 X 2) = 22,08. 

Bien que cette proportion puisse sembler énorme, elle 
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n’est pas sans exemple sans cloute, car A. Tardieu dit que 
la quantité d’arsenic administré a été souvent reconnue 
être de 5 —10 — 15 grammes et même plus. Les considé¬ 
rations précédentes nous permettent d’admettre que la 
quantité d’acide arsénieux ingérée par Ehrmann doit s’éle¬ 
ver à 22 grammes au moins. 

II. Dosage de l’acide arsénieux contenu dans la pondre 
saisie an domicile de Berthier. — Le paquet renfermant 
la poudre arsenicale pesait 365 grammes. 

Après l’avoir ouvert, nous avons reconnu que l’enveloppe 
extérieure recouvrait un double papier jaune, dans lequel 
était enfermée une poudre blanche ayant tous les carac¬ 
tères de la farine de blé dur. 

Le poids de cette poudre s’est trouvé de 320 grammes. 
Nous en avons retiré 30 grammes, qui ont servi à trois 
dosages. 

10 grammes de la farine arsenicale ont été mis dans une 
capsule, avec 20 grammes d’acide azotique et 4 grammes 
d’acide sulfurique purs. Le mélange a été chauffé sur un feu 
doux jusqu’à ce que, les acides étant volatilisés, il ne restât 
plus qu’une matière charbonneuse légère et friable. 

On laisse refroidir cette matière, puis on la pulvérise 
dans la capsule même, avec un pilon de verre ; on l’addi¬ 
tionne de quelques grammes d’acide azotique pur, et on la 
chauffe doucement jusqu’à ce qu’il ne s’en dégage plus de 
vapeurs acides. 

Après avoir laissé refroidir le charbon ainsi obtenu, on 
le fait bouillir avec de l’eaù distillée, et le tout est jeté sur 
un filtre. Le résidu charbonneux est ensuite épuisé par des 
lavages avec de l’eau distillée bouillante, et les liqueurs de 
lavage sont mêlées au liquide primitif. 

On obtient ainsi un liquide incolore, d’une limpidité par¬ 
faite, qui est additionné d’un excès d’ammoniaque liquide, 
et filtré de nouveau pour en séparer un léger précipité cal- 
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Caire provenant des cendres de la farine. La liqueur ammo¬ 
niacale filtrée, est alors traitée par un mélange de sulfate 
de magnésie et de chlorhydrate d’ammoniaque, en quan¬ 
tité sufiisante pour que ce mélange ne soit pas troublé 
par l’ammoniaque. La liqueur s’est troublée aussitôt et, 
après l’avoir agitée avec une baguette en verre, on l’a 
abandonnée à elle-même pendant vingt-quatre heures, pour 
laisser le précipité se rassembler. Après ce temps, on jette 
le tout sur un filtre préalablement séché à 100® et pesant, 
chaud, 3 grammes 42 centigrammes. Le précipité resté sur 
le filtre est lavé avec de l’eau distillée ammoniacale, puis 
on a laissé le filtre s’égoutter, on l’a porté à l’étuve et 
chauffé jusqu’à ce que, soumis à deux pesées successives, 
effectuées à une heure d’intervalle, son poids n’ait pas 
sensiblement varié. 


Ce poids s’est trouvé être. 5.69 

Le poids du filtre seul était de. 3.42 

Le poids du précipité est donc... 2.27 


La série d’opérations que nous venons de rapporter avait 
pour but : 1® de détruire la matière organique ; 2® de 
transformer l’acide arsénieux en acide arsénique; 3® de 
séparer l’acide arsénique, sous forme d’arséniate ammo- 
niaco-magnésien. Le précipité obtenu est donc de l’arsé- 
niate ammoniaco-magnésien. 

On sait que 100 p. de cet arséniate contiennent 63,9 

d acide arsemque. Le rapport = ——donne a ar la 
valeur de 1,452. 

2,27 d’arséniate renferment 1,452 d’acide arsénique. 
L’équivalent de l’acide arsénique étant 1437,5 et l’équi¬ 
valent de l’acide arsénieux étant 1237,5, le rapport 

1437.5 1,452 ^ ^ ^ 

-=-- donne a a; la valeur de' 1,25. 

1237.5 X 
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Dix grammes de farine arsenicale renferment donc 
1 gramme 25 centigrammes d’acide arsénieux. 

La proportion indiquée par notre dosage diffère beaucoup 
de celle que M. Batigne dit exister dans le mélange qu’il a 
fait et qui, selon lui, serait de 1 d’acide arsénieux pour 
5 de farine. A ce compte, une cuillerée du mélange pesant 
16 grammes, contiendrait 2,66 d’acide arsénieux, comme 
il le dit, QU pour établir la comparaison, 10 grammes du 
mélange en renfermeraient 1 gramme 66 centigrammes. 

Le soin que nous avons mis à l’exécution de notre dosage 
ne nous permet pas de regarder comme fondées les alléga¬ 
tions de M. Batigne ; voici pourquoi : 

Dans son premier interrogatoire, M. Batigne dit avoir 
mêlé 100 grammes d’arsenic à 500 grammes de farine et 
avoir opéré ce mélange en l’absence de la femme E..i.. 

Daq§ le deuxième interrogatoire^ il dit, au contraire, 
n’avoir pas pesé la farine et s’en êtfé rapporté la femme 

E., à laquelle il avait demandé gOQ grananaeg 4^ farine 

et qui doit les lui avoir apportés. 

Or, si Lucie Barreyre raconte que sa grand’mère a pesé 
et remis à sa fille 500 grammes de farine, la veuve Ziéger, 
mère do l’inculpée, déclare n’avoir pas pesé la farine, et 
avoir donné à sa fllfe la moitié environ d’un kilogramme 
qu’elle en avait acheté la veille. 

Ainsi,'pas de preuve que la poudre arsenicale préparée 
par M. Batigne ait la composition qu’il lui prête. 

D’autre part, le mélange a été fait en présencg dq Lucie 
Barreyre et de sa tante {déposition de Lucie) et non en leur 
absence, comme le dit M. Batigne. Dans ces conditions, on 
doit admettre que le mélange a été fait rapidement et d’une 
manière incomplète. Cette allégation semble d’autant plus 
fondée, que, dans un premier dosage, et nous fiant sur 
l’exactitude du mélange, nous en ayipps: prélevé_10 gram¬ 
mes, sans avoir, au préalable, agité la poudre arsenicale-, afin 
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de la rendre homogène. Le poids d'acide arsénieux ainsi 
obtenu se trouva n’être que de 1 gramme 10 centigrammes. 

Ce résultat était tellement éloigné de la proportion indi¬ 
quée par M. Batigne, que nous avons recommencé notre 
dosage, après avoir eu le soin de soumettre la poudre à 
une manipulation assez prolongée pour lui donner une 
homogénéité parfaite. 

C’est le résultat de ce deuxième dosage que nous avons 
adopté. Nous avons toute raison de le croire exact, 
et il en ressort deux suppositions, dont nous ne pouvons 
évaluer la valeur ; 

l" M. Batigne a mêlé 100 grammes d'arsenic à une 
quantité de farine supérieure à 500 grammes. 

2“ M. Batigne n’a pas mis 100 grammes d'arsenic dans 
le mélange qu’il a préparé. 

Dans le doute qui nous est imposé au sujet de ces deux 
suppositions, et comme nous devons répondre aux 
demandes qui nous sont faites, nous raisonnerons sans 
tenir compte des allégations de M. Batigne, et nous déter. 
minerons la quantité de poudre arsenicale ingérée par 
Ehrmann, en basant cette détermination sur notre dosage. 

On a vu que le poids d’acide arsénieux ingéré par 
Ehrmann pouvait être regardé comme étant de 22,00, Le 

rapport indique pour x, la valeur : 176,64, 

La quantité de farine arsenicale ingérée peut donc être 
considérée comme étant 176 grammes environ. Une aussi 
grande proportion de cette poudre semble exagérée, au 
premier abord. Mais, si l’on réfléchit à ceci : Que la com¬ 
position de la poudre n’était sans doute connue que du 
pharmacien; que l’ignorance de la dose sufilsante, pour 
amener la mort, jointe à la volonté de voir réussir ses cou¬ 
pables projets, porte toujours l’empoisonneur à administrer 
à sa victime des doses considérables de poison; on com- 
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prendra que la quantité de poudre, dont nous admettons 
l’ingestion, est moins élevée qu’elle ne le paraît. 

Voyons maintenant comment on peut s’expliquer que 
cette quantité ait été administrée. 

Une poignée de farine arsenicale, prélevée avec notre 
main, a pesé 70 grammes. 

Si la femme E. a empoisonné son mari, tout porte 

à croire qu’elle a pris la poudre vénéneuse avec sa main, 
non avec une cuiller. C’est de leur main, non d’une cuil¬ 
ler, que les femmes de la campagne se servent, quand elles 
prennent de la farine. 

La femme E. a une main grande et proportionnée 

à sa taille. Si une poignée de farine arsenicale saisie par 
notre main pèse 70 grammes, une poignée de la même 

farine, saisie par la main de la femme E.. doit peser 

environ 60 grammes. 

Si l’on rapproche ce poids de celui que nous avons 

indiqué pour la farine ingérée, on voit que la femme E. 

en a administré à son mari trois poignées, c’est-à-dire 
180 grammes. 

Il reste à examiner si notre détermination se rapporte 
assez bien à la quantité de poudre qui manque. Nous avons 
vu que l’on ne pouvait ajouter foi aux allégations de 
M. Batigne et que rien ne prouve que le mélange arsenical 
pesât 600 grammes, lorsqu’il le remit à la femme E. 

Supposons qu’il en fut ainsi. On a: 600 — 320 = 280. 

Il en manque 280 grammes; la femme E. dit en avoir 

prélevé 2, 3 cuillerées, c’est-à-dire environ 50 grammes. 

Nous trouvons qu’Ehrmann en a ingéré 176 grammes; sa 
femme en a employé 50. 

La quantité.dont on peut expliquer la disparition est 
226 grammes. 

Si Bon soustrait cette quantité des 280 grammes qui man» 
quent, on a: 280 — 226=54. 
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Ainsij 54 grammes de poudre arsenicale ont disparu, 
sans qu’on puisse en déterminer la cause précise. 

Cette perte peut tenir à deux raisons : 

1® Le papier jaune qui enveloppait la poudre est très- 
cassant, et celle-ci peut s’être répandue. Nous pouvons 
affirmer, en effet, que, malgré nos précautions, la poudre 
se répand hors du papier jaune qui forme sa première enve¬ 
loppe, toutes les fois que nous y touchons. 

2° Notre détermination de la quantité d’acide arsénieux 
rejetée par les vomissements peut être trop faible, car, 
nous l’avons dit, la majeure partie de l’arsenic est d’ordi¬ 
naire expulsée avec les déjections. 

in, Aaalyse du liquide savonneux. — En nous remettant 
la bouteille, qui contenait ce liquide, M. le juge d’instruc¬ 
tion nous dit : L’eau savonneuse ci-incluse a été recueillie 
par moi, dans un baquet où la veuve E.avait lavé la che¬ 

mise que portait Ebrmann, et les draps, dans lesquels il 
est mort. 

Cette bouteille n’a pu être ouverte par nous que le 17 sep¬ 
tembre, à 6 heures du matin. Il s’en est dégagé aussitôt une 
forte odeur d’hydrogène sulfuré, due, sans doute, à la 
transformation des sulfates de l’eau en sulfures, sous l’in¬ 
fluence de la matière organique du savon. Le liquide qu’elle 
renfermait a été versé dans une capsule de porcelaine tarée, 
et on en a pris le poids, qui s’est trouvé être de 380 gram¬ 
mes. Pendant qu’on le verse, on constate que ce liquide est 
d’abord blanchâtre, puis trouble^ enfin constitué par un 
dépôt boueux, noir, très-fétide. On rince soigneusement la 
bouteille ; les eaux de lavage sont ajoutées au liquide pri¬ 
mitif; enfin le mélange étant additionné de 50 grammes 
d’acide azotique et de 20 grammes d’acide sulfurique purs, 
on place la capsule sur un feu doux. Après que les matières 
ont été réduites en un charbon léger et spongieux, on pul¬ 
vérise celui-ci avec un pilon de verre, puis on traite cette 
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poudre par une petite quantité d’acide azotique pur, et on 
la chauffe, jusqu’à ce qu’elle cesse de dégager des vapeurs 
acides. 

Le charbon ainsi obtenu est épuisé avec de l’eau distillée 
bouillante. La liqueur filtrée est incolore et limpide. 

La moitié de cette liqueur soumise à l’appareil de Marsh, 
ne fournit aucune tache arsenicale et ne colore pas en jaune 
le papier imbibé d’une solution de bichlorure de mercure. 

Gomme il paraît étrange que des linges ayant servi à 
Erhmann n’eussent pas été tâchés par les déjections, soit 
alvines, soit stomacales, et qu’un peu d’arsenic ne sê trouvât 
pas dans l’eau de savon où ces linges avaient été lavés, nous 
avons ajouté le restant du liquide dans l’appareil de Marsh, 
et examiné de nouveau. 

Malgré l’attention la plus soutenue, il nous a été impos¬ 
sible de recueillir la plus faible trace d’arsenic sur une 
soucoupe de porcelaine t le papier mercuriel que nous 
tenions à la main n’a pas été coloré en jaune. 

Nous avons supposé alors que notre patience n’était pas 
suffisante et que les mouvements de notre main empê¬ 
chaient la coloration de se produire sur le papier mercuriel. 

Le papier mercuriel a donc été placé dans les pinces 
d’un support et placé très-près du point d’émergence du 
courant d’hydrogène. 

Ce papier a, d’ailleurs, été mouillé de temps en temps, 
avec un pulvérisateur rempli d’eâu distillée. 

Le papier mercuriel, ainsi maintenu humide et immo¬ 
bile, et recevant, en outre, le courant d’hydrogène sur le 
même point, a pris une teinte jaune citron brunissant à la 
longue. 

La tache ainsi obtenue était très-pâle, mais certaine; elle 
a été constatée par nous, par M. le docteur Duponchel, 
médecin aide-major, et par deux de nos infirmiers, les 
nommés Boithias et Hagnenier. 
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Le liquide savonneux renfermait donc des traces d’arse¬ 
nic, mais ce métal n’y existait qu’en quantité infinitésimale, 
et l’on peut dire presque douteuse- 
lY. Recherche de l’arsenic dans les brîqnes, terre et 
mortier. — Nous avons raclé attentivement chacune des 
briques, pour en séparer toutes les matières qui pouvaient 
être adhérentes à leur surface externe. 

Le produit de cette opération a été introduit dans une 
capsule de porcelaine, avec la terre et le mortier; on y a 
ajouté ensuite environ 50 grammes d’acide azotique et 
10 grammes d’acide sulfurique purs. Après un traitement 
identique avec celui que nous avons déjà décrit, le résidu 
charbonneux avec été lavé à l’eau distillée bouillante : le 
liquide filtré est incolore et limpide (A). 

Comme l’arsenic existant dans les matières remises pou¬ 
vait très-bien s’y trouver à l’état d’arsénite de chaux, l’ac¬ 
tion de l’aCide azotique ne devait avoir eu pour résultat 
que de transformer l’arsénite en arséniate de chaux égale¬ 
ment insoluble. 

Il était donc naturel d’admettre qu’une partie au moins 
de l’arsenic devait être restée dans le résidu charbonneux, 
après son traitement à l’eau distillée. 

Ce résidu a donc été repris par l’eau distillée et addi¬ 
tionné d’environ 2 grammes de potasse caustique pure. La 
potasse caustique, en contact avec l’arséniate de chaux, 
déplace la chaux et se combine avec l’acide arsénique, 
pour faire avec lui un arséniate soluble. 

Après avoir soumis ce mélange à une ébullition prolon¬ 
gée, on a jeté le tout sur un filtre et lavé avec soin. 

Le liquide produit a été mis dans une capsule, additionné 
d’acide azotique et d’acide sulfurique purs, enfin évaporé 
sur un feu doux, jusqu’à cessation de dégagement de va¬ 
peurs acides. 
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La masse charbonneuse obtenue a été reprise et épuisée 
par l’eau distillée bouillante ; c’est notre liquide B. 

A. La moitié environ du liquide A, introduite dans l’ap¬ 
pareil de Marsh, a fourni quelques taches à peine appa¬ 
rentes d’arsenic. 

On a placé alors, en face du courant^ un papier imbibé 
de la solution mercurielle déjà citée. 

Après quelques minutes, le papier se couvrit d’une tache 
jaune-citron très-prononcée, qui bientôt passa au gris 
brun. 

B. La moitié du liquide B, traitée de la môme manière, 
n’a fourni aucune tache arsenicale sur la soucoupe de 
porcelaine. 

Mais, elle a donné, avec le papier mercuriel, des taches 
jaune citron, brunissant à la longue. 

Conclusion. — 1® Les briques, plâtre et terre, qui ont été 
soumis à notre analyse, contenaient de l’arsenic. 

2“ Cet arsenic s’y trouvait à la fois à l’état d’acide arsé¬ 
nieux libre et d’acide arsénieux combiné à la chaux, 

3® Cet arsenic y existait en très-faible proportion. 

Y. Détermination de l’heure où le poison a été ingéré et 
de la forme sons laquelle il a été observé par Ehrmann. 

— A. L’arsenic est un poison hyposthénisant, plutôt qu’un 
poison irritant. Son action sur l’économie est variable, 
selon que l’individu qui l’absorbe y est accoutumé ou non. 
Dans certaines contrées de la Basse-Autriche et de la Styrie, 
les paysans s’en servent pour se donner l’apparence d’une 
belle santé ou pour faciliter leur marche dans l’ascension 
des montagnes. Malgré la dose souvent considérable qu’ils 
en avalent, jamais les symptômes de l’empoisonnement ne 
se manifestent chez eux, tant qu’ils continuent l’usage de 
cette substance. 

Les phénomènes morbides se montrent, au contraire, 
par la suspension volontaire ou forcée de l’arsenic. Mais, 
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chez les individus qui sont soumis sans préparation à une 
dose toxique d’arsenic, les accidents surviennent dans un 
laps de temps de quelques minutes à huit heures au plus. 

Quand les accidents se montrent après deux heures seu¬ 
lement ou un plus grand intervalle, on peut admettre que 
le poison a été ingéré- sous forme de fragments plus ou 
moins gros. Dans ce cas, les symptômes se manifestent 
avec plus de lenteur ; ils n’ont pas cette violence que l’on 
observe à la suite de l’ingestion de l’arsenic pulvérisé et 
surtout dissous. 

Laborde rapporte, à ce sujet, l’observation suivante : 

Une jeune fille, voulant se donner la mort, avala de l’ar¬ 
senic en fragments grossiers. C’était le matin. Elle passa la 
journée sans grands malaises. Interrogée par ses voisins, 
qui la trouvaient souffrante, elle prétendit n’avoir besoin 
que de repos. A six heures du soir, Laborde la trouva sans 
fièvre. A huit heures, elle se plaignit de douleurs d’esto¬ 
mac ; à onze heures, elle affecta beaucoup de tranquillité 
et déclara qu’elle avait envie de dormir; à trois heures du 
matin, elle se mit sur son séant, se plaignit un peu de 
l’estomac et expira sans la moindre agonie. 

11 y avait alors environ vingt heures qu’elle s’était empoi¬ 
sonnée. Dans cet intervalle, elle avait vomi plusieurs frag¬ 
ments d’arsenic. 

Il semble donc que, quand l’arsenic est ingéré à l’état 
solide, sa dissolution s’opère peu à peu dans l’estomac. Le 
poison agit moins vite et les effets qu’il détermine ont une 
faible énergie, bien qu’il amène fatalement la mort, si la 
dose en est assez élevée. 

A l’état de dissolution, au contraire, son action acquiert 
une grande intensité. 

Dans les observations cliniques de Fowler, on voit que, 
s’il administrait 10 gouttes de sa liqueur deux fois par jour, 
presque tous les malades vomissaient après la deuxième 

2° SÉEIE, 1875. — TOME XLÎI!. — 2® PAnUF 24 
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dose, et parfois même après la première. (La liqueur de 
Fowler contient 2 pour 100 d’arsénite de potasse; 10 gouttes 
= environ 1 centigramme d’arsénite). S’il suffit de 2 centi¬ 
grammes d’arsénite de potasse, pour déterminer les vomis¬ 
sements, on voit combien peu il faudrait augmenter cette 
quantité, pour amener des symptômes graves et même la 
mort. 

A l’état pulvérulent, l’action est un peu moins rapide, 
mais la promptitude des effets est évidemment en rapport 
avec l’excipient qui lui a servi de véhicule. 

L’acide arsénieux est difficilement soluble dans l’eau 
froide, le café et Feau-de-vie, qui en dissolvent à peine 
1/500®. L’eau chaude n’en dissout que 1/400®; pour que 
l’eau en dissolve 1/24®, il faut une ébullition d’une heure 
(Tardieu). Enfin, selon Pelouze, 1 litre d’eau saturée à la 
température de 100 degrés, contient 110 grammes d’acide 
arsénieux. 

D’après ces données, il est bien difficile d’admettre que 
la grande quantité d’arsenic ingéré par Ehrmann ait pu 
l’être à l’état de dissolution, sous forme de breuvage. D’un 
autre côté, si, comme tout porte à le croire, l’empoison¬ 
nement a été effectué au moyen de la poudre arsenicale, il 
est encore plus difficile de s’expliquer comment cette poudre 
aurait pu être dissimulée, si on l’eût délayée,dans un liquide 
quelconque. 

Alors même qu’une ébullition prolongée dans de l’eau 
eût amené la dissolution de l’acide arsénieux de lâ poudre 
arsenicale, la farine de froment contenue dans cette poudre 
eût formé une sorte de colle, qui n’eût pas permis son admi¬ 
nistration directe. Ainsi l’ingestion de l’acide arsénieux n’a 
pu être effectuée sous la forme d’un breuvage. 

D’ailleurs, 1° aucun témoignage ne montre que Ehrmann 
ait pu se procurer d’autre préparation arsenicale; 2® en 
suivant Ehrmann, pendant toute la journée qui a précédé 
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sa mort, il est impossible de trouTcr dans ses actes la 
moindre trace d’un suicide. 

M. Batigne a délivré à la femme Ehrmann environ 
600 grammes de poudre arsenicale. La femme E, dé¬ 
clare en avoir pris la valeur de 2-3 cuillerées, c’est-à-dire 
50 grammes au plus. La pondre qui nous a été remise pesait 
320 grammes. La quantité, qui en a été soustraite et dont 
on ne peut expliquer l’emploi, est donc 600 — (320 + 50) 
= 230 grammes. 

Ici se présente un fait que nous avons apprécié, et sur 
lequel nous croyons devoir revenir. 

Si l’on se reporte aux résultats de nos dosages, on voit 
que le poids de l’acide arsénieux ingéré étant de 223'',08 au 
moins, ce poids correspond à 176 grammes de farine arse¬ 
nicale. 

La différence trouvée entre ce résultat et le poids de 
farine arsenicale disparue, doit être attribuée en partie à 
ce que, dans notre appréciation de l’acide arsénieux ingéré, 
nous n’avons pu opérer que par induction, tant en ce qui 
concerne l’arsenic passé dans le sang, que l’arsenic rejeté 
par les déjections. 

Nous avons montré plus haut combien il est difficile 
d’admettre que le poison ail été ingéré sous forme de dis¬ 
solution. 

Comment donc a-t-il pu être administré? 

Nous ne voyons qu’un moyen de dissimuler l’énorme 
quantité d’arsenic ingéré : c’est son mélange à la soupe de 
pommes de terre ou à l’omelette qui ont été servies au 
repas du soir. 

La soupe aux pommes de terre est faite en versant sür du 
pain du bouillon préparé avec de la graisse et des pommes 
de terre, que la cuisson a désagrégées en partie. 

Si l’arsenic a été mêlé à cette soupe, il est incontes¬ 
table que la poudre arsenicale a dû être complètement 
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dissimulée et qu’il était impossible d’en reconnaître la 
présence. 

Quant à l’omelette, on sait que les habitants de l’Alsace 
la fabriquent habituellement en délayant de la farine avec 
des œufs et jetant dans la poêle chauffée. On obtient ainsi 
une sorte de crêpe épaisse, qui doit être mangée très- 
chaude. Cette omelette est appelée eier-kuchen. Rien de plus 
facile, ici encore, que de dissimuler le poison, en rempla¬ 
çant la farine par de la poudre arsenicale. 

Nous pensons donc : 

1“ Que l’arsenic n’a pas été administré sous forme de 
dissolution j 

2° Que le poison a été sans doute mêlé à la soupe de 
pommes de terre ou à l’omelette. 

B. Époque de Vingestion. — M. Ambroise Tardieu dis¬ 
tingue quatre formes d’empoisonnement par l’arsenic : sur¬ 
aiguë, latente, subaiguë, lente. Ces formes offrent les sym¬ 
ptômes suivants ; 

1° Fokme süraigüe. — Chaleur âcre à la gorge, nausées, 
vomissements abondants répétés ; soif ardente ; les boissons 
ramènent les vomissements ; douleur épigastrique exaspérée par 
la pression; parfois mal de tête violent et fixe; altération des 
traits, refroidissement des extrémités, affaiblissement extrême, 
tendance à la syncope, pouls à peine sensible; les évacuations 
alvines succèdent ou s’ajoutent aux vomissements; elles 
sont parfois involontaires ; crampes très-douloureuses dans 
les membres; visage d’abord très-pâle, puis cyanosé; les 
forces décroissent rapidement, la peau est glacée ; toute 
excrétion est supprimée, et la mort arrive dans un espace 
de temps qui varie de cinq à douze, quinze, vingt heures, 
à partir du moment où les premiers signes de l’empoisonne¬ 
ment ont éclaté. 

2® La FORME LATENTE est celle dont nous avons donné un 
exemple, en citant l’observation de Laborde. 
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3“ Dans la forme subaigüe, de toutes la plus coramunc, 
les vomissements, très-abondants et très-répétésau début, cessent 
après un ou deux jours, et il se produit une amélioration 
apparente. VAcreté de la gorge, la soif, le refroidissement 
général, persistent, ainsi qui une grande faiblesse, avec batte¬ 
ments de cœur, oppression, dyspnée très-pénible. 

La sensation la plus incommode est une constriction spas¬ 
modique de la gorge, accompagnée d’une déglutition doulou¬ 
reuse, et parfois d’une sorte de brûlure qui s'étend de la 
bouche à l’anus. Souvent il survient des phénomènes de 
réaction : ventre dur, ballonné, sensible ; fièvre, insomnie, 
agitations et mouvements spasmodiques alternant avec des 
défaillances passagères. Visage altéré, gonflé, rouge brun; 
langue rouge, sèche ; soif inextinguible ; gorge douloureuse ; 
respiration difficile et embarrassée. Du deuxième au cin¬ 
quième jour, on voit souvent apparaître des éruptions de 
formes diverses : pétéchies, vésicules ou papules, plaques 
d’urticaire, pustules. Intelligence intacte. Cette réaction 
dure peu ; le pouls tombe, devient de plus en plus fréquent 
et faible; les sens s’obscurcissent par moments, il survient 
du subdélirium ; les extrémités se glacent, les crampes ne 
cessent plus, et la mort arrive au bout de deux, six, dix 
jours. 

4° Dans la forme lente, les premiers symptômes durent 
peu et se montrent de nouveau après quelque temps. Ce 
sont surtout une sensation d’âcre té excessive et de cluiteur brû¬ 
lante dans la gorge et l'estomac, des vomissements. Ce sont des 
alternatives multipliées de convalescences et de rechutes. 
Vomissements provoqués par l’ingestion de toute sub¬ 
stance, avec coliques très-violentes et digestion difficile. 
Le malade, fatigué de douleurs et de lassitudes dans les 
membres, éprouve des vertiges et ne peut se tenir de¬ 
bout, etc. 

Comparons, maintenant, les symptômes présentés par 
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Ehrmann, à ceux que nous venons de passer en revue, et 
voyons à quelle forme d’empoisonnement sa mort doit être 
rapportée. 

Jusqu’au 27 juillet, Ehrmann n’a accusé aucune souf¬ 
france, saufj de loin en loin, des coliques attribuées à la 
nature de l’eau qui lui servait de boisson, et dont la veuve 
E. éprouvait souvent aussi les étreintes. Cet homme avait 
l’habitude de boire abondamment, et nous ne voyons pas 
qu’il ait bu davantage dans la nuit du 26 au 27. 

Le 27 au matin, il se lève, prend le café avec B. puis 
va conduire une brouettée de paille au moulin Arnaud. 

A son retour, il ne se plaint pas à B., mais dit à sa 
femme qu’il a eu des coliques, avec évacuations alvines, et 
même des vomissements. Il boit un verre d’eau-de-vie, et 
revient au moulin avec une deuxième brouettée de paille. 

Rentré à la maison, il se plaint encore, boit un coup, 
mange un morceau et va travailler dans sa propriété. Cette 
première partie de la rnalinée est marquée par des sym¬ 
ptômes ignorés par B. ; mais le symptôme premier, celui 
qui ne manque jamais au début de l’empoisonnement, ne 
s’est pas montré. 

Ehrmann a vomi (?), mak n'accuse pas une soif ardente; il 
n’a pas de chaleur à la gorge; il boit et n’a pas de nausées^ il 
ne vomit pas. 

Jusque vers les huit heures du matin, Ehrmann n’avait 
pas avalé de poison. 

A dix heures, il déjeune de bon appétit, n’accuse des 
douleurs abdominales qu’à sa femme, boit comme d’ordi¬ 
naire, n’éprouve rien à la gorge, n'a pas de nausées, ne vomit 
pas et s’en va travailler. 

A trois heures, quand il goûte avec B., il mange et boit, 
sans exhaler la moindre plainte. 

A trois heures et demie environ, il rentre à la maison, 
pour chercher une pioche, la sienne ayant été volée. A ce 
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moment, il est dans une colère violente, mais il ne se plaint 
pas sérieusement de l'état de sa santé. Sa femme dit être indis¬ 
posée ; il lui propose d’aller clierclier un médecin à Batna. 
En traversant le ruisseau, il prend un bain de pieds. 

Si Ebrmann alors eût été malade, il est évident que les 
plus vulgaires préceptes d’hygiène l’auraient empêché d’ac¬ 
complir un tel acte. 

Mais Ehrmann ne souffre pas réellement. Revenu à son 
champ, il est de bonne humeur et travaille comme d’habi¬ 
tude. {Déposition de Hamed ben Embareck.) 

A sept heures du soir, Hamed ben Embareck, qui l’a 
accompagné, n’a rien observé qui puisse appeler son atten¬ 
tion sur l’état de santé de son patron. 

Ehrmann se met à table, mange et boit, n’exhale aucune 
plainte, puis se lève et,pénètre dans sa chambre, où il 
reste une demi-heure, selon B., sans se mettre au litj 
enfin il se couche. Une demi-heure après (c’est-à-dire vers 
huit heures), B. le voit sortir précipitamment. Quand 
il rentre à la maison, il dit qu’il vient de vomir’ et se 
recouche. 

Bientôt il se relève, veut sortir encore; mais B. lui 
fait observer, qu’il fait froid et l’engage à rester dans sa 
chambre, où lui. B., le soignera. 

A partir de ce moment, nous voyons les phénomènes 
morbides de l’empoisonnement se succéder avec rapidité. 

Aux vomissements s’ajoutent les évacuations alvines ; le 
malade demande à boire et vomit aussitôt. Au bout de 
quelque temps, il ne peut plus se tenir seul sur le pot ; il 
a des crampes dans les jambes, ses extrémités sont froides, 
son visage devient cyanosé ; enfin il meurt. 

Sa mort arrive entre dix et onze heures du soir. 

En suivant Ehrmann pendant toute la journée du 27 juil¬ 
let, nous le voyons, fidèle à ses habitudes, boire abondam¬ 
ment, mais pas plus que d’ordinaire. 
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Il a des coliques et il a eu quelques vomissements (?), 
mais il n'a pas éprouvé de chaleur (kre à la gorge. Jusqu’à ce 
jour^il n’avait jamais présenté de symptômes que l’on 
puisse rapporter à l’ingestion antérieure de l’arsenic. 

Le 27, il travaille, mange, boit; de quatre à sept heures 
du soir il est gai et mesure son blé avec Hamed ben Ein- 
bareck. A sept heures, il se met à table, ne dit pas que le 
passage des aliments ou des boissons lui occasionne la moindre 
douleur à Varrière-gorge. 

Environ une heure après ce dernier repas, il commence à 
vomir ; alors la soif se déclare et il demande de l’absinthe pour 
calmer cette soif. 

Si l’on se reporte à la description minutieuse que nous 
avons donnée, d’après Tardieu, des diverses formes de 
l’empoisonnement par l’arsenic, on verra que les phéno¬ 
mènes précurseurs de la mort d’Ehrmann se rapportent 
exclusivement à la forme suraiguë. 

Les médecins légistes admettent que les effets de l’arse¬ 
nic se produisent dans un espace de temps variable, entre 
quelques minutes et huit heures, à partir du moment de 
l’ingestion. 

Cette diversité dans les espaces de temps nécessaires à 
produire l’action toxique, est évidemment en rapport avec 
la forme du poison; son état de fragments, de poudre, de 
dissolution. 

Nous avons vu que, sous la forme de fragments, l’arsenic 
agit avec lenteur [Labordé). D’autre part, nous savons, par 
les observations de Fowler, que l’arsenic dissous agit à 
très-faible dose, avec une très-grande énergie. 

Quant à l’ingestion, sous forme de poudre, voici un fait 
rapporté par Ambroise Paré, et qui lui est personnel : 

Il fut invité à dîner dans une maison où on lui servit 
des choux. Ambroise Paré se savait entouré d’ennemis et 
observait soigneusement ses aliments. 11 ne vit et ne sentit 
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rien à la première bouchée ; à la seconde, il ressentit une 
grande chaleur et cuiseur et grande astriction à la bouche et 
principalement au gosier et saveur puante de la bonne 
drogue. L’ayant aperçue... il se leva de table, courut chez 
le premier apothicaire venu et se fit vomir. 

A l’époque d’Ambroise Paré, les empoisonnements par 
l’arsenic étaient fréquents. L’illustre médecin en connais¬ 
sait bien lés symptômes, et c’est à cela seul qu’il dut sa 
conservation. 

S’il ne s’était pas su entouré d’ennemis, s’il n’avait eu 
son expérience clinique pour l’avertir, nul doute qu’il n’eût 
succombé. 

Ainsi, ingéré sous forme de poudre, dans un mets chaud, 
l’acide arsénieux agit rapidement et son premier symptôme, 
Vardeur à la gorge, se produit presque aussitôt. 

On ne saurait admettre que, si Ehrmann eût absorbé le 
poison avant sept heures du soir, il n’en eût pas ressenti les 
effets avant huit heures. Nous savons que cet homme bu¬ 
vait beaucoup, et que, selon son habitude, il but abon¬ 
damment dans la journée qui précéda sa mort. 

Quelle que fût la forme de poison ingéré, la grande 
quantité de liquide qu’il absorba eût amené une dissolu¬ 
tion rapide de l’arsenic contenu dans l’estomac, et les 
symptômes de l’empoisonnement se fussent produits. 

Or, il n’a rien éprouvé, ne s’est plaint de rien, que de 
coliques et de vomissements douteux ; il a bu et mangé ; il a ri 
avec Hamed ben Embareck. 

Ces considérations nous paraissent suffisantes, pour per¬ 
mettre de dire que l’empoisonnement n’a pas eu lieu avant 
sept heures du soir. 

Conclusions. — 1° Le poids d’acide arsénieux trouvé dans 
les viscères examinés est de 1 ï’’,73. 

2" Comme le poids des viscères examinés est seulement 
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les 47/100 du poids total des viscères abdominaux, on 
peut dire que le poids d’arsenic trouvé eût été de 3s%68, si 
l’on eût traité la totalité de ces viscères. 

3" L’acide arsénieux ainsi déterminé peut être considéré 
comme n’étant que la moitié de celui qui a été absorbé et 
qui est passé dans le sang ; ce qui porte cette quantité à 
3.68 X 2 =7.36. 

4° Il est incontestable que la majeure partie de l’arsenic 
ingérée a été rejetée par les vomissements et par les selles; 
nous avons montré que la quantité rejetée a dû être deux 
fois au moins plus forte que la quantité absorbée. 

5“ Tout porte donc à croire que la quantité d’acide arsé¬ 
nieux ingérée est 7.36 (7.36 x 2) = 22.08. 

6° La farine arsenicale contient 12,5 pour 100 d’acide 
arsénieux. 

7“ En rapprochant ce chiffre de celui qui se rapporte 
à la quantité d’acide arsénieux ingérée par Ehrmann, on 
arrive à admettre qu’Ehrmann a avalé 176 grammes de farine 
arsenicale. 

8“ L’eau de savon contenait des traces à peine appré¬ 
ciables et presque douteuses d’arsenic. 

9** Les briques, terre et mortier, soumis à notre analyse, 
renfermaient à la fois de l’acide arsénieux et de l’arsénite 
de chaux. 

10® L’étude attentive des symptômes présentés par Ehr¬ 
mann, dans la journée du 27 juillet et pendant la période 
comprise entre sept et onze heures du soir, montre : 
1“ qu’Ehrmann n’avait pas avalé de poison avant sept 
heures du soir ; 2® que son em.poisonnement a affecté la 
forme suraiguë. 

11® Tout porte à croire que l’empoisonnement a été 
effectué pendant le dîner et que la soupe ou l’omelette ont 
servi de véhicule à l’acide arsénieux. 

12® C’est moins à l’énorme dose de poison ingéré qu’à 
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son état de dissolution partielle que celui-ci a dû la rapidité 
de ses effets. 

En foi de quoi nous avons dressé le présent rapport, 
que nous certifions conforme à la vérité et aux principes 
de l’art. 

A Constantine, le 20 octobre 1874. 


DE L’INFLUENCE DE L’ALCOOLISME CHRONIQUE 
SUR LA RESPONSABILITÉ CRIMINELLE 

RAPPORT MÉDICO-LÉGAL SUR l’ÉTAT MENTAL DU NOMMÉ L., 

ACCUSÉ d’une tentative de meurtre sur la personne de son fils 

Par le docteur Achille POVIAIiK flls, 

Directeiu' médecin de l’asile de Quatre-Mares, près Rouen. 


La loi sur l’ivresse manifeste, votée le 3 février 1873, 
fonctionne d’une manière régulière, et presque partout les 
magistrats chargés de l’appliquer s’acquittent de ce devoir 
avec beaucoup de zèle et de rigueur. On a déjà constaté, 
dans bon nombre de villes, les effets favorables de cette 
répression, et, sous son influence, la fréquence de l’ivrognerie 
a diminué dans une certaine mesure. Nulle part, à ma 
connaissance, il n’y a eu de plainte sérieuse contre le fonc¬ 
tionnement de la nouvelle loi, et il ne peut être question de 
la rapporter. On peut donc féliciter, à juste titre, l’Assemblée 
nationale de l’initiative qu’elle a prise dans celte voie, et 
du succès qui y a accompagné ses premiers pas. 

Mais tous les problèmes médico-légaux, soulevés par les 
progrès de l’alcoolisme, se trouvent-ils ainsi résolus, et le 
dernier mot de notre législation, à cet égard, a-t-il été 
prononcé? Il est loin d’en être ainsi, et plus d’une intéres¬ 
sante question reste encore à Tétude. 
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11 en est une notamment, qui, dans la pratique, est une 
occasion fréquente d’embarras et d’hésitations. Je veux parler 
des mesures à prendre à l’égard de gens qui ne sont pas 
en état d’ivresse manifeste, mais qui boivent tous les jours 
régulièrement une quantité exagérée d’alcool,, et qui, 
même parfois sans jamais s’enivrer à proprement parler, 
finissent par subir une véritable intoxication continue, et 
par présenter l’ensemble des symptômes de l’alcoolisme 
chronique. 

Frappés des conditions toutes particulières que pré¬ 
sentent ces individus, le docteur Théophile Roussel, député 
à l’Assemblée nationale, et le docteur Darymple, membre 
de la chambre des Communes, ont pensé qu’au point de vue 
de leur responsabilité criminelle, morale et civile, les 
buveurs d’habitude, ou habituai drunkards, devaient être 
soumis à une législation spéciale, destinée à protéger leur 
personne, leur famille et la société, contre les dangers qui 
sont la conséquence d’un pareil état d’intoxication alcoo¬ 
lique. 

J’ai fait connaître, et discuté ici même [Annales d'hygiène 
et de médecine légale, 1871-1872) les mesures de répression 
légale proposées à Yersailles par M. Roussel et à Londres 
par M. Darymple. Leurs deux projets de loi ont été écartés, 
comme cela arrive, presque toujours, lorsqu’une question 
nouvelle, et d’une spécialité un peu étroite, se trouve pour 
la première fois soumise aux discussions d’une grande 
Assemblée. Mais le problème n’en persiste pas moins et son 
étude s’imposera forcément tôt ou tard à l’attention publique. 
Il importe que, d’ici là, le dossier scientifique de la question 
se constitue par la réunion de matériaux qui, le moment 
venu, puissent fournir les éléments d’une solution équitable 
et pratique. 

C’est à ce titre que j’ai pensé qu’il pourrait être utile de 
publier ici un rapport médico-légal que j’ai eu tout récem- 
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ment à rédiger en qualité d’expert chargé, par M. le Juge 
d’instruction du Havre, d’étudier l’état mental et le degré 
de responsabilité criminelle du nommé L..., accusé de 
tentative de meurtre sur la personne de son fils. 

Voici ce rapport, reproduit d’une manière presque 
complète : 

Les éléments dont j’ai disposé dans cette étude ont été : 

1° Le dossier de la procédure instruite au Havre, porté à 
ma connaissance par M. le juge d’instruction. 

2“ Un rapport du gardien chef de la prison du Havre, 
dans laquelle L... a séjourné du 11 mai au août 1874, 
et un certificat de M. le docteur Lecadre, qui^ sur la réqui¬ 
sition de M. le juge d’instruction du Havre a visité L,.. 
dans cette prison. 

3® Des renseignements verbaux qui m’ont été fournis par 
divers gardiens de la prison de Rouen où L.... séjourne 
depuis le 1®" août. 

4® Enfin et surtout, l’examen direct et réitéré que j’ai pu 

faire de L.en le visitant, dans la prison de Rouen, les 

5, 9, 17 et 25 août. 

Fait incriminé. — L.... est accusé de tentative de meurtre 
sur la personne de son fils. Le fait incriminé est établi d’une 
manière très-nette; il ne peut y avoir à cet égard aucun 
doute, aucune contestation. 

Le 9 mai 1874, à F...., à une heure après-midi, en face 
la maison Legrand, L... a porté à son fils Alfred un coup de 
couteau qui a grièvement blessé ce dernier à la cuisse 
gauche. La blessure a traversé les muscles de la partie anté¬ 
rieure de la cuisse jusqu’au fémur ; plusieurs petites branches 
artérielles ont été coupées dans ce trajet, une hémorrhagie 
assez importante s’est produite immédiatement et a déter¬ 
miné une syncope. Cependant les suites de la blessure ont 
été simples et la guérison complète au bout d’un mois. 
Circonstances dans lesquelles l’acte a été commis. — Les 
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circonstances qui ont précédé, et comme préparé l’acte 
incriminé ont besoin d’être constatées d’une manière 
précise, car elles doivent avoir une grande influence sur la 
manière d’apprécier cet acte. 

Voici ce que l’instruction apprend à ce sujet: L.... est 
âgé de 64 ans; il est né à P..., y a exercé toute sa vie la 
profession de tailleur de pierres, et a longtemps exploité 
un établissement de pierres et monuments funèbres, situé 
dans un immeuble qui lui appartient^ et qu’il a cédé il y a 
trois ans à son fils aîné. 

L... paraît avoir toujours eu des dispositions à boire avec 
excès; dans ces dernières années, il s’est livré, sans inter¬ 
ruption, à l’ivrognerie la plus complète. Les témoignages^ 
sur ce point, sont unanimes, et lui-même le reconnaît. 
Depuis cinq ou six ans il avait presque complètement cessé 
de travailler. 

Il demeurait avec sa femme, ses deux filles et son der¬ 
nier fils Alfred. Le ménage était loin de vivre en bonne 
intelligence; la femme et les enfants assurent que, lorsqu’il 
rentrait gris, c’est-à-dire presque tous les jours, L,.. se 
livrait sur eux tous aux violences les plus brutales. L..., de 
son côté, affirme que c’est lui qui était fréquemment la vic¬ 
time des mauvais traitements de sa famille. Toujours est-il, 
qu’en 187Î les deux filles ont- quitté le domicile de leurs 
parents, pour vivre séparément ; elles ont pris une maison 
où elles exercent la profession de blanchisseuses-repas¬ 
seuses de manière à très-bien gagner leur vie. 

Le père et la mère, restés seuls avec leur fils Alfred, ne 
s’entendaient pas mieux; au contraire, la vie intérieure 
n’était qu’une suite quotidienne de querelles et de batailles. 
Enfin, le 29 mars 1874, la femme L..., poussée à bout par 
son mari, qui ce jour-là l’aurait traînée par les cheveux, 
quitte à son tour la maison, pour aller vivre avec ses filles; 
le fils Alfred en fait autant, et L... reste seul chez lui. 
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Immédiatement, la femme L... dépose une demande en 
séparation de corps et de biens. 

Ces deux circonstances, le départ de sa femme et de son 
fils, et encore plus la demande en séparation formée par la 
première, déterminèrent chez L... un état permanent de 
mécontentement et de colère. Il allait fréquemment solli- 
citer sa femme de se remettre avec lui et de renoncer à sa 
plainte, mais il ne réussissait pas à la convaincre, car i! ne 
voulait promettre d’être à l’avenir ni plus sobre, ni plus 
pacifique ; en même temps, dans les cabarets qu’il fréquen¬ 
tait, et notamment chez son neveu, le sieur Mabille, mar¬ 
chand de tabac, il se répandait contre sa femme, contre 
ses enfants, en plaintes et en menaces. Le 5 mai, il reçut 
une assignation pour avoir à comparaître le 11 du même 
mois au Havre, devant le Bureau d’assistance judiciaire, et 
cette assignation parut mettre le comble à son irritation; il 
disait même qu’il allait commettre un mauvais coup et 
tuer quelqu’un de sa famille. 

Ces propos avaient été rapportés le 9 mai, dans la mati¬ 
née, au jeune Alfred qui, déjà à bien des reprises, avait eu 
à défendre sa mère contre les brutalités de L... ; il quitta 
son travail vers midi, et rentra à la maison par mesure de 
précaution. 

A une heure de l’après-midi, la femme L... ayant besoin 
de sortir pour reporter du linge dans la maison Legrand, 
son fils l’accompagna, afin de la protéger s’il y avait lieu, 
et il attendit dans la rue, devant la maison. Sur ces entre¬ 
faites, L... qui les avait observés et suivis, s’approcha et 
chercha à parler à sa femme, au moment où elle sortait ; 
Alfred, voulant s’interposer entre eux deux pour éviter une 
querelle, reçut dans la cuisse gauche un coup de couteau ; 
il eut encore la force de désarmer son père et de jeter le 
couteau dans la rue, puis il perdit connaissance. Le père 
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s’en alla de son côté, et ne tarda pas à être arrêté; il ne fit 
aucune résistance. 

On ne saurait méconnaître que les cii’constances que je 
viens de rappeler succinctement paraissent établir que L.,., 
en frappant son fils, a suivi, librement, les décisions d’une 
volonté bien maîtresse d’elle-même, et qu’il a agi avec pré¬ 
méditation. Quelques traits disséminés dans les dépositions 
de divers témoins sembleraient même devoir aggraver en¬ 
core la responsabilité déjà si lourde qui pèse sur lui. 

C’est ainsi que, le lendemain de l’événement, la femme 
Mabille, débitante de tabac et nièce de L..., chez laquelle 
celui-ci allait babituellement plusieurs fois par jour, fait la 
déclaration suivante : « Depuis le jour où il lui fut remis 
» un papier pour se présenter devant M. le Président de 
» l’Assistance judiciaire, le sieur L..., mon oncle, ne ces- 
» sait de dire que l’heure fatale n’était pas encore arrivée, 

» mais qu’avant longtemps elle arriverait. Hier matin, il 
» me dit, en présence de mon mari: il m’en faut un des 
» quatre. J’ajoutais peu d’importance à ce qu’il disait ; mais 
» malgré cela, je fus prévenir ma tante qui demeure chez 
» ses filles, et je leur recommandai de tenir leur porte 
)) fermée et de ne pas sortir. » 

Plus loin, la dame Mabille affirme que dans sa conviction, 
L... avait prémédité de tuer quelqu’un de sa famille. Immé¬ 
diatement après avoir commis l’acte incriminé, L..., qui 
s’en allait seul, avant d’être arrêté, entra de nouveau un 
instant chez la dame Mabille, et lui dit : « L’heure a sonné, 
» le coup est fait, j’ai donné un coup de couteau à mon 
» fils. » 

L’histoire du couteau, lui-même, contient des détails bien 
compromettants pour L... D’après sa femme et ses filles, il 
n’aurait pas eu l’habitude de porter un couteau sur lui, et 
lorsqu’il mangeait, il se servait, d’ordinaire, d’un des cou¬ 
teaux de table de la maison ; mais lorsqu’il se trouva seul, 
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par suite du départ de sa femme et de son fils, il acheta un 
assez grand couteau pouvant se fermer, et depuis, le porta 
constamment dans sa poche. Au bout d’une quinzaine de 
jours, trouvant que ce couteau ne coupait pas assez bien, il 
le fit aiguiser par le coutelier qui le lui avait vendu; puis, 
lorsqu’après l’événement le couteau fut retrouvé par terre, 
dans la rue, on reconnut qu’un petit morceau de cuir ou de 
bois avait été placé dans la rainure du manche du couteau, 
de manière à empêcher la lame de se fermer complètement 
et à rendre par conséquent son ouverture plus facile (Dépo¬ 
sition des témoins : Mabille. Homme et femme Joignant). 

Doutes sur la sanité d’esprit de L... — Ce sont là, comme 
je l’ai déjà dit, autant de circonstances qui paraissent éta¬ 
blir, d’une manière formelle, d’une part la volonté de tuer 
ou de blesser quelqu’un de sa famille; d’autre part, la pré¬ 
méditation relative au moment et aux moyens de mettre ce 
dessein à exécution. 

Et cependant, dès le commencement de l’information, 
on voit s’élever des doutes sur l’intégrité des facultés men¬ 
tales de L..., dont tout le monde est d’accord à proclamer 
les habitudes invétérées d’ivrognerie; la justice elle-même 
est appelée à se demander si L... doit être rendu respon¬ 
sable de ce qu’il a fait. 

Comme j’arrive à l’objet principal de ce rapport, il de¬ 
vient indispensable d’entrer dans le détail intime des faits, 
et de ne rien négliger de ce qui peut faire connaître L... au 
point de vue sous lequel je vais avoir à l’étudier plus spé¬ 
cialement. 

Je vais donc citer textuellement les passages de l’infor¬ 
mation et des dépositions qui s’y rapportent. 

M. le juge de paix de F... écrit, le 16 mai, à M. le procu- 
cureur de la République du Havre : « L... père est depuis 
» longtemps déjà adonné à Tivrognerie, et, sans être fou, il 
» passe dans son quartier pour ne pas jouir, lorsqu’il est 
2“ sÉrjE, 1875. — tome xuii. ^ 2- paiitie. 25 
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» pris de boisson, de la plénitude de ses facultés intellec- 
» tuelles. » 

Mme Hervieux, aubergiste, chez laquelle L... a logé les 
jours qui ont précédé le crime, dépose : 

« Je ne connais pas beaucoup L... père, mais il me 
» semble que, si dans certains moments il raisonnait bien, 
» il y en avait d’autres au contraire où il était tellement 
» drôle que, sans être soûl, il n’élait plus le même et pa- 
» Laissait avoir la tête troublée. » 

Thémine L..., fille du prévenu, dépose : « Je suis 
» obligée de vous le dire, depuis longtemps déjà, mon père 
a se conduit comme un fou, quand il est ivre, et même, 
» dans certains moments, quand il est à jeun. Ainsi, lorsque 
» nous étions à la maison, et il est probable qu’il aura con- 
» tinué depuis notre départ, il plaçait sous le lit où il cou- 
» chait avec maman, une verge en brindilles, grosse comime 
» la moitié d’un balai, et très-souvent pendant la nuit, 
» s^éveillant en sursaut, il s’écriait, s’adressant à maman : 
» Fouette-moi, je suis malade, 

» Le lendemain, le balai, dont on n’avait fait nul usage, 
» était détruit, puis renouvelé sans cesse. J’ai entendu 
» aussi, bien des fois, papa s’écrier, la nuit, s’adressant 
» toujours à ma mère et lui présentant un foulard : Tiens, 
» étrangle-moi, je suis fatigué de vivre, il ne t'arrivera rien. 
» Souvent aussi, pendant la nuit, j’ai entendu mon père 
» s’écrier, en s’adressant à maman ; Je vais me fourrer sous 
» le matelas, tu vas m'étouffer et il ne t'en arrivera rien. 

» Il parlait fréquemment de la vente de son établisse* 
» ment à notre frère aîné, cession qu’il a toujours vivement 
» regrettée. Il disait ; U a fallu que je sois fou ou ensorcelé 
.) pour me mettre ainsi à la porte, avec mon jeune fils, 
» ajoutant, s’adressant à maman : Si tu avais voulu, cela ne 
n serait pas arrivé, tu pouvais me détruire, puisque je le voulais 
» bien, et on ne t’aurait rien fait. 
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» Pour tout dire, mon père est fou lorsqu’il est ivre, et il 
» en est de même lorsqu’il est encore sous le coup de 
» l’ivresse, le lendemain, puisqu’il s’enivre journellement; 

» et ailleurs, c’est un homme usé, ébranlé par la boisson. » 

Mélanie L..., fille aînée du prévenu, dépose : 

« Je vous l’ai dit : depuis plusieurs années, mon père est 
» constamment ivre ou échauffé par la boisson, et sa con- 
» duite, comme son langage, sont ceux d’un véritable fou. » 
(Elle répète, sans aucune variation, le témoignage précédent 
en ce qui concerne les verges, le désir du prévenu de se 
faire fouetter la nuit pour se guérir, de se faire étrangler 
avec une cravate ou un foulard.) 

La femme L,,., épouse de l’inculpé, qui, dansson premier 
interrogatoire, s’était contentée de parler des habitudes 
d’ivrognerie, en disant : « Lorsqu’il était à jeun, il était à peu 
» près comme un autre », donne au contraire, dans sa 
seconde déposition, des renseignements très-détaillés que 
voici : « Depuis six ou sept ans, L... a cessé de travailler 
» et s’est livré à l’ivrognerie et à la passion immodérée 
» qu’il a pour les femmes, quoiqu’âgé aujourd’hui de 
t) soixante-trois ans. Il s’est ainsi, en quelque sorte, usé 
)) avant le temps, et ses facultés intellectuelles se sont trou- 
« vées affaiblies à tel point qu’il lui est arrivé de commettre, 
!) à de nombreuses reprises, de véritables actes de folie. 
» Ainsi, à chaque instant, non-seulement la nuit, alors que 
„ nous étions couchés, mais encore de jour, à son chantier, 
» où il me faisait venir sous divers prétextes, L.., me di- 
» sait : Fouette-moi pour me guérir, je suis malade , fou 
» d’amour; il me présentait une verge de menu bois que je 
» brûlais et qu’il renouvelait sans cesse. Très-souvent, aussi, 
» la nuit, mon mari s’éveillait en sursaut, comme un fou, 
» allait chercher dans la commode sa cravate, son foulard 
» en soie, me le présentait en s’écriant : Etouffe-moi pour 
» mon bonheur, je suis malade, il ne t’en arrivera rien'. » 
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» Depuis que j’ai quitté la maison pour aller demeurer 
» avec mes deux filles^ L..., loin de se corriger, de se mo- 
B difier, s’est, au contraire, adonné encore davantage à 
» l’ivrognerie et a dissipé ses ressources. Je sais, comme 
j> tout le monde du quartier, qu’il s’est, à diverses reprises, 
» conduit comme un véritable fou. 

» Une fois, en plein jour, un peu avant Pâques de cette 
» année, mon mari a fermé les volets de sa maison, et a 
» écrit, avec de la craie, sur la porte d’entrée : Fermé pour 
» cause de décès. C’était, à ce qu’il paraît, parce qu’il avait 
fl tué un lapin. On m’a même rapporté (ce sont les époux 
» Joignant) que L..., aux observations qu’ils lui avaient 
» faites sur sa conduite, avait fait observer qu’il rouvrirait 
» ses auvents, le samedi saint, au son des cloches, au Gloria 
» m eœcelsù, ce qu’il a fait en effet. 

» Vers la môme époque, L... est venu également de jour, 
» à trois heures après midi, devant la porte du domicile de 
» mes filles, où je me trouvais, a fait de grandes démon- 
» strations, de véritables grimaces comme pour se percer le 
» cœur, en chantant je'ne sais quelle complainte, dans l’es- 
» pérance, à ce qu’il disait, d’arriver ainsi à m’attendrir, et 
» à me déterminer à réintégrer le domicile conjugal. 

» Je sais, pour l’avoir entendu dire par nos anciens voi- 
» sins, que dans le même temps, mon mari a parcouru la 
» majeure partie des quartiers de F..., porteur d’un sac de 
» soldat, sa casquette ornée d’une queue de lapin, préten- 
» dant qu’il portait ainsi les péchés de sa femme. 

» Une autre fois, L..., une lanterne à la main, est allé 
» dans plusieurs rues de la ville, disant à ceux qu’il rencon- 
» trait : « Je cherche ma femme, ne l’avez-vous pas vue ? » 

Et après différents autres détails, dont la plupart sont 
déjà connus, la femme L... termine sa déposition par ces 
mots : « Depuis près de sept ans que mon mari se livre sans 
» frein à ses passions, à son ivrognerie, je ne l’ai jamais vu 
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» jouir de la plénitude de ses facultés, et si, en un mot, il 
» n'est pas complètement foa, il a bien certainement l’es- 
>) prit dérangé; c’est un exlravagué. » 

Les témoignages que je viens de résumer ou de repro¬ 
duire textuellement, et plusieurs autres que j’omets pour 
éviter les redites, sont absolument concordants, et de leur 
ensemble paraissent ressortir les trois faits suivants : 

1® Depuis plusieurs années, L... n’a cessé de se livrer aux 
excès de la boisson et il s’enivrait presque tous les jours. 

2“ Lorsqu’il avait ainsi trop bu, il perdait la raison et se 
conduisait comme un fou. 

3® Alors même qu’il n’était pas ivre, et cela surtout de¬ 
puis le 29 mars dernier, il y avait dans toute sa manière 
d’être quelque chose de d’irrégulier, qui ne constituait 
pas précisément, aux yeux des témoins, un état nettement 
caractérisé de folie, mais qui, néanmoins, indiquait, d’après 
eux, qu’il ne jouissait jamais d’une raison complète. 

Présomptions en faveur de la sanitéd'esprit de L... — Quel¬ 
que importantes et significatives que soient ces conclusions, 
il faudrait, pour qu’elles pussent être admises comme dé¬ 
montrées et inattaquables, qu’il ne se soit produit, dans 
l’instruction, aucun témoignage contraire; que rien ne soit 
venu contredire les dépositions précédentes, ou en atténuer 
la signification. Or, c’est ce qui a eu lieu pour les deux 
premières conclusions; sous ce rapport, aucun doute, 
aucune hésitation ne peuvent s’élever et runanimité est 
complète. 

Mais il n’en est plus de même de la troisième conclusion, 
relative à l’état mental de L... dans l’intervalle de ses 
ivresses, et certains témoins n’hésitent pas à affirmer que, 
dès qu’il n’était plus sous Faction directe et immédiate de 
la boisson, il retrouvait toute sa raison et son jugement, 
sans persistance d’aucun trouble intellectuel. C’est d’abord 
son fils aîné, celui auquel il avait cédé son chantier, qui, 
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particulièrement interrogé sur ce point, répond : « Lorsque 
)) mon père est à jeun, il est comme tout le monde, il jouit 
» de la plénitude de ses fonctions intellectuelles. » 

Le cadet, la victime du coup de couteau, après avoir 
d’abord donné à entendre que son père avait l’esprit con¬ 
stamment troublé, dit, au contraire, dans une autre partie 
de sa déposition : « Quand, par hasard, il était deux jours 

» sans boire, il était. ma foi, comme tout le monde, il était 

» loin de déraisonner. » 

Mabille, neveu de L..,, le dépeint d’un manière très-ana¬ 
logue : «Il s’enivre fréquemment, dit-il ; je ne l’ai jamais vu 
» se livrer dans cet état à aucun acte de violence, mais il 
» déraisonne, Quand il est à jeun, il est calme et raisonne 
» aussi bien qu’un autre ». 

La déposition de la femme Mabille, nièce de L..., est 
identique avec celle de son mari. 

De pareils témoignages sont, je le reconnais parfaitement, 
de nature à faire une très-forte impression, et je suis loin 
d’étre étonné que M. le Juge de paix de F..., après les avoir 
recueillis, ait pensé qu’ils étaient suffisants pour faire con¬ 
sidérer L..,, lorsqu’il était à jeun,comrüe doué d’une raison 
entière, et, par conséquent, comme pleinement respon¬ 
sable. Voici comment ce magistrat s’exprime, à cet égard, 
dans une lettre écrite le 15 juillet : « Il résulte des rensei- 
» gnements qui m’ont été fournis directement, ainsi que 
» de ceux qui ont été recueillis par M. le commissaire de 
9 police et par la gendarmerie, que L... père n’est pas 
» atteint d’aliénation mentale, qu’il jouit au contraire de 
» ses facultés intellectuelles, et que c’est seulement lors- 
» qu’il est ivre, ou se trouve encore sous l’influence des 
i) liqueurs alcooliques, qu’il perd en quelque sorte momen- 
» tanément la raison, et c’est ainsi qu’il a pu commettre 
» les actes singuliers qui ont été rapportés par quelques 
» membres de sa famille. » 
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Cependant il est difficile d’être aussi affirmatif, quand on 
se rappelle l’ensemble des témoignages que j’ai précédem¬ 
ment fait connaître, et qui sont à l’appui d’une opinion con¬ 
traire. 

li me paraît donc plus sage de réserver la question provi¬ 
soirement, et de laisser aux études faites sur L..., depuis 
son arrestation, le soin de lever les doutes qui peuvent 
rester sur l’état de trouble ou d’intégrité de ses facultés 
intellectuelles, lorsqu’il n’était pas ivre ou sortant à peine 
de l’ivresse. 

Mais, avant d’aborder l’étude directe de L... depuis 
son entrée en prison, deux faits doivent encore être pré¬ 
cisés, s’il est possible. L... ne présentait-il pas quelque 
prédisposition organique aux maladies cérébrales? Au 
moment où il a frappé son fils, était-il ivre ou ne l’était-il 
pas ? 

Antécédents héréditaires de Z... — Plus on étudie les ma¬ 
ladies du système nerveux, et en particulier celles qui sont 
comprises sous la dénomination collective de folie ou d’a¬ 
liénation mentale, plus on arrive à reconnaître qu’elles sont 
essentiellement des maladies de race, dont la cause la plus 
fréquente et la mieux établie est la prédisposition hérédi¬ 
taire. Dans toutes les recherches du genre de celle qui fait 
l’objet de ce rapport, il est donc essentiel d’étudier, sous 
cet aspect, la famille du sujet dont on s’occupe. Dans le cas 
actuel, l’étude était d’autant plus facile que l’instruction 
s’en était déjà préoccupée, et avait constaté que la famille 
du prévenu était loin d’étre exempte de prédisposition aux 
troubles intellectuels. L... lui-même avait dit dans un de 
ses interrogatoires (celui du 11 mai 1874) : « L’une de mes 
» sœurs est morte, il y a vingt ans, à l’hospice départe- 
» mental de Saint-Yon ; mon père n’a jamais été enfermé 
» dans un asile d’aliénés, mais il avait la tête très-faible. 
» Aucun autre membre de ma famille n’a été atteint de 
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» maladie mentale; mais je ne serais pas étonné que mon 
» fils aîné perdît la tête, il ne Ta pas forte ». 

M. le docteur Lecadre dit. dans un rapport dont il sera 
question plus loin, qu’outre sa sœur morte à Saint-Yon, 
deux autres de ses sœurs auraient été atteintes de folie. 

De ces différentes assertions, une seule, la première, 
pouvait être facilement contrôlée, et elle a été reconnue 
exacte, comme le prouve une note de M. le directeur de 
l’asile de Saint-Yon. Ce fait bien authentique, joint aux 
autres assertions, au moins très-vraisemblables, établit 
donc que, par les conditions mêmes de sa naissance, L... 
présentait une certaine prédisposition naturelle aux affec¬ 
tions cérébrales, prédisposition dont l’effet principal devait 
être de rendre beaucoup plus active, sur lui, l’influence des 
causes occasionnelles ou accidentelles auxquelles il pour¬ 
rait être exposé dans le cours de son existence. 

L... était-il ivre au moment où il a frappé son fils ? —11 
reste encore, ai-je dit, à établir si, au moment où il a 
frappé son fils, L... était ou non en état d’ivresse. L’im¬ 
portance de cette question est facile à comprendre. Si L... 
était ivre au moment où il a porté le coup, son cas se con¬ 
fond avec celui de tous ceux qui commettent des délits ou 
des crimes, dans cet état, et la justice n’a devant elle 
d’autre problème que celui qu’elle rencontre si souvent, 
de savoir dans quelle limite le fait même de l’ivresse 
actuelle doit atténuer, aggraver ou laisser entière la res¬ 
ponsabilité de l’acte incriminé. Si, au contraire, L... n’é¬ 
tait pas ivre, le problème est tout différent, et consiste à 
rechercher s’il n’existait pas chez lui quelque altération 
intellectuelle chronique, permanente, indépendante de 
l’ivresse actuelle, et susceptible de modifier sa responsa¬ 
bilité. 

Or, les témoins sont à peu près unanimes à dire que le 
9 mai L... n’était pas ivre. H le déclare lui-même dans son 
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premier interrogatoire (10 mai). «Étiez-vous en état d’i¬ 
vresse? » lui demande M. le commissaire de police. « Non, 
j> répondit-il, je n’élais pas dans cet état. » La femme Joi¬ 
gnant dit : « L’inculpé avait peut-être pris quelque chose; 

» mais, sans avoir eu le temps de l’examiner, il me semble 
I) qu’il n’était pas ivre. » 

Joignant raconte qu’après avoir porté le coup, L...est 
venu se réfugier chez lui, et ajoute : « Il n’était pas ivre, 

» mais il avait la figure très-enluminée, et il m’a paru 
» très-drôle. » 

La femme Palfray, qui demeure en face de la maison 
Legrand, et sous les yeux de laquelle toute la scène s’est 
passée, déclai’e qu’elle a vu le père et le fils causer en¬ 
semble, avant que la femme L... ne sortît de la maison, et 
que tous deux paraissaient calmes; elle ajoute qu’après 
l’événement le père s’était éloigné fort tranquillement, sans 
précipitation aucune. 

La femme Hervieux, aubergiste, chez laquelle L... a 
couché pendant les trois dernières nuits avant son arresta¬ 
tion, fait savoir que le vendredi soir il n’était pas en ribotte 
et que même il n’avait rien; le lendemain elle l’a revu 
pour la dernière fois, une heure avant l’événement, et à ce 
moment encore il ne lui a pas paru échauffé. 

La femme Mabille, parlant de l’état de L... dans la 
matinée du 9, s’exprime ainsi : « Je n’ai pas remarqué 
» qu’il fût ivre..... Tl m’a dit lui-même qu’il ne voulait pas 
» se griser. » 

La seule déposition qui ne soit pas tout à fait concor¬ 
dante avec toutes celles qui précèdent, est celle du blessé, 
Alfred L..., qui dit que, lorsque son père l’a abordé devant 
la maison Legrand, il lui a parlé d’un ton très-calme et 
que « cependant il en avait un petit coup ». 

A la propre déclaration de l’inculpé, disant qu’il n’était 
pas ivre, on pourrait encore objecter ce passage de la 
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déposition de l’agent de police Malandain, disant : « Au 
» moment de l’arrestation, L... a marché avec beaucoup 
» de peine, et nous avons été presque obligés de le porter; 

» il demandait grâce, disant : « Laissez-moi aller, je suis 
» un peu en ribotte. » Mais il faut considérer qu’à ce mo¬ 
ment L... venait d’être arrêté brutalement et même mal¬ 
traité par plusieurs ouvriers, qui s’étaient emparés de lui 
de force dans le domicile Joignant. 

En résumé, il me paraît établi que L... avait été plus 
sobre que d’habitude dans la journée du 8 mai, qu’il ne 
s’était pas grisé dans la matinée du 9, et que si, dans cette 
même matinée, il avait bu quelques petits verres d’eau-de- 
vie, cette dose n’avait pas produit chez lui l’ivresse ; qu’au 
contraire il avait une apparence de calme inusité et que 
tout le monde paraît avoir remarqué. 

L... à la prison du Havre. — Le 11 mai 187A, L... a été 
écroué dans la prison du Havre, et il y est resté jusqu’au 
1“ août. Il est certain que, pendant sa détenUon, il a été 
complètement sevré de toute boisson enivrante, et dès lors 
l’état sous lequel il s’y est montré doit être considéré 
comme son état constitutionnel habituel, celui qui existe 
chez lui, indépendamment de toute influence alcoolique 
actuelle ou récente, celui, en un mot, qu’il est essentiel de 
connaître. 

Or, voici à cet égard la déclaration du gardien^chef de 
la prison, qui a eu l’occasion de l’observer d’une manière 
journalière et continue : « L..., quoique ne s’étant signalé 
» par aucun acte ni propos singulier, prouvait par sa con- 
» duile journalière qu’il ne joiiissait pas entièrement des 
» facultés intellectuelles. Quand il parlait de son afl’aire, ou 
» bien d’autre chose, il se répétait souvent, et demandait 
» toujours pourquoi on le gardait si longtemps, et ce qu’on 
» voulait faire de lui. Il disait aussi que c’étaient ses enfants 
» qui le tenaient là. Un jour, L... ayant paru un peu 
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» drôle, le gardien chef l’interrogea, -et il vit réellement 
» que cet homme ne jouissait pas de toutes ses facultés. 

» Ce même jour, il lui demanda pourquoi il était détenu ; 

» il lui répondit que c’étaient ses enfants qui l’avaient fait 

» emprisonner parce qu’il avait battu sa femme.Il dit 

» qu’il ne demandait qu’une chose, d’entrer à l’hospice de 
g F..., où il devait entrer de droit, 

» L... n’a pas dû être un méchant homme; usé par les 
» boissons qui lui ont presque complètement enlevé l’usage 

» de ses facultés, ce n’est plus un homme à craindre. 

» Quoiqu’ayant des allures drôles, il s’est toujours bien 
» comporté. » 

A côté du rapport du gardien-chef, un témoignage bien 
précieux est celui du docteur Lecadre, qui, sur la réquisi¬ 
tion de M. le Juge d’instruction, a visité L,.. dans sa prison 
le 28 mai 1874, et qui a déclaré que- L.,., sans présenter 
les symptômes d’une maladie mentale bien caractérisée, 
lui paraissait être d’une excitabilité maladive, tenant soit 
à ses habitudes d’ivrognerie, soit plutôt à ses antécédents 
héréditaires. 

Examen de L... à la prison de Rouen, - Le 1" août, L... 
a été transféré de la prison du Havre à celle de Rouen, 
afin d’être soumis à mon examen, et je l’ai visité pour la 
première fois le 5 ; je l’ai revu les 9, 17 et 25 du même 
mois. Ces visites successives m’ont permis d’étudier d’une 
manière progressivement plus complète l’étal de L,.,, tant 
au physique qu’au moral, et de former sur lui une appré¬ 
ciation que je ferai seule connaître ici, sans entrer dans le 
détail du résultat partiel de chacune de ces entrevues. 

C’est avec intention que je parie de l’état physique de 
L..., car il est indispensable que celte étude accompagne 
celle de son état mental ; et je dois d’autant plus insister 
à cet égard qu’il n’y est fait aucune allusion dans toute 
l’information, et que rien ne m’avait préparé à ce que son 
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examen personnel m’a fait constater. Dès le premier coup 
d'œil, on reconnaît que L... est dans un état de déchéance, 
de dégradation physique, qui est loin d’être l’apanage né¬ 
cessaire des personnes âgées, comme lui, de soixante- 
quatre ans. 

Sa marche est vacillante, les mouvements de ses jambes, 
de ses pieds sont saccadés et irréguliers; son aspect est 
celui d’un homme affecté de paralysie partielle. Les mou¬ 
vements des mains et des doigts sont encore plus compro¬ 
mis que ceux des membres inférieurs; aussi, est-il excessi¬ 
vement maladroit et serait-il absolument incapable de tout 
travail exigeant un peu de finesse et de précision dans les 
mouvements. Sa vue laisse beaücoup à désirer; outre que 
son œil gauche est, en ce moment, atteint d’une inflam¬ 
mation passagère, on constate que, d’une manière générale 
et permanente, la vision est chez lui notablement affaiblie. 
Il en est de même du sens de l’ouïe; il a beaucoup de 
peine à entendre, et ce n’est qu’à condition de parler à 
très-haute voix que l’on peut obtenir des réponses appro¬ 
priées aux questions qu’on lui adresse. 

La parole est moins défectueuse, et sa prononciation est 
restée assez intelligible, quoique sous ce rapport, aussi, il 
y ait également quelque chose k désirer. En un mot, toutes 
les fonctions de relation, mouvements, perceptions senso¬ 
rielles, phonation, sont, chez L..., compromises à un degré 
plus ou moins marqué; pour toutes, la modification indique 
un degré correspondant d’altération organique et d’affai¬ 
blissement fonctionnel dans les portions des centres ner¬ 
veux préposés à chacune de ces fonctions. 

L’état mental présente des lésions tout aussi tranchées. 
L... n’est pas, à proprement parler, affecté d’un délire bien 
défini ; mais tout, dans ses propos, dénote un état avancé 
d’affaiblissement intellectuel et de profond émoussement 
moral. Il y a, pourtant, des inégalités sous ce rapport, et 
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dans certaines de mes visites je l’ai trouvé moins affaibli, 
ou plutôt, car je ne dois pas reculer devant le mot qui 
exprime le mieux ma pensée, moins abruti que dans 
d’autres ; mais, môme lorsqu’il était le mieux, il était loin 
de l’état normal. Ce qui est peut-être le plus marqué chez 
lui, c’est sa tendance à revenir sans cesse sur le même 
sujet, à rabâcher continuellement les mômes propos. Le 
gardien qui le surveille à la prison m’a dit, de lui-même, 
que c’était là ce qu’il présentait de plus caractéristique. 

Même en l’interrogeant sur les questions générales les 
plus simples, on reconnaît le trouble et l’affaiblissement 
de ses facultés. C’est avec peine qu’il trouve le jour, la 
date, l’année où l’on est ; il commence par ne pas pouvoir 
répondre, puis il se dégourdit un peu et y arrive par des 
moyens détournés; les faits récents sont, comme toujours 
en pareil cas, ceux qui sont le moins présents à sa mé¬ 
moire ; on lui demande dans quelle année on est ; il 
commence par ne pas savoir, puis il se reprend, dit qu’il 
a vendu son chantier à son fils en 1871, qu’il y a trois ans 
de cela, que, par conséquent, on doit être en 1874. 
Lorsque j’ai été le visiter, le 9 août, il n’a eu aucun sou¬ 
venir de la première visite que je lui avais faite le 4. Il 
n’a reconnu ni ma voix, ni mes traits, et a répondu à mes 
questions sans paraître se douter que je les lui avais déjà 
adressées quatre jours auparavant. 11 ne se préoccupe 
môme pas de savoir qui je suis, ni à quel titre je viens 
l’interroger. 

Il sait bien qu’il est en prison pour avoir donné un coup 
de couteau à son fils, mais il ne comprend pas du tout la 
marche de son procès, et demande fréquemment quand 
cela finira. Il sait à peine s’il est condamné ou non ; il 
accepte très-bien le séjour de la prison, mais il ne cherche 
même pas à comprendre pourquoi de celle du Havre il a 
été transféré à celle de Rouen. 
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Conduit par mes questions, il m’a fait le récit de tous 
ses malheurs. Il m’a raconté la vente du chantier faite à 
son fils aîné, son regret d’avoir consenti à cette vente et 
les contestations que l’exécution du marché a suscitées ; le 
mariage de son second fils ; la manière dont il s’était mis 
à boire avec excès, pour se consoler, prétend-il, de ses 
chagrins ; sa mauvaise intelligence avec sa famille, les 
mauvais traitements échangés, le départ de ses filles, puis 
celui de sa femme ; son mécontentement, quand cette 
dernière avait demandé sa séparation ; ses instances auprès 
d’elle pour qu’elle rentrât avec lui ; mais tout cela a été 
dit d’une manière décousue et entrecoupée; L... serait 
inintelligible pour un auditeur qui ne connaîtrait pas 
déjà l’affaire ; il se perdrait continuellement dans les dé¬ 
tails et les répétitions, et n’aurait aucune suite dans son 
récit, s’il n’était dirigé avec soin par son interlocuteur. 

L... reconnaît qu’il buvait énormément ; il raconte qu’il 
y a deux ans, il a successivement acheté trois petits fûts 
d’eau-de-vie de 20 litres chacun, et qu’il les a consommés, 
en moins de trois mois, sans compter pas mal de litres au 
détail que ses filles achetaient en surplus, dans le but, 
dit-il, de l’amener à se tuer par la boisson; il dit qu’à cette 
époque il a été soûl, sans interruption, pendant quatre- 
vingts jours. Il prétend que, depuis lors, il a bu beaucoup 
moins, et donne même à entendre qu’il a été relativement 
sobre. Tous ces détails sont fournis par lui sans embarras, 
pour ainsi dire à titre de curiosités, d’un ton à moitié plai¬ 
sant, et sans qu’il soit dominé par le sentiment de honte 
que la conscience d’une pareille conduite devrait lui inspi¬ 
rer. Il raconte qu’à la suite de ces excès il aurait eu, à plus 
d’une reprise, des pertes de connaissance, avec menaces 
d’asphyxie, sans que je puisse distinguer s’il a éprouvé de 
véritables attaques apoplectiques ou s’il était seulement ce 
l’on appelle ivre-mort. 
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Quant au fait incriminé lui-même, il le traite assez leste¬ 
ment ; il sait bien qu’il a piqué le petit (sic) à la cuisse, et 
qu’il a été arrêté pour cela, mais il n^’y attache qu’une assez 
faible importance. Il prétend que son fils a eu tort de 
vouloir l’empêcher de parler à sa femme, à laquelle il n’a¬ 
vait qu^à dire un mot pour amener une réconciliation ; 
que c’est à cause de cela qu’il l’a piqué légèrement, d’une 
manière pour ainsi dire machinale, et il insiste pour mettre 
les torts du côté des autres. Il affirme qu’il n’avait aucune 
intention de faire du mal, ni à la mère, ni au garçon, traite 
de èêtises ce que je lui dis de la préméditation qu’on lui 
attribue d’après ses propos antérieurs, l’achat et le choix 
d’un couteau, etc. 

Je l’interroge sur chacun des faits déraisonnables qui 
ont été rapportés sur son compte par différents témoins ; 
à mesure que je mentionne la plupart de ces faits, il com¬ 
mence par dire qu’ils ne doivent pas être exacts, car il ne 
se les rappelle pas; puis, quand je lui donne des détails 
plus précis, le souvenir commence à revenir, d’abord va¬ 
guement, ensuite avec plus de précision ; il finit par recon¬ 
naître qu’ils sont tous vrais, paraît s’amuser assez de cer¬ 
tains d’entre eux, notamment de la maison fermée pour 
cause de décès d’un lapin, de sa recherche de sa femme, 
en plein jour, avec une lanterne allumée; il ne cherche 
pas à expliquer toutes ces extravagances et se contente de 
dire qu’il les a commises dans ses folies. 

Quant à l’histoire des verges dont il se faisait fustiger la 
nuit par sa femme, et aux instances qu’il faisait auprès 
d’elle pour obtenir qu’elle l’étranglât avec sa cravate ou 
qu’elle l’étouff'ât sous son matelas, il en a conservé un 
souvenir plus net; il me dit que, quand il avait été ainsi 
fouetté (et il affirme qu’il obtenait facilement de l’être), il 
se sentait soulagé pour quelques jours, et répète à plu¬ 
sieurs reprises qu’il eût bien mieux valu que sa femme 
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eût consenti à le faire mourir, car la vie lui est à charge ; 
il revient souvent sur ce dernier point, et paraît très-fami- 
liarisé avec le désir de la mort. 

L’ensemble de mes longues conversations avecL... dé¬ 
note, de sa part, un grand affaiblissement intellectuel, une 
perte de la mémoire beaucoup plus marquée certains jours 
que d’autres, un émoussement tout aussi grand des facultés 
morales ; ses propos sont toujours décousus, parfois presque 
incohérents; ses calculs, surtout, sur lesquels il revient 
sans cesse, sont à peu près incompréhensibles. Tout chez 
lui, au physique comme au moral, justifie l’appréciation 
des témoins, qui Tout représenté comme un homme usé 
par l’alcool. 

Appréciation de Vétatmentalde Z...— J’ai suffisamment fait 
connaître l’attitude sous laquelle L... s’est montré à moi, 
tant sous le rapport physique que sous le rapport mental. 
J’ai montré l’état de faiblesse, d’émoussement, d’abrutisse¬ 
ment des fonctions de son système nerveux, aussi bien en 
ce qui se rapporte aux mouvements et aux organes des 
sens, qu’en ce qui concerne les facultés intellectuelles et 
morales ; il me reste à apprécier, médicalement, cet état 
général d’affaiblissement et de décadence, et à en déduire 
les conséquences judiciaires au point de vue de la respon¬ 
sabilité criminelle. 

Les causes de cet état sont doubles : d’une part, les 
antécédents héréditaires ont agi sur L... à titre de cause 
prédisposante; d’autre part, les excès alcooliques prolongés 
ont rempli le rôle de cause déterminante. 

Mais les conséquences de ces excès doivent être cher¬ 
chées au delà de l’ivresse passagère et si fréquemment 
répétée dont L... donnait le spectacle presque journalier; 
ils ont produit en outre, chez lui, des lésions organiques et 
des perversions fonctionnelles persistantes du système ner¬ 
veux, sur lesquelles je dois particulièrement insister, car 
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elles constituent l’un des points les plus importants de 
l’histoire de l’alcoolisme, l’un de ceux qui ont, à plus juste 
titre, occupé l’attention dans ces dernières années au triple 
point de vue de la science, de la jurisprudence et de la 
législation Sans recourir à l’analyse des nombreux ouvrages 
médicaux, où ces questions sont traitées, je me contenterai 
de citer un document dont personne ne saurait méconnaître 
l’importance, l’exposé des motifs de la proposition de loi 
tendant à réprimer l’ivresse publique et à combattre les 
progrès de l’alcoolisme, présentée à l’Assemblée nationale, 
l3 16 août 1871, par M. le docteur Théophile Roussel, 
député de la Lozère, bien connu dans le monde scientifique 
par de nombreux travaux relatifs à des questions d’hygiène 
publique. C’est en partie à ce projet qu’ont été empruntées 
les dispositions de la, loi répressive de l’ivresse publique 
actuellement en vigueur; nulle part on ne peut trouver 
mieux traitées, que dans cet exposé des motifs, les questions, 
si importantes au point de vue social et médical, relatives 
à l’alcoolisme chronique et à l’ivrognerie d’habitude. 

L’auteur s’est surtout appliqué à faire connaître à ses 
collègues de la Chambre les effets et les dangers de l’intoxi¬ 
cation journalière et indéfiniment prolongée causée par la 
consommation régulièrement exagérée de l’alcool; il l’a 
représentée, avec raison, comme « un fait d’origine récente 
» et qui se manifeste moins par les scandales de la rue que 
» par celle de l’immoralité sous toutes ses formes, des 
» instincts pervers, du suicide, des crimes, de maladies 
» nouvelles qui aboutissent à la folie, et pour lesquelles 
» la médecine a dû créer, depuis 1813, une nomenclature 
■» nouvelle. 

» Dans ce fait nouveau, ajoute-t-il, on voit l’alcool, ab- 
» sorbé avec un goût qui se transforme vite en un besoin 
» irrésistible, imprégner l’organisme tout entier, en altérer 
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» les forces radicales, détruire peu à peu l’individu phy- 
» sique, en dégradant de plus en plus l’être moral. » 

De plus longues citations sont-elles nécessaires pour 
montrer combien ce tableau général répond exactement 
à la description individuelle deL..., et pour indiquer la 
place exacte du cadre des maladies cérébrales où ce der¬ 
nier doit être rangé ? Gomme cela a été dit par le docteur 
Décadré, il n’offre pas les caractères d’une des formes 
violentes et tumultueuses de la folie aiguë. Mais on peut 
affirmer qu’il présente, de la manière la plus manifeste, les 
symptômes de l’intoxication alcoolique prolongée, de l’al¬ 
coolisme chronique, qui se traduit chez lui par un état de 
démence déjà nettement caractérisée. 

Et quand je prononce ici le mot de démence, il est essen¬ 
tiel d’ajouter que ce mot doit être pris dans son acception 
médicale et non dans son acception juridique. Dans ce 
second sens, en effet, la démence comprend l’ensemble de 
toutes les altérations de l’intelligence, de toutes les variétés 
de folie, de toutes les espèces d’aliénation mentale (voyez 
art. 4 du Code civil). Dans le sens médical, au contraire, 
elle ne sert à désigner qu’une seule espèce d’infirmité de 
l’esprit, celle qui consiste dans l’affaiblissement successif 
tendant à l’abolition plus ou moins absolue des facultés 
intellectuelles, morales et affectives; et j’ajouterai que 
lorsqu’elle est la conséquence d’excès alcooliques long¬ 
temps prolongés, elle tient à une sorte de détérioration, 
d’atrophie progressive des éléments les plus essentiels à 
l’accomplissement des fonctions du cerveau, en sorte que 
les propriétés physiques du corps, la sensibilité et la moti¬ 
lité sont compromises en même temps que les facultés de 
l’âme. Et c’est précisément ce qui a lieu chez L... de la 
manière la plus évidente. 

C’est cet état de démence, déjà assez avancée, mais 
non complète, il est juste de le reconnaître, qui doit four- 
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nir la clé de tout ce qu’il y a eu de bizarre, d’irrégulier, 
d’incohérent et de déraisonnable dans la conduite de L... 
depuis plusieurs années ; elle n’a pas aboli toute suite dans 
ses idées et dans ses actes, mais elle en a altéré l’action 
directrice en faisant disparaître le sens moral et le senti¬ 
ment de la responsabilité ; elle a perverti sa volonté, trou^ 
blé sa conscience, enchaîné sa liberté morale. Ces désordres 
ont surtout augmenté, les actes déraisonnables sont devenus 
plus nombreux et plus extravagants, lorsqu’il s’est vu seul, 
abandonné à lui-même, privé des soins, des secours, des 
attentions de chaque jour, que, malgré ses fréquentes que^ 
relies avec sa femme et ses enfants, il trouvait néanmoins 
dans l’intérieur de son ménage ; il n’a pas cru, d’abord, 
que tout cela pût lui échapper ; mais, quand il a vu qu’il 
devait renoncer à l’espoir d’une réconciliation, le trouble 
des conceptions est devenu plus grand encore, et il a pu 
être entraîné à commettre, sans pour ainsi dire savoir ce 
qu’il faisait, l’acte de violence et de brutalité dont il a, 
aujourd’hui, à rendre compte à la justice. Sans doute, il 
a eu une certaine conscience de l’acte matériel en lui- 
même ^ ses propres déclarations le prouvent; mais on peut 
afiirmer qu’il n’avait qu’une perception très-vague et très- 
incomplète de sa valeur morale, de son caractère criminel. 

Et maintenant que la nature de cette décadence mala¬ 
dive, physique et morale de L... a été bien constatée, 
quelle influence doit-elle exercer sur le degré de sa res¬ 
ponsabilité ? 

Celle-ci ne doit-elle pas être proportionnée à la part que 
la volonté libre et la réflexion maîtresse d’elle-même ont 
eue dans l’accomplissement de l’acte ? c’est-à-dire ne doit- 
elle pas être réduite à. rien, ou tout au moins à bien peu 
de chose ? 

C’est ce qui est encore parfaitement indiqué dans l’exposé 
des motifs de M. Roussel. « Dans ces cas, dit-il, le libre 
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» arbitre ne s’altère plus seulement pendant un court 
» moment, comme dans l’ivresse, mais il s’altère d’une 
» manière continue et progressive, en sorte que l’homme 
0 vicieux et punissable disparaît bientôt, pour ainsi dire, 

0 sous le malade, comme l’homme responsable disparaît 
» sous l’aliéné. 

» On aperçoit de suite, comme conséquence de cette 
» distinction, que si l’homme ivre, en règle générale, 

» mérite d’appeler sur lui l’action répressive de la loi, au 
» contraire, le buveur habituel d’alcool, dès qu’il est arrivé 
» à un degré d’alcoolisme appréciable par la médecine, est 
)) surtout un malheureux qui, sans présenter tous les ca- 
» ractères de l’aliéné, devient graduellement aussi dange- 
0 reux que ce dernier, par l’effacement progressif de ses 
0 facultés morales; d’où il suit qu’il s’agit moins de le 
0 punir que de mettre sous la protection de la loi les inté- 
0 rêts de la société, de la famille de l’ivrogne et de l’ivrogne 
0 lui-même, » c’est-à-dire que le malade doit être mis 
hors d’état de nuire, et privé de la liberté de mal faire, ce 
qui, dans l’état de notre législation, ne peut être réalisé 
que par le placement dans un hospice spécial. 

N’est-il pas évident que, si la description pathologique de 
l’alcoolisme chronique s’applique si exactement à l’état 
dans lequel L... se présente aux yeux de ceux qui l’ob¬ 
servent, c’est aussi en se mettant au point de vue des prin¬ 
cipes si bien exprimés dans les lignes précédentes que les 
conséquences judiciaires de l’acte qu’il a commis doivent 
être appréciées? 

L... cesse alors d’apparaître comme un coupable dont 
la société a le droit et le devoir de punir le crime; il doit 
être, au lieu de cela, considéré comme un infirme du 
corps et de l’esprit, qui a perdu « le sentiment de sa 
» liberté d’action pour le bien comme pour le mal, et 
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» par conséquent le sentiment de sa responsabilité (1). » 

Conclusions. — L... est un infirme du corps et de l’es¬ 
prit, qui, sous l’influence réunie de prédispositions héré¬ 
ditaires aux affections cérébrales, et d’une intoxication 
alcoolique chronique longuement prolongée, est atteint 
d’un degré déjà assez avancé de démence. 

La responsabilité qui pèse sur lui, par suite du coup 
de couteau qu’il a porté à son fils, le 9 mai 1874, doit 
être considérée comme nulle, ou tout au moins comme 
excessivement faible. 

S’il n’est pas condamné, il doit être mis à l’avenir hors 
d’état de nuire, par son placement dans un établissement 
hospitalier, et de préférence dans un asile d’aliénés. 

2 septembre 1874. 

A la suite de ce rapport, une ordonnance de non-lieu 
a été rendue, et L... a été mis par le parquet du Havre à 
la disposition de l’autorité administrative. M. le préfet 
a ordonné sa séquestration dans un asile, et depuis le 
26 septembre L... est à l’asile de Quatre-Mares. 11 s’y 
montre constamment calme et docile, mais l’affaiblisse¬ 
ment de son intelligence persiste au môme degré que dans 
la prison de Rouen. 

Sans présenter aucun fait d’une originalité bien saillante, 
cette affaire me paraît digne d’attention. 

En effet, le dossier renfermait les assertions les plus 
contradictoires sur l’état mental de L... en dehors de ses 
moments d’ivresse proprement dite. Parmi les témoins, les 
uns le considéraient, en temps ordinaire, comme parfaite¬ 
ment raisonnable et complètement responsable; les autres 
le représentaient, au contraire, comme constamment excen¬ 
trique et presque fou. Tous s’accordaient à dire qu’au 

(1) Bergeron, Avis sur les dangers gu’entraîne l’abus des boissons alcoo¬ 
liques, publié par l’Académie nationale de médecine, séance du 25 juillet 
1871. {Bull, de l’Acad. de méd. 1871, tome XXXVI, p. 528.) 
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moment où il avait commis l’acte incriminé, il n’était pas 
ivre. Moi-même, après l’examen le plus consciencieux des 
antécédents de L... et de son état actuel, je n’ai pas cru 
pouvoir déclarer qu’il présentât aucun délire ni qu’il fût, 
à proprement parler, un fou; je l’ai représenté comme un 
homme usé par l’alcool et qui, sous l’influence de cette 
intoxication alcoolique chronique, ne conservait plus qu’une 
bien faible conscience de la valeur morale de ses actes, et 
était afiécté d’un commencement de démence. 

Sur ces déclarations, le parquet a renoncé à la pour¬ 
suite, et M. le préfet a pris à l’égard de L... les mesures 
prescrites par la loi à l’égard des aliénés dangereux. 

Dans ce cas, l’autorité judiciaire et l’autorité adminis¬ 
trative ont été d’accord pour donner raison en pratique 
aux vues que MM, Roussel et Darymple n’ont pas encore 
réussi à faire adopter, comme un principe de législation, 
par les Chambres de France et d’Angleterre, 
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Discours prononcé par AI, DDVERGIE:, Président (!)• 

En prenant possession du fauteuil de la présidence, 
M- Devergie a prononcé l’allocution suivante : 

Messieurs, 

Appelé à présider la Société de médecine légale dans un 
local nouveau, une des Chambres du Tribunal de première 
instance, mes premières paroles doivent exprimer des ré- 
mercîments : 


(4) Séance du 14 décembre 1874, 
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A VOUS d’abord, chers collègues, qui, pour la seconde fois, 
en six années, m’avez désigné pour diriger vos travaux; 

Et ensuite à M. Aubépin, président du Tribunal, qui, avec 
une extrême bienveillance, nous a donné l’hospitalité. 

Lorsque la Société a été fondée, par l’initiative de M, Gai- 
lard, notre Secrétaire général, M. le président Benoît*. 
Champy nous avait fait pareille offre, en même temps que 
M. Wurtz, Doyen de la Faculté de médecine, mettait à 
notre disposition la salle des thèses de l’École. 

Quoiqu’une Société de médecine légale dût se trouver 
très-naturellement et très-honorablement placée à côté de 
la Magistrature, nous devions, avant tout, nous affirmer 
comme Société scientifique. Nous avons accepté la propo* 
sition de M. le Doyen de la Faculté. 

Mais, depuis, nous avons pris rang parmi les Sociétés 
savantes. Nous avons été reconnus Société d^utilité publique, 
sous le titre dé : Société de médecine légale de France. 

Aujourd’hui que l’extension donnée à l’enseignement de 
l’École dé médecine ne laisse plus de local disponible, nous 
venons avec confiance siéger au Palais de Justice. 

Le titre de Société reconnue d’utilité publique n’est pas 
une qualification qui puisse nous toucher sous le rapport 
de nos intérêts matériels. Il a pour nous une tout autre 
portée ; il témoigne des services que nous rendons. Com¬ 
posée de médecins, de chirurgiens, de chimistes, la Société 
compte encore dans son sein des magistrats, des membres 
qui occupent le premier rang à la Cour d’appel, des avocats 
éminents. 

Ces divers membres de la magistrature et du barreau 
donnent à nos travaux un concours actif ; ils leur impri¬ 
ment le cachet pratique qui découle de l’expérience des 
aüaires judiciaires. Ils prennent même part, dans une 
certaine mesure, aux délibérations de notre commission 
permanente, lorsqu’elle est consultée, soit par l'accusation 
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OU la défense, soit, et le plus souvent, par des médecins de 
toutes les parties de la France, à propos des expertises dont 
ils sont chargés. Les consultations médico-légales rédigées 
par la commission sont mises en délibération au sein de 
la Société réunie; elles deviennent un aliment à nos 
séances. 

Nous faisons appel ou plutôt nous faisons offre entière¬ 
ment désintéressée aux magistrats, aux avocats, aux experts- 
médecins, chirurgiens ou chimistes, et nous leur disons : 
Si une diflSculté se présente dans Fexercice de vos fonc¬ 
tions, si la solution d’une question vous embarrasse, ou 
vous laisse des doutes dans la conscience, venez à nous, 
et, dans un très-court délai, vous recevrez la réponse 
d’une réunion d’hommes habitués à interpréter les faits 
et à en déduire les conséquences. 

Ajoutons que ces avis, motivés dans des consultations 
écrites, sont appelés à recevoir le contrôle d’une discussion 
dans le sein de la Société tout entière. 

Cet appel. Messieurs, a été largement entendu dans toutes 
les parties de la France. Tribunaux, magistrats, avocats ou 
médecins nous ont soumis depuis six ans bien des difficultés; 
et, dans la généralité des cas, la Société a eu le bonheur de 
voir ses avis peser sur les -jugements rendus. 

Voilà comment nous sommes une Société reconnue d’uti¬ 
lité publique ; et c’est ainsi que nous faisons de la médecine 
légale pratique, sans exercer, comme experts, la pratique 
de la médecine légale. 

Vous comprendrez. Messieurs, que, constituée dans de 
telles conditions, la Société de médecine légale ait pu deve¬ 
nir une sorte d’École. Elle est aux cours de médecine légale 
ce que la clinique médicale est aux cours de pathologie. 

Ici, aucun ordre d’enseignement didactique, comme dans 
un cours; des faits toujours nouveaux, comme dans une 
clinique. Le hasard seul les met en évidence. Aussi la 
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Société de médecine légale forme-t-elle des médecins 
légistes, comme la clinique forme des praticiens. 

Et peut-être la Société devrait-elle faire dans son sein 
une place à nos internes des hôpitaux, cette élite de nos 
étudiants, ces quasi-médecins, qui, observant du matin au 
soir des malades, pourraient aussi envisager certains faits 
au point de vue médico-légal ; ils puiseraient d’ailleurs 
dans la Société des connaissances spéciales et complémen¬ 
taires de leurs études, et deviendraient, dans leurs dépar¬ 
tements, des experts déjà initiés aux besoins de la justice. 

Ce rapprochement entre nos travaux et ceux de la cli¬ 
nique médicale n’est pas le seul à faire. La médecine légale 
est essentiellement liée à la pratique de la médecine. Elle 
procède, comme elle, de l’observation du malade ou du 
blessé, en ce qui concerne le diagnostic et le pronostic de 
la maladie. Elle en détermine les causes et la durée, faits 
sur lesquels repose la loi dans sa pénalité applicable aux 
réparations civiles ou aux peines corporelles, en présence 
des accidents, sévices, blessures, intentionnellement ou 
non intentionnellement causés. 

Que de difficultés surgissent encore quand il s’agit d’éta¬ 
blir la sanité ou l’insanité d’esprit, dans les actes si divers 
de la vie humaine ! Aussi, nul n’est médecin légiste s’il n’a 
à côté de lui la pratique des hôpitaux ou une clientèle civile 
sufflsamment étendue. 

Nous n’avons pas, il est vrai, dans notre Société, l’obser¬ 
vation première des faits judiciaires; mais nous avons pour 
mission d’apprécier les faits primitivement observés; nous 
discutons la valeur de l’observation ; nous en établissons les 
conséquences et nous en signalons les lacunes. On apprend 
ainsi ce que l’on doit faire dans une expertise. 

J’avais donc raison de déclarer que la Société n’était pas 
seulement une Société savante, qu’elle était encore une 
École pratique. 
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La Société, vous disais^-je en commençant, devait s’af¬ 
firmer comme Société savante. L’énumération de quel¬ 
ques-uns de nos travaux suffit à faire connaître ses ten¬ 
dances et à donner la preuve qu’elle a contribué aux 
progrès de la médecine légale, durant les six premières 
années de sa fondation ; je vous citerai, entre autres : 

Les recherches et expériences de MM. Mialhe, Che¬ 
vallier père, Roucher, Mayet, et les documents fournis 
par M. Gallard sur l’empoisonnement par le phosphore; 

Les études de M. Pénard sur le procédé de M. Taylor 
(de Londres) pour reconnaître les taches de sang; 

L’application qui a été faite par M. Gornil de la spec-^ 
troscopie à la constatation des mêmes taches; 

Des études sur l’infanticide, par une commission com¬ 
posée de MM. Devergie, Gallard et Devilliers; 

Une étude très-approfondie de M. le professeur Dolbeau 
sur la possibilité de la perpétration de certains crimes 
ou délits au moyen de l’emploi préalable du chloro¬ 
forme ; 

L’exposé complet des devoirs imposés aux médecins, 
sages-femmes, officiers de santé, dans la déclaration des 
naissances, par M. Démangé, avocat; 

L’étude de l’aphasie, envisagée au point de vue de l’in¬ 
terdiction, des donations et testaments, travail considé¬ 
rable, fait par notre honorable collègue M: Palret, puis 
complété par un excellent mémoire de M. Jules Lefort, 
et par un rapport remarquable de M. Démangé ; 

Le mémoire si important de M. Tavocat général Hémar, 
dans lequel est traité, ex professa, du Secret en méde¬ 
cine; 

Les recherches sur les animaux et les expériences chi¬ 
miques de MM. Hallé et Mayet, en vue de déterminer le 
mode d’action de l’huile de croton tiglium, ses effets, et les 
moyens de la reconnaître dans les cas d’empoisonnement. 
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Je citerai en terminant , pour ne pas abuser de yos 
moments, les commentaires de M. Legrand du Saulle sur 
Fart. 901 du Code civil : a Pour faire un testament ou une 
donation, il faut être sain d’esprit. » Sans oublier de nom¬ 
breux mémoires ou rapports publiés dans les trois volumes 
de nos Bulletins. 

L’étude et les progrès de la science se poursuivent d’une 
manière continue; ainsi, une commission s’occupe de dé¬ 
terminer la valeur des ecchymoses sous-pleurales, en les 
observant chez les suicidés. 

Sur l’observation qui a été faite par M. Hémar, que la 
Justice manquait de preuves médicales tendant à établir 
l’avortement criminel, si fréquent pendant les deux ou trois 
premiers mois de la grossesse, une commission médicale 
a été nommée, afin de rechercher si des caractères nou¬ 
veaux ne pourraient pas être donnés. 

Vous le voyez, Messieurs, la médecine légale, qui a appelé 
l’attention d’illustres chirurgiens, de grands médecins, de 
chimistes éminents, mais qui, dans la pratique, n’est re¬ 
présentée que par un très-petit nombre de savants, trouve 
parmi nous de nombreux interprètes. 

Notre passé répond de notre avenir. Poursuivons donc 
nos travaux dans la double direction de la pratique et de la 
science ; et nous aurons la conscience d’avoir rendu service 
à la Société en général, et en particulier à la Magistrature, 
constamment préoccupée d’appliquer la loi dans les condi¬ 
tions de la plus stricte équité. 



DES ACTES COMMIS PAR LES ÉPILEPTIQUES 

Disconrs de M. BV SAVVVE (1). 


La France a le malheur de posséder quarante mille épi¬ 
leptiques. Bien que ce chiffre soit accusé par les dernières 
statistiques officielles, il est encore bien loin d’être l’ex¬ 
pression exacte de la vérité. Combien de familles n’en¬ 
fouissent-elles pas dans un secret douloureux l’infirmité de 
l’un des leurs ! 

La justice a chaque jour des rapports avec des épilep¬ 
tiques. La situation pathologique et légale de ces malades 
n’ayant pas encore été scientifiquement et définitivement 
fixée, les décisions les plus variables ont pu jusqu’à présent 
intervenir. Il est temps d’éclairer l’opinion, de montrer ce 
qu’est l’épileptique, de rechercher le caractère de ses actes 
délictueux et criminels, d’apprécier froidement son degré 
de responsabilité devant la loi et de préparer pour l’avenir 
des solutions conformes aux données de la science, aux 
inspirations de la raison, aux principes du droit et aux 
sentiments de l’équité naturelle, 

L’épilepsie modifie à ce point les tendances antérieures 
et les qualités intellectuelles, morales et affectives des ma¬ 
lades, qu’elle finît par les ramener à une expression géné¬ 
rale : elle leur grave un cachet commun et des plus recon¬ 
naissables. Il semble, en vérité, que ces invalides du système 
nerveux aient des mœurs à part ! 

En dehors de toute crise convulsive, les épileptiques sont 
égoïstes, méfiants, ombrageux, irritables et emportés. Un 
geste ou un regard suffit quelquefois pour leur causer l’im- 


(1) Séance du 11 janvier 1875. 
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pression la plus fâcheuse et enflammer leur colère. Soup¬ 
çonneux, querelleurs, difflciles à vivre et n’aimant personne, 
ils se plaignent à tort, se disputent et se font haïr. Leurs 
mouvements impétueux n’excluent ni la pusillanimité, ni la 
poltronnerie : chez eux, tout est contradiction. Ces mêmes 
hommes dont Thumeur acariâtre, méchante et rebelle, a 
tout à l’heure éveillé votre attention, les voici maintenant 
soumis, prévenants, polis, flatteurs, obséquieux et rampants; 
ils vous entourent, vous prennent les mains, se mettent 
entièrement à votre discrétion et vous font mille protesta¬ 
tions. 

La mobilité des manifestations psychiques dans l’épi¬ 
lepsie est telle qu’à midi un malade affable, gai, démons¬ 
tratif, enthousiaste, se sera applaudi de ses actions, aura 
vanté les ressources de son esprit et de son cœur, aura fait 
le loquace et exubérant éloge de sa femme, de ses enfants 
et de ses amis, aura complaisamment énuméré une foule de 
projets, et qu’à trois ou quatre heures vous retrouverez 
peut-être ce même homme en proie à la tristesse, au déses¬ 
poir et au tædium vitœ. 

La lésion des sentiments affectifs est en général très-mar¬ 
quée. Les épileptiques ont ce qu’on appelle vulgairement 
le cœur sec. 

Au point de vue administratif, il existe deux catégories 
d’épileptiques : les épileptiques non aliénés et les épilep¬ 
tiques aliénés. 

Au point de vue médico-légal, je compte trois variétés 
d’épileptiques : 1° ceux dont la névrose n’a point retenti sur 
l’intelligence, qui se meuvent librement sur le théâtre des 
affaires humaines et qui sont même parfois assez heureux 
pour dissimuler leur état; 2® ceux qui ne présentent que 
passagèrement des troubles de l’intelligence et de la mé¬ 
moire, au moment ou après leurs vertiges ou leurs attaques, 
et qui, dans de longs armistices, jouissent de la complète 
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intégrité de leur raison, bien que je les considère, à vrai 
dire, comme étant des candidats à la folie ; 3“ ceux dont 
l’esprit est altéré profondément et d’une manière perma¬ 
nente, dont l’aliénation est acquise et irrémédiable, et qui 
constituent dans les établissements spéciaux un groupe 
de malades agités, impulsifs, furieux et très-dangereux. 

A cette division classique obligée doit correspondre néces¬ 
sairement une échelle de responsabilité légale. 

1® Lorsqu’un crime a été froidement calculé et qu’il porte 
avec lui son explication, l’auteur est responsable, surtout si 
les accès d’épilepsie sont rares et s’ils n’ont jamais compro¬ 
mis le libre jeu de l’entendement. 

2“ Quiconque a manifestement commis un attentat en 
dehors de l’attaque nerveuse est partiellement responsable; 
mais il a droit, d’après l’examen de son état mental, à une 
pénalité sensiblement atténuée et en quelque sorte propor¬ 
tionnelle au degré de résistance morale qui a pu être 
opposé. 

3® Le crime non justifiable commis sous l’empire évident 
d’un accident épileptique entraîne l’irresponsabilité absolue. 

■ Mes délimitations théoriques une fois exposées et admises, 
comment est-il possible de les faire passer dans la pratique 
courante ? 

Un épileptique étant donné, le médecin légiste doit pro¬ 
céder absolument comme s’il avait sous les yeux un cas 
d’affection mentale et juger d’après l’ensemble des symp¬ 
tômes et non d’après un seul : il faut qu’il retrouve, en 
quelque sorte, dans l’espèce qui est soumise à son examen, 
le tableau général de la maladie. Il ne le retrouvera qu’à 
la condition de puiser aux trois sources que notre hono¬ 
rable et savant collègue, M. Jules Palret, a si sagement in¬ 
diquées, il y a quatorze ans(l), et qui sont celles-ei : 

1® U s’appuiera sur les caractères et la marche des accès 

(1) De Pétât mental des épileptiqîiesi P&ris, 1861. 
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de délire, dans leurs rapports avec les accidents physiques 
de l’épilepsie. Ainsi il constatera que le délire s’est produit 
sous forme de crises survenues sans convulsions, sans accès 
incomplets, et sans vertiges, ou bien en rapport direct avec 
ces symptômes physiques; que ces crises ont été relative¬ 
ment courtes ; qu’elles ont eu une invasion et une cessa¬ 
tion rapide; enfin qu’elles se sont reproduites à intervalles 
plus ou moins rapprochés dans la vie antérieure du malade 
ou bien dans la prison; 

2° Il se fondera sur les caractères physiques et moraux 
des crises, et qui consistent principalement dans le vague et 
dans l’obtusion des idées, la production d’impulsions vio¬ 
lentes et instantanées, le besoin de marcher sans but, de 
frapper ou de briser sans motif, et la confusion extrême des 
souvenirs après la disparition du délire; 

3“ Enfin il se basera sur les caractères des actes eux- 
mêmes accomplis pendant ces crises délirantes, caractères 
que l’on peut résumer en disant que ces actes sont violents, 
automatiques, instantanés et non motivés. 

Telle est la triple base clinique sur laquelle doit s’ap¬ 
puyer le médecin légiste. Il trouvera alors dans ses apti¬ 
tudes spéciales le moyen d’éclairer la justice dans certaines 
situations émouvantes ou perplexes. A ce procédé, si 
simple et si sûr à la fois, on trouve cet avantage, c’est que le 
médecin légiste sépare du groupe si vagué et si mal défini 
des folies transitoires, folies instantanées ou folies des actes, 
admises jusqu’à présent dans les ouvrages de médecine lé¬ 
gale, une catégorie bien distincte de faits ayant des carac¬ 
tères particuliers et décrits à l’avance d’après des observa¬ 
tions prises dans des conditions où les malades n’avaient 
aucun intérêt à simuler ou à dissimuler la folie. 

Pendant quelques années, j’avais rencontré un peu 
partout, au Dépôt de la préfecture, à Bicêtre, dans un ca¬ 
binet d’instruction ou à Mazas, un sieur D...., marchand de 
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chevaux, et je n’avais pas sur son compte une opinion cli¬ 
nique bien arrêtée, l’ayant vu tantôt très-calme et lucide, et 
tantôt furieux ou abattu. Je savais seulement qu’il passait 
pour un homme essentiellement pervers et violent, et qu’il 
était toujours arrêté pour vols de chevaux. Revenu depuis 
quelques mois à Bicêtre, après avoir encouru une condam¬ 
nation à un an de prison, je fus frappé du .caractère pério¬ 
dique de ses emportementSj de son trouble étrange et de 
son regard tragique par intervalles. Je commençais à penser 
très-sérieusement qu’il devait être un épileptique nocturne, 
lorsque, l’une de ces nuits dernières, le veilleur le surprit 
couché sur le parquet de sa cellule et ayant uriné sous lui. 
Il l’éveilla, ne put obtenir du malade un seul mot raison¬ 
nable et le replaça dans son lit. Le lendemain matin, à la 
visite, je le trouvai tout courbaturé, bégayant et portant les 
traces d’une morsure linguale extrêmement récente. Il avait 
à ce moment le regard caractéristique qui m’avait tant 
frappé. Je ne prétends pas ici innocenter D.... des vols de 
chevaux, car j’ignore absolument dans quelles dispositions 
mentales il se trouvait au moment où il a accompli ces mau¬ 
vaises actions, mais je m’attache au point clinique resté 
longtemps obscur, discutable, douteux, et révélé tout à 
coup par une ronde de nuit N’y a-t il pas là, en effet, tout 
un enseignement ? 

Aujourd’hui encore, il y a à peine quelques heures, je ne 
suis arrivé à lever une grande difficulté qu’en me mainte¬ 
nant sur le terrain de la clinique la plus méticuleuse et la 
plus inexorable. Écoutez plutôt cette instructive observa¬ 
tion ; 

Adrien A.. âgé de vingt-sept ans, ex-sergent-major, 

domicilié rue Saint-Honoré, est allé trouver hier l’un des 
commissaires de police de la ville de Paris, et lui a dit : 
« Depuis vingt jours, je suis poursuivi par l’envie de tuer 
mon père ; je n’ai chez moi qu’un rasoir et j’ai bien soin, 
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lorsque je sors, de le laisser au fond de mon tiroir. J’ai quitté 
Paris, parce que je craignais de ne pouvoir plus résister, et 
je suis allé à A... (Deux-Sèvres), chez ma grand’mère; mais 
me voici revenu et je suis dans un état pire qu’auparavant. 
J’ai rôdé depuis trois jours autour du monument dans 
lequel mon père exerce des fonctions très-lucratives; je ne 
l’ai pas rencontré. Du reste, je n’étais pas armé. Je viens 
me livrer à vous, protégez-moi. » 

Savez-vous ce que c’est que ce jeune homme si calme, si 
lucide et si effrayé? C’est un épileptique méconnu et je vais 
le démontrer. 

Adrien A... est intelligent; il est d’un caractère très-em¬ 
porté. Il se réveille assez souvent avec de la céphalalgie, et il 
a remarqué que ce mal de tête coïncidait avec quelques 
taches de salive sanglante sur les lèvres ou le menton, sur 
son oreiller ou ses draps. Il a parfois de petits étourdisse¬ 
ments ; d’autres fois il se décolore subitement et devient 
livide, ou il est pris de l’irrésistible besoin de marcher tout 
droit devant lui, sans besoin et sans but; avant-hier, par 
exemple, il est allé aux Buttes-Chaumont, sans savoir pour¬ 
quoi, et il était tranquillement assis sur un banc, lorsque la 
connaissance lui est tout à fait revenue. Étant militaire, il 
a uriné une ou deux fois au lit, mais il lui est surtout arrivé 
de ne plus voir clair du tout pendant quelques secondes. Il 
passait instantanément de la lumière dans les ténèbres, 
sans tomber. Enfin, il y a quelque temps, il a fait une ten¬ 
tative inconsciente de suicide par asphyxie, sa fenêtre étant 
restée ouverte. 

J’ai longuement interrogé le père et j’ai appris qu’Adrien 
A... avait uriné au lit jusqu’à l’âge de dix à onze ans, qu’il 
avait eu quelques évanouissements assez inexplicables vers 
l’âge de treize à quatorze ans, qu’il avait peu de mémoire, 
qu’il n’avait jamais pu|boire de vin pur ni de liqueurs, qu’il 
l’avait menacé de le tuer, verbalement et par écrit, mais 

2® SÉRIE, 1875. -TOME XUII. — 2® PARTIE. 27 
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qu’il n’avait jamais eu d’attaques de nerfs et que Ton ne 
tombait point a du haut mal » dans sa famille» 

J’ai,signé une pièce établissant l’épilepsie de Adrien A..., 
et j’ai dirigé le malade sur un établissement d’aliénés. Le 
jour où il en sortira, je crois que la vie de son père sera 
bien exposée I 

Pour moi, toute difficulté médico-légale aboutit à une 
simple question de diagnostic. La clinique vraie et exacte 
conduit à la médecine légale juste et certaine. L’interven¬ 
tion médicale dans les questions de l’ordre judiciaire a donc 
une importance très-considérable, puisqu’elle guide le juge. 
Or, je ne dirai pas trop en affirmant que la médecine l^ale, 
appuyée sur la clinique la plus sévère et la plus perspicace, 
est plus qu’un guide : elle est un flambeau. 

Mais détournons nos yeux de l’effigie de la médaille et 
voyons-en le revers. A côté de ses satisfactions et de ses 
orgueils, la science a malheureusement ses tristesses et ses 
lacunes. 

Trousseau répétait souvent ces paroles : « L’épilepsie est 
la maladie que l’on méconnaît le plus souvent. » Je recon¬ 
nais chaque jour la justesse de cette opinion. Au milieu de 
cette multitude d’enfants abandonnés, de mendiants, d’in¬ 
firmes, de délinquants de tout âge, de tout sexe et de toute 
condition, de criminels, de filles publiques ou de vieillards 
impotents, que je trouve au dépôt de la Préfecture, j’ai été 
surpris de rencontrer souvent les mêmes individus et d’ap¬ 
prendre d’eux qu’ils étaient toujours poursuivis pour le 
même délit. En les questionnant méthodiquement sur leur 
état de santé, j’ai maintes fois retrouvé dans «leurs malaises, 
leurs étourdissements, leurs migraines, leurs évanouisse¬ 
ments, leurs incontinences nocturnes d’urine, leurs coups 
de sang, leurs absences momentanées de raison ou leur 
abolition delà mémoire», les caractères certains du ver¬ 
tige épileptique, de l’accès incomplet ou de la grande 
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attaque d’épilepsie. Avec le vertige épileptique, on peut 
reconstruire toute l’épilepsie et s’expliquer alors comment 
le même homme peut être conduit presque périodiquement 
aux mêmes singularités intellectuelles, aux mêmes impul¬ 
sions malfaisantes et aux mêmes actes anormaux, sans que 
les conditions, les caractères principaux ou les plus petits 
détails de ces singularités, de ces impulsions et de ces actés, 
soient modifiés en quoi que ce soit. Qu’il s’agisse de vaga¬ 
bondage, d’outrages aux agents, de rébellion, de violences, 
de cris séditieux, de vols à l’étalage, de coups et blessures, 
de scandales ou d’obscénités sur la voie publique, d’outrages 
à la morale, de tentatives de suicide, d’incendie ou de 
meurtre, les faits se passent d’une manière identique et 
s’accompagnent des mêmes circonstances insolites. Les 
procès-verbaux en font foi. 

De tous les accidents épileptiques, c’est le vertige qui est 
le plus fréquemment méconnu. Malgré sa durée éphémère, 
sa presque instantanéité, le vertige conduit tout aussi rapi ¬ 
dement que l’attaque classique à des manifestations psy ¬ 
chiques anormales, à l’accomplissement d’actes insolites, 
répréhensibles ou dommageables. Après une série d’acci¬ 
dents, le vertigineux peut brusquement parcourir tous les 
tons de la gamme délirante, depuis l’irascibilité capri¬ 
cieuse ou l’excitation turbulente, jusqu’à l’incohérence et la 
fureur. Le plus souvent, toutefois, l’afTaiblissement des 
facultés de l’entendement, et principalement de la mémoire, 
s’accomplit en silence et par degrés. 

J’interrogeais, il y a quelques jours, à la prison de Saint- 
Lazare, une femme P..., âgée de trente ans, sans antécé¬ 
dents judiciaires, mère de trois enfants, qui, sans aucun 
besoin, avait volé une paire de souliers à un étalage, alors que 
le marchand était en face d’elle et la regardait. Arrêtée en 
flagrant délit, elle se trouble, balbutie, rend aussitôt les 
objets volés, pleure, prote ste de toute la pureté de sa vie et 
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ne cherche pas d’ailleurs à excuser le fait imputé, dont elle 
n’a, dit-elle, ni souvenir, ni conscience. C’était une vertigi¬ 
neuse épileptique. Pendant que j’aflarmais cette opinion, 
comme expert, les témoins entendus dans l’instruction dé¬ 
posaient en faveur d’absences temporaires de raison et de 
bizarreries inconscientes. Une ordonnance de non-lieu a été 
rendue. 

L’accident épileptique le plus souvent méconnu ensuite 
est l’incontinence nocturne d’urine, à des intervalles plus 
ou moins rapprochés, et parfois très-éloignés les uns des 
autres. Dans mes ouvrages et dans mes leçons orales, j’ai, à 
l’imitation de Trousseau, considérablement insisté sur la 
valeur symptomatologique de ce signe, au point de vue du 
diagnostic médico-légal de l’épilepsie. J’ai rapporté des 
exemples très-concluants, que je ne reproduirai pas ; mais 
je tiens à vous citer, à l’appui de ma manière de voir, un 
fait récent du plus haut intérêt : 

Un sieur G..., ancien garde de Paris et garçon de recettes 
chez M. P..., notaire, se trouve dans mes salles, à Bicêtre, 
depuis un an. Cet homme qui, pendant dix-huit ans, avait 
toujours été réputé pour un militaire modèle et d’une so¬ 
briété exemplaire, avait parfois paru soucieux, inquiet, 
préoccupé, distrait, fatigué, et avait vaguement annoncé 
qu’il quitterait l’emploi de confiance qu’il remplissait, parce 
que les sommes à recevoir dans Paris étaient trop considé¬ 
rables et que la responsabilité était trop lourde. Il se remet¬ 
tait très-vite de ses malaises passagers et ne parlait plus de 
rien. Un jour, à l’improviste, il rend ses comptes, quitte la 
maison du notaire, se rend tout troublé chez l’une de ses 
sœurs, cause avec elle amicalement, puis, sans provocation et 
sans motif, illafrappe de soixante-trois coups de couperet ! 

La victime a été transportée expirante à l’hôpital Cocbin, 
et M. le docteur Després en a publié l’autopsie. 

En face de ce crime aussi atroce qu’inexplicable, on se 
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fit rapidement une opinion sur l’irresponsabilité évidente 
du meurtrier; mais dans quelle case de la criminalité patho¬ 
logique devait-on le ranger? Lorsque G... arriva à Bicêtre, 
je ne tardai pas à savoir qu’il avait uriné au lit, plusieurs 
fois par an, lorsqu’il était caserné au Louvre ; qu’il avait de 
temps en temps de très-grands maux de tôle et qu’il avait 
eu plusieurs fois des étourdissements. Il ne pouvait s’expli¬ 
quer l’acte commis, ne s’en souvenait que bien confusé¬ 
ment, était d’une tristesse navrante, pleurait souvent et ne 
parlait presque pas. H jouissait de toute sa raison. 

G... était et est encore un épileptique à accès nocturnes; 
il urine au lit de loin en loin. Il est très-afiaibli en ce mo¬ 
ment et garde le lit. Il m’a rapporté qu’il avait souvent con¬ 
sulté des médecins militaires ou civils au sujet de son 
émission involontaire d’urine, et qu’on lui avait toujours dit 
qu’il urinait en « rêvant » et que cela pouvait arriver à tout 
le monde. Personne n’a songé à l’épilepsie (1 ) ! 

En présence de ces faits si graves d’épilepsie méconnue, 
je crois qu’il est possible de formuler dans les termes sui¬ 
vants une sorte de loi médico-légale : « Lorsqu’un crime 
tout à fait inexplicable et en complet désaccord avec les 
antécédents d’un prévenu qui n’est réputé ni épileptique, ni 
aliéné, vient à être accompli avec une instantanéité insolite, 
il y a lieu de se demander et l’on doit rechercher s’il n’existe¬ 
rait pas des accès nocturnes ou méconnus d’épilepsie. » 

Me voici tout naturellement conduit à vous décrire l’état 
très-particulier que présentent les épileptiques larvés. 

Il existe une catégorie d’individus qui, à des époques 
jusqu’à un certain point périodiques, sont susceptibles de 
présenter tout à coup des anomalies intellectuelles d’une 
durée très-brève, des étrangetés de caractère, des violences 
de langage, des écarts de conduite ou des impulsions 

(1) Ce malade a succombé depuis à la suite d’un accès subit de délire 
maniaque aigu, avec loquacité, divagations, fureur, état fébrile, insom¬ 
nie, etc,, etc. 



422 SOCIÉTÉ DE MÉDECINE LÉGALE, 

fâcheuses, avec ou sans troubles hallucinatoires de la vue, 
parfois avec une véritable aura, mais invariablement avec la 
perte absolue du souvenir de tout ce qui a pu se passer 
pendant ces éclipses partielles de raison, de volonté et de 
liberté morale. Ces individus, qui accomplissent parfois les 
actes les plus inattendus, ne sont excentriques, immoraux, 
extravagants ou malfaisants qu’à leur heure, et chaque fois 
qu’ils sont repris de leur sorte d’absence, ils disent identi¬ 
quement les mômes mots, s’emportent de la même façon, 
profèrent les mêmes injures, commettent les mêmes actes 
et obéissent aux mêmes impulsions.- Il y a là quelque 
chose comme un mécanisme à répétition, et, en face de ces 
retours d’une similitude uniforme, il semble, en vérité, 
qu’un objectif photographique ait surpris, circonscrit et 
immobilisé la manifestation vésanique, qu’il en reste un cli- 
cbé indélébile et qu’une épreuve nouvelle soit tirée de 
temps en temps. 

Ces individus, en dehors du début de la paralysie géné¬ 
rale et de toute cause alcoolique — et je tiens par-des¬ 
sus tout à élaguer complètement la paralysie générale 
et l’alcoolisme du sujet qui nous occupe — sont fréquem¬ 
ment pris, dans leurs moments de trouble, du besoin auto¬ 
matique de marcher tout droit devant eux, sans but défini, 
sans direction arrêtée, et ils sont parfois loin de leur domi¬ 
cile ou du centre de leurs affaires, lorsqu’ils reviennent à 
eux, abandonnent aussitôt leur course inconsciente et 
reprennent logiquement le droit chemin. Qu’on le sache 
bien, ces hommes qui, à des intervalles plus ou moins éloi¬ 
gnés, vagabondent ainsi sans le savoir, sont affectés d’épi¬ 
lepsie fruste ou larvée. Chez eux, la symptomatologie est ina¬ 
chevée et l’on ne retrouve que le côté intellectuel de la ter¬ 
rible névrose. Le vertige, l’accès incomplet et la grande 
attaque convulsive font défaut, ne se produisent que beau¬ 
coup plus tard ou ne se montrent jamais. 
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Le diagnostic de l’épilepsie larvée est, on le voit, très- 
difficile, puisque d’un état mental inséparable de la névrose, 
dans un grand nombre de cas, il s’agit de remonter à la 
névrose elle-même, de la constituer, et d’en faire saisir les 
applications pathologiques et légales. 

Une dame, d’une haute distinction et d’une rare bien¬ 
veillance, fait entendre tout à coup, à des intervalles 
presque réguliers, — tous les quinze jours environ, les 
paroles les plus injurieuses, les plus cyniques et les plus 
viles, et cela pendant une ou deux minutes à peine, n’im¬ 
porte où, dans un salon, à table, à l’église ou au théâtre. 
Cette dame est très-intelligente et très-respectable. Au lieu 
d’une épigramme, d’une injure ou d’une obscénité, que l’on 
suppose un assassinat et voilà une situation émouvante et 
terrible qui s’imposerait aux recherches de la justice et 
aux méditations de la science ! Cette dame, dont j’ai plu¬ 
sieurs fois entendu parler par Trousseau, ne se souvenait 
d’aucune de ses paroles. N’était-elle pas une épileptique 
larvée ? 

Voici un jeune homme très-intelligent et qui appartient 
à une famille d’un rang très-élevé. Il'ne manque de rien et 
tous ses désirs sont comblés. Il a des goûts aristocratiques 
et des habitudes mondaines. Trois ou quatre fois par an, il 
éprouve à l’estomac une sensation particulière, toujours 
identique, et, dans l’espace de quelques secondes, il se sent 
envahi par une sorte de vapeur qu’il ne peut pas définir, et 
son intelligence se trouble aussitôt. Lorsqu’il recouvre sa 
lucidité, au bout de quelques heures et parfois d’un, de 
deux ou de trois jours, il est fort surpris de se trouver 
harassé de fatigue, très-loin de chez lui, en chemin de fer 
ou en prison, les vêtements en désordre, couvert de pous¬ 
sière et de boue, ne se souvenant de rien de ce qui a pu se 
passer et ayant dans les poches des porte-monnaie, des 
portefeuilles, des bijoux, des foulards, des porte-cigares. 
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des canifs, des couteaux, des dentelles, des billets de 
banque, de l’or, des sous, des lettres, du papier à ciga¬ 
rettes, des sondes en gomme, un hochet, une médaille de 
sauvetage, deux tabatières, un sifflet, des clefs et des cure- 
dents. Un commissaire de police, qui a classé et numéroté 
tous ces objets, l’interroge sur leur provenance, et le jeune 
homme balbutie et déclare en rougissant qu’il ne se rap¬ 
pelle rien, qu’il vient d’avoir sa maladie et qu’il est bien 
malheureux. 

La famille en pleurs intervient aussitôt, produit des 
pièces établissant que des faits analogues et tout aussi 
inexpliqués se sont déjà produits, que X... a volé dans les 
foules, à la sortie des théâtres, à son cercle, sur un bateau 
à vapeur, dans des hôtels ou dans les plus immondes 
réduits, et elle affirme que cela ne peut pas être une mono- 
manie, puisqu’il n’a ni conscience ni souvenir de l’acte 
commis, et que cela ne peut pas être non plus le résultat 
d’un crime, puisque dans le milieu où il vit et dans sa posi¬ 
tion de fortune, ce crime serait d’une absurdité inadmis¬ 
sible. Ne sait-on pas d’ailleurs que ce jeune homme est 
d’une scrupuleuse droiture, et d’une loyauté d’allures qui 
défient toute critique ? 

Cette espèce à'aura se reproduisant trois ou quatre fois 
par an, ce trouble mental qui lui succède, cette amnésie et 
ces actes invariablement les mômes, ont éclairé pour moi 
une situation que l’on trouvait embarrassante et scabreuse. 
J’ai été d’avis qu’une épilepsie larvée faisait tous les frais 
de cette vésanie insolite et de cette anormale criminalité.— 
J’ai perdu de vue ce jeune homme et sa famille. 

J’arrive maintenant à la relation d’un fait du plus haut 
intérêt pratique. 

En mai 1867, Philibert V..., âgé de vingt ans, assassine 
au coin de la rue Princesse, à cinq heures du matin, un 
paisible père de famille qu’il n’avait jamais vu et qui emplis- 
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sait tranquillement un seau d’eau à la borne-fontaine. Il est 
arrêté rue de l’Ancienne-Comédie, son couteau sanglant à 
la main, et conduit au poste; puis, après une sommaire 
interrogation, il est envoyé au dépôt de la préfecture et 
confié à l’examen du médecin de l’infirmerie des aliénés. 

Placé dans mon service, à Bicôtre, Philibert V... me 
paraît au premier abord un garçon doux, raisonnable et 
incapable d’un mauvais sentiment. Il ne se souvient de 
rien, s’étonne d’avoir été renfermé et réclame sa sortie. 

J’interroge alors sa mère, et j’apprends que Philibert V... 
n’a jamais été atteint de maladies sérieuses, qu’il se porte 
habituellement très-bien, qu’il est sobre et bon travailleur, 
mais que de temps en temps il est original, bizarre, iras¬ 
cible, menaçant et qu’il fait volontiers des coups de tête. Il 
sort alors très-troublé, se dirige généralement du côté des 
bois de Meudon, et rentre tout courbaturé au bout de 24, 
36 ou 48 heures, et, de la meilleure foi possible, il ne peut 
dire où il est allé, ni ce qu’il a fait, ni où il a couché, ni ce 
qu’il a mangé ! Il se remet à travailler et redevient aussitôt 
ce qu’il était auparavant. 

La veille du crime, Philibert V... avait passé toute sa 
journée à l’Exposition universelle et il en avait rapporté des 
brochures protestantes qu’il lut pendant la nuit, malgré les 
supplications de sa mère qui l’engageait à prendre du repos. 
Il s’était levé très-exalté, s’était habillé avec bruit, avait 
injurié sa mère, s’était emparé du couteau de cuisine et 
était descendu furieux. C’est dans ces dispositions d’esprit 
qu’il tua la première personne qu’il rencontra. 

Dès son arrivée à Bicôtre, je fus convaincu de la réalité 
de son amnésie. Sachant que l’aliéné se rappelle l’acte 
criminel qu’il a commis, et que l’épileptique, au contraire, 
ne se souvient pas de ce qu’il a fait, je n’hésitai pas tout 
d’abord à me faire une opinion. 

Du mois de mai au mois de septembre 1867, il n’a pré- 
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senté qu’une seule fois de l’excitation intellectuelle passa¬ 
gère et un état de demi-turbulence. Le 19 septembre, il 
fut transféré administrativement dans l’asile de son dépar¬ 
tement, et, le 26 septembre 1870, il fut rendu à la liberté, 
sur la demande de sa mère, et après les plus actives démar¬ 
ches faites par elle. Son père, épileptique larvé, jadis traité 
à Bicêtre, puis transféré en province, est encore séquestré 
aujourd’hui dans un établissement départemental d’aliénés. 

Dans l’épilepsie larvée, la contravention, le délit et le 
crime ont un caractère tout à fait imprévu et font ressortir 
le contraste frappant qui existe chez le même individu entre 
l’acte réfléchi, volontaire et libre, pendant l’état habituel 
de raison, et l’acte non consenti, scandaleux et délirant, 
pendant l’état passager de trouble intellectuel. Il y a là deux 
hommes à étudier, deux états psychologiques à rapprocher 
et deux séries d’actions à comparer entre elles, mais en ne 
perdant jamais de vue, s’il s’agit d’un cas d’épilepsie larvée, 
que ce qu’un malade a fait dans l’une de ses absences 
mentales, il le refera invariablement dans les mômes circon¬ 
stances. L’épileptique larvé ne parcourt pas tous les degrés 
de l’échelle de l’excentricité ou de la criminalité : il s’en tient 
à un seul et il s’y cramponne. La rechute pathologique crée 
la récidive délictueuse. L’identité des signes symptoma¬ 
tologiques aboutit à l’identité des anomalies morales. 

En face d’un crime sans motifs, la médecine légale peut 
se heurter à des difficultés de l’ordre le plus exceptionnel. 
S’il y a lieu fréquemment de faire appel à la loi que je 
formulais tout à l’heure, il y a lieu aussi, ayant de conclure 
hâtivement à l’épilepsie, de constater tout le groupe de 
symptômes que j’ai passés en revue. Si un signe important 
vient à manquer tout à fait, prenez garde, car vous suivez 
peut-être une fausse piste. 

Le cas le plus extraordinaire et le plus embarrassant qui 
se soit depuis longtemps présenté à l’examen des magistrats 
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et des médecins est certainement celui de Th., l’assassin 
de la rue Cujas. Cet homme, dont une certaine presse a eu 
le tort immense de beaucoup trop s’occuper, est né le 15 
janvier 1851, à la prison de Saint-Lazare, d’une fille-mère 
qui n’était pas encore âgée de quinze ans et d’un père âgé 
de soixante-trois ans, riche, très-avare et violent. Il a été 
élevé pendant quatre ans par sa grand’mère, a suivi ensuite 
les oscillations diverses de la vie aventureuse de sa mère, a 
été placé pendant quelque temps au collège Chaptal, puis a 
exercé, depuis l’âge de quatorze ans un grand nombre de 
professions différentes. Il rapporte avoir eu depuis 1865 
trois ou quatre évanouissements subits, avec perte absolue 
de connaissance, et plusieurs vertiges en Algérie, en 1872, 
avec lividité rapide des traits delà face, bruissements d’oreilles 
et besoin automatique de marcher devant lui, sans direction 
réfléchie et consentie. 

Th... èst intelligent ; il a la mémoire très-présente, 
répond avec précision et franchise à toutes les questions qui 
lui sont adressées, et ne craint pas de donner sur lui-même 
des renseignements étrangers au procès, mais qui témoi¬ 
gnent d’une perversité précoce et tristement audacieuse. 11 
déclare avoir eu, à des intervalles irréguliers, « la déman¬ 
geaison de tuer quelqu’un ». Ces sortes de crises, comme 
il les appelle, duraient de un à trois jours, et pendant toute 
leur durée il se sentait nerveux, vibrant, irascible, ému, 
incapable de tenir en place et toujours prêt à commettre 
une action violente, n’importe laquelle. Elles se sont renou¬ 
velées cinq fois depuis 1865. Bien que sobre habituellement, 
il a subi déjà deux condamnations : l’une pour vagabondage, 
l’autre pour ivresse. 

Le 11 juin 1874, en-proie alors à cet état particulier dont 
il vient d’être parlé, il quitte sans motifs son patron, che¬ 
misier, rue Laffitte, erre dans les rues, achète un couteau 
de 1 fr. 45 e., dîne non loin de la barrière du Trône, reprend 
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sa marche au hasard, est accosté au faubourg Saint-Martin 
par une fille publique, la suit et passe la nuit avec elle. 
Le 12 juin, au matin, après s’ôtre habillé et avoir pris du 
café au lait avec son hôtesse de rencontre, il tire son couteau 
de sa poche, l’examine attentivement et se demande si l’oc¬ 
casion ne lui fournit pas enfin une victime facile ; mais il 
pense aussitôt que son crime pourra être attribué au vol, et, 
pour ne pas être pris pour un infâme égorgeur de filles de 
joie, il s’éloigne. Il reprend sa course vagabonde dans les rues 
et sur les boulevards, et, bien décidé à frapper le premier 
passant qu’il trouvera à sa main, il tient son couteau tout 
ouvert dans la poche de son pantalon. A deux heures de 
l'après-midi, il entre dans uii petit restaurant de la rue 
Cujas, demande à déjeuner, et pendant qu’on prépare les 
aliments dont il a machinalement fait choix, il écrit que sa 
destinée est d’aller au bagne ou de mourir sur l’échafaud, 
qu’il va commettre un crime, qu’il ne peut plus résister, 
mais qu’il ne sait pas s’il va frapper la dame qui est au 
comptoir ou la bonne de service. C’est la fille Marie Cotard, 
âgée de vingt ans, qui apporte le déjeuner, et elle tombe 
assassinée. 

Arrêté sur-le-champ, Th... n’a jamais cessé d’être calme 
et lucide, et, pendant les cinq mois et demi qu’il a été 
médicalement observé à Mazas, on n’a pas, que je sache, 
noté chez lui le moindre phénomène délirant ou épilep¬ 
tique. 

Il bénéficie en ce moment d’une ordonnance de non-lieu 
et est dans mon service, à Bicêtre. A son arrivée, je fus bien 
tenté de le considérer comme un épileptique larvé, et 
M. Jules Falret, que je consultai, pencha tout à fait de ce 
côté. Cependant, en y regardant de près, nous remarquâmes 
chez Th... la conservation complète et la précision de la 
mémoire, après ses évanouissements et ses vertiges. Or, ce 
phénomène, presque à lui seul, exclut l’épilepsie ! 
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J’ajoute que notre éminent collègue, M. Lasègue, a été 
d’avis, comme expert, que l’assassin de la rue Cujas avait 
eu des accès de folie impulsive, qu’il avait pu avoir des 
accidents épileptiformes, mais qu’il n’était point épilep¬ 
tique. 

Pour beaucoup de raisons, la vérité doit habiter du côté 
de l’opinion soutenue par M. Lasègue, mais, même aujour¬ 
d’hui, je ne suis pas encore en situation de poser un dia¬ 
gnostic absolument définitif. 

J’ai fait venir plusieurs fois la mère de Th..., et je l’ai 
longuement interrogée. Elle est la fille naturelle d’une mère 
hémiplégique et aphasique ; elle est elle-même hystérique 
— et ce renseignement a bien sa valeur, — mais elle n’a 
modifié en rien mes impressions, mes doutes et mon em¬ 
barras sur l’état mental de son fils. Je suis intimidé, je ne 
sais rien encore, j’observe, je réfléchis et j’attends ! En tout 
cas, et jusqu’à plus ample information, l’opinion scientifique 
de M. Lasègue reste debout. 

En résumé, dès qu’il s’agit des épileptiques, plus on 
creuse la question,et plus on découvre d’horizons inattendus 
ou encore peu soupçonnés. Je viens d’essayer de vous le 
démontrer. J’ai tenu également à ne point discuter sur la 
maladie, mais à faire un examen clinique du malade. Lais¬ 
sons au passé les nuages, de la théorie et restons sur le ter¬ 
rain si solide de la clinique. Donnons à l’administration et 
à la justice le concours le plus éclairé, affirmons avec au¬ 
torité ce que nous croyons être la vérité, quelque impopu¬ 
laire que puisse être cette vérité, et obligeons la justice et 
le public à penser et à dire que le médecin-légiste, avant 
d’être un savant, est d’abord un honnête homme. 



ASPHYXIE DOUBLE CAUSÉE PAR LA VIDANGE 
D’UNE FOSSE D’AISANCES 

KESPONSABILITÉ — CONDAMNATION CORRECTIONNELLE 
Commuuicatiou de documents et de rapports par M. Chevallier. 
Analyse par M. Halle (1). 


Messieurs, 

Vous in’avez chargé, dans une de nos dernières séances, 
de vous faire le résumé d’un travail de chimie judiciaire 
qui vous a été adressé par M. Chevallier, à Foccasion d’un 
cas d’asphyxie double arrivée à Grenoble pendant le curage 
d’une fosse d’aisances. 

Ce travail Comprend : 

1“ L’exposé des faits. 

2® Une expertise médico-légale faite à ce sujet, d’après 
l’ordonnance de M. le juge d’instruction de Grenoble, par 
M. Raoul, professeur à la Faculté des sciences de Gre¬ 
noble, et par MM. Allard et Breton, tous les deux profes¬ 
seurs à l’École de médecine de Grenoble. 

3“ Un mémoire important dû à la collaboration de 
M. Chevallier, membre de l’Académie de médecine et du 
conseil de salubrité, professeur à l’École supérieure de phar¬ 
macie, membre honoraire de la Société de médecine légale, 
de M. le docteur Perrin, membre de la commission des 
logements insalubres de la ville de Paris, et de M. Chaper, 
ingénieur civil, mémoire en réponse à diverses questions 
posées par M. Paul Thibault, avocat du tribunal de Gre¬ 
noble. 

k° Une réponse de MM. les experts de Grenoble, au 
travail de MM. Chevallier, Perrin et Chaper. 


(1) Séance du 8 février 1875. 
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5* Le jugement prononcé à l’occasion de cette grave 
affaire. 

Voici le fait : 

Dans la nuit du 12 au 18 mai 1873, deux fermiers de la 

banlieue de Grenoble, les nommés H.. âgé de cinquante 

ans, et D., âgé de quarante-deux ans, accoutumés à 

opérer la vidange des fosses, étaient occupés à vidanger 

une fosse d’aisances appartenant au sieur B. \ ils étaient 

aidés dans leur travail par H.fils, âgé de dix-sept ans, 

et par L. Après avoir, suivant la coutume de ce pays, 

enlevé presque toute la matière à l’aide d’un puisard, le 

sieur H. père descend dans la fosse et remplit deux 

bennes qu’il passe à D. resté sur le bord de la fossei 

Au bout de quelques instants, H. père tombe asphyxié,- 

et D. descend dans la fosse pour lui porter secours. 

H. fils descend à son tour, et en cherchant à soulever 

le corps de son père, il tombe lui-même asphyxié. L., 

qui était allé chercher du secours, se fait attacher une 
corde sous les bras et descend dans la fosse ; il est assez 
heureux pour ramener au dehors le fils H... à demi-asphyxié 
et que des soins intelligents. ont réussi à rappeler à la vie. 
Il se fait descendre une seconde fois dans la fosse, et, en 
cherchant à saisir H.... . père, il perd connaissance; ramené 
en dehors de la fosse, on réussit à le faire revenir à lui. 

Mais les deux autres, H. père et D.ne peuvent être 

sauvés. 

D’après la déposition de H. fils, ce dernier aurait 

trouvé dans la fosse une certaine quantité de matières assez 
épaisses, et dans un coin une bougie allumée et fixée dans 
une corde de paille mouillée; près de là, les corps deD..... 
et de son père; il avait perdu connaissance en se baissant 
pour ramasser son père. 

Une instruction judiciaire fut ouverte, de laquelle il 
résulte : 
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1“ Que les sieurs H.et D.. avant de descendre dans 

la fosse, n’avaient pas eu le soin de faire usage du bridage, 
comme le prescrivent les arrêtés municipaux de la ville de 
Grenoble en date du 15 octobre 1834. 

2° Qu’ils avaient l’habitude, comme beaucoup de culti¬ 
vateurs, de commettre cette dangereuse infraction aux 
règlements de police. 

3" Que le sieur Martin, préposé de la ville de Grenoble 
au service de la désinfection des fosses d’aisances, n’avait 

pas opéré la désinfection de la fosse J., en y versant la 

solution de sulfate de fer usitée à Grenoble comme à Paris, 
quoique le sieur H.eût, conformément aux arrêtés mu¬ 

nicipaux, fait, au bureau de la désinfection, la déclaration 
préalable, et payé, par tombereau, le droit de 3 francs que 
la municipalité perçoit pour faire opérer la désinfection. ■ 

Restait à savoir à qui devait être attribuée la responsa¬ 
bilité de l’accident du 13 mai. Était-ce à D. et à H., 

qui étaient descendus dans la fosse sans être munis du 
bridage réglementaire ? Ce malheur -devait-il être imputé 
à la négligence du sieur Martin, qui n’avait pas procédé 
à la désinfection de la fosse avant qu’elle ne fût curée ? 

Pour résoudre ces questions, MM. François Raoult, Félix 
Allard et Henri Breton furent chargés par M. le juge d’in¬ 
struction de Grenoble de faire un rapport à l’effet de re¬ 
chercher les causes de l’accident. Dans ce but, ces messieurs 
pensèrent qu’il était utile qu’ils assistassent à la désinfec¬ 
tion de deux fosses d’aisances opérée par le cantonnier de 
la ville, et dans les conditions habituelles. C’est ce qu’ils 
firent le 17 juin. Ils assistèrent à la désinfection de deux 
fosses que nous désignerons par les lettres A et B. 

La désinfection une fois opérée, ils firent puiser 2 litres 
de matières dans chacune des deux fosses ; les bouteilles 
furent portées au laboratoire de la Faculté, et le contenu 
en fut examiné. De cet examen il résulte : que les matières 
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répandent une odeur assez faible qui rappelle celle des 
eaux marécageuses, sans odeur sulfureuse sensible; qu’a- 
près avoir filtré une partie des matières, si Fon y verse du 
sulfhydrate d’ammoniaque, il se forme un précipité noir 
de sulfure de fer très-abondant dans le liquide de la fosse B, 
un peu moins abondant dans celui de la fosse A ; d’où il 
résulte que dans ces deux liquides il reste encore une cer¬ 
taine quantité de sulfate de fer non décomposé par le car¬ 
bonate et le sulfhydrate d’ammoniaque existant dans les 
matières au moment où a été opérée la désinfection. 

Les bouteilles ayant servi aux expériences et celles qui 
étaient encore pleines furent laissées dans le laboratoire 
pendant quatre jours, et au bout de ce temps les experts 
recommencèrent leurs expériences. Pendant ce laps de 
temps, la température des bocaux fut de 20 degrés, chiffre 
qui est supérieur à celui des fosses d’aisances, d’où l’on 
peut conclure que la fermentation devra y être plus active 
que dans les fosses. Le quatrième jour, les experts filtrent 
une nouvelle quantité de liquide, et, ajoutant du sulfhy¬ 
drate d’ammoniaque, ils obtiennent un précipité à peine 
visible de sulfure de fer dans le liquide de la fosse A, et 
un précipité moins abondant qu’il n’avait été le 17 dans le 
le liquide de la fosse B. 

Traité par le ferrocyanure de potassium, le liquide de la 
fosse A donne une coloration bleue bien nette qui dénote 
la présence d’une petite quantité de sulfate de fer. Des 
résultats identiques furent obtenus sur le contenu des bou¬ 
teilles restées pleines et sur celui des bouteilles employées 
à moitié. 

De ces expériences résulte ceci, que, quatre jours après 
k désinfection, et malgré la fermentation qui a reproduit 
du carbonate et du sulfhydrate d’ammoniaque, ces corps 
ont été entièrement décomposés au fur et à mesure de leur 
formation, par le sulfate de fer. 

2* SÉRIE, 1875. — TOME ÏLIII. — 2® PARTIE. 28 
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On suspend, dans le haut des bouteilles vides, du papier 
à l’acétate de plomb, et, le juin, on constate que ce pa¬ 
pier n’a pas changé de couleur dans -la bouteille B, et n’a 
que très-légèrement bruni dans la bouteille A, ce qui 
prouve encore que, une semaine après la désinfection, le 
dégagement du gaz sulfhydrique est nul dans l’une et à 
peine sensible dans l’autre. 

Ces faits indiquent qu’il peut exister des différences no¬ 
tables entre diverses fosses, dues, soit aune composition 
différente dans les matières, soit à une erreur sur l’évalua¬ 
tion du volume et sur la proportion de sulfate de fer em¬ 
ployé pour la désinfection. ; 

Ces expériences sont de nouveau répétées sur deux autres 
fosses le 24 juin. Deux litres de matières sont puisés dans 
ebacune des deux nouvelles fosses après la désinfection, et 
transportés au laboratoire de la Faculté, et les experts 
constatent, après avoir filtré les liquides qu’ils contiennent, 
un excès de sulfate de fer ; le papier à l’acétate de plomb, 
suspendu dans la partie supérieure des bouteilles à moitié 
vides, ne se colore nullement; la désinfection est donc bien 
complète. Cette expérience est refaite de nouveau le 28 juin, 
et l’on obtient le même résultat. Il en résulte donc que, 
quatre jours après la désinfection, il existe encore un excès 
de sulfate de fer. Le gaz acide sulfhydrique n’a commencé 
à se dégager, dans une des premières fosses, que huit jours 
après la désinfection opérée. 

En présence de ces faits, les experts ont conclu ce qui 
suit ; que l’accident arrivé le 12 mai dans la fosse Bostaing 
n’aurait pas eu lieu si la désinfection avait été faite le 8, 
conformément aux règlements de la police. 

M. Thibault, avocat à Grenoble, a posé les questions sui¬ 
vantes : 

1“ Les prescriptions municipales qui ordonnent l’emploi 
des désinfectants dans la vidange des fosses, doivent-elles 
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être considérées comme ayant pour but et pour effet de 
mettre les vidangeurs à l’abri des dangers d’asphyxie ou 
d’intoxication, et de les dispenser des précautions régle¬ 
mentaires qui leur défendent de descendre dans les fosses 
sans être attachés ? 

2“ Le mélange d’une dissolution de sulfate de fer de 
5 kilogrammes par mètre cube de matière est-il de nature 
à empêcher tout dégagement d’acide sulfhydrique, surtout 
lorsque les vidangeurs arrivent au curage du fond et des 
angles de la fosse ? 

8° Les fosses d’aisances et les matières qui y sont conte¬ 
nues ne contiennent-elles pas des gaz toxiques ou asphyxiants 
autres que ceux de l’acide sulfhydrique? 

4“ Les faits exposés étant admis, est-il possible, en l’ab¬ 
sence de toute constatation scientifique sur la nature du 

gaz qui a déterminé la mort des vidangeurs H.et D. 

de déterminer s’ils ont succombé à une intoxication, à une 
simple asphyxie causée par l’acide carbonique, par exemple, 
et par suite d’attribuer leur mort à la présence de l’acide 
sulfhydrique plutôt qu’à tout autre gaz ? 

5“ Ne pourrait-on même pas conclure de la déposition du 

témoin H.que c’est la présence du gaz acide carbonique, 

dans les parties inférieures de la fosse, qui a causé l’acci¬ 
dent du 13 mai 1873 ? 

A ces différentes questions, MM. Chevallier, Eugène-René 
Pen'in, Maurice-Armand Chaper, ont répondu par un travai 
fort important, dont nous allons donner une analyse. 

La plupart des villes de France ont emprunté aux règle¬ 
ments parisiens les bases de leurs propres prescriptions. 
A Grenoble, comme à Paris, l’administration municipale 
s’est arrrêtée à l’emploi d’une solution de sulfate neutre 
de protoxyde de fer dans l’opération de la désinfection des 
fosses. Ce sel métallique, mis en contact intime avec des 
matières contenant de l’hydrogène sulfuré ou du sulfhydrate 
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d’ammoniaque, décompose ces corps en fixant le soufre, 
il empêche, tant qu’il est en excès, tout dégagement des 
gaz hydrosulfureux, si nauséabonds et si caractéristiques 
des matières de vidanges. L’emploi de ce désinfectant ne 
peut qu’atténuer, en partie, le danger du méphitisme sur 
les vidangeurs. Mais là se borne l’action des sulfates mé¬ 
talliques. 

Que se passe-t-il dans la vidange réglementaire d’une 
fosse normale ? et tout d’abord quelle est la composition 
des matières qui remplissent la fosse? Au fond est une 
couche dense, pâteuse, de résidus lourds; au-dessus une 
couche plus ou moins épaisse de matières liquides ou demi- 
liquides surmontée de ce que Ton appelle le chapeau, 
matières légères, mais solides. Par-dessus le chapeau est 
l’atmosphère confinée de la fosse, atmosphère composée 
de gaz tels que le sulfhydrate d’ammoniaque, l’hydrogène 
sulfuré, l’azote, l’acide carbonique et d’autres gaz non 
encore déterminés, mais dangereux, tels que des hydro¬ 
gènes carbonés. 

Les matières fécales fournissent le soufre, Tammo- 
niaque, et l’acide carbonique provient de la décomposi¬ 
tion. 

Sans communication avec Tair extérieur, cette atmo¬ 
sphère est tout à-fait irrespirable. 

Dans la majorité des cas, elle n’est ni combustible ni 
comburante; les corps en ignition s’y éteignent; elle n’est 
pas non plus à l’état de mélange détonant; elle est irres¬ 
pirable; si elle contient une certaine quantité d’air atmo¬ 
sphérique, elle pourra brûler et faire brpler les corps en 
ignition qu’on y descend; mais, malgré cela, elle est encore 
irrespirable. Elle pourra même devenir détonante; alors 
encore elle ne sera pas respirable. 

Les gaz, de composition variable, qui se dégagent des ma¬ 
tières des fosses d’aisances et les surmontent, constituent 
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une atmosphère d'une densité beaucoup plus grande que 
celle de Fair. De là la pratique déjà signalée, qui consiste, 
avant de descendre dans la fosse, à vérifier qu’un corps en 
ignition (papier, lanterne) peut brûler dans la partie la 
plus rapprochée des matières. Nous avons dit, et nous le 
répétons, que cette pratique, utile en elle-même, offre 
le danger de fournir des indications auxquelles on est trop 
porté à attribuer une valeur exagérée. 

Comment se fait la désinfection ? D’après les prescrip¬ 
tions municipales en vigueur à Paris, aussitôt après l’ou¬ 
verture de la fosse, et avant d’y rien pratiquer, on y verse, 
au taux de 1 1/2 à 2 pour 100 par mètre cube de matières, 
une dissolution métallique marquant à l’aréomètre 22 à 
24 degrés pour le sulfate de fer, et 28 degrés pour le sulfate 
de zinc; on ajoute quelquefois un excès qui peut aller à 
4, 5, 6 pour 100, jusqu’à ce que le papier à Facétate de 
plomb montre que la liqueur est désulfurée. 

A Grenoble, l’opération se fait de la môme façon, quant 
au dosage ; elle ne diffère d’avec Paris qu’en cela qu’elle a 
lieu de un à trois jours avant le curage. 

La désinfection doit toujours être suivie de l’opération 
du brassage, qui a lieu au moyen d’un rabot, manœuvré 
du dehors. 

L’atmosphère de la fosse échappe entièrement à Faction 
des sulfates métalliques, et cela d’autant plus que, le bras¬ 
sage terminé, le chapeau se reforme. 

Le brassage, même bien fait, est insufiîsant pour mettre 
tout le contenu de la fosse en contact avec le liquide désin¬ 
fectant; celui-ci n’arrive jamais jusque dans les angles des 
murs, et surtout se mêle mal aux matières, si celles-ci sont 
épaisses, et elles le seront d’autant plus que la fosse con¬ 
tiendra moins de liquide; les matières du fond surtout, 
étant les plus denses, seront toujours désinfectées incom¬ 
plètement. 
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Soit incurie, soit ignorance, soit fraude, les produits 
employés à la désinfection ne remplissent pas toujours les 
conditions voulues. Les sulfates des dissolutions sont très- 
souvent acides ; et, dans ce cas, l’acide en excès décom¬ 
pose ou les sulfures ou les carbonates des matières de la 
fosse, mettant en liberté un volume quelquefois énorme 
d’hydrogène sulfuré et d’acide carbonique. 

D’après cela, l’atmosphère de la fosse, loin de s’amélio¬ 
rer, ne fait qu’empirer en se chargeant de nouveaux gaz 
délétères ou tout au moins irrespirables. 

Pendant la vidange elle-même, il se dégage des gaz de 
toute nature provenant des parois de la fosse enduite de 
matières désinfectées qui y adhèrent. 

La vidange opérée, il reste encore un travail, le plus 
dangereux de tous, celui pendant lequel un ouvrier des¬ 
cend dans la fosse pour opérer les rachèvements et enlever 
le gratin. L’ouvrier est alors plongé plus ou moins com¬ 
plètement dans une atmosphère méphitique, et qui est 
d’autant plus dangereuse à respirer qu’elle est plus 
inférieure. En effet, que l’ouvrier se baisse jusqu’à un 
certain niveau, il atteint la couche méphitique et tombe 
asphyxié. 

Sans même se baisser, son travail, qui consiste à remuer 
et à brasser des matières qui peut-être ont échappé à l’ac¬ 
tion des désinfectants, expose l’ouvrier vidangeur à favo¬ 
riser le développement de gaz méphitiques qui, arrivant 
jusqu’à lui, peuvent l’asphyxier. 

MM. les experts de Grenoble n’ont pas fait mention, dans 

leur rapport, d’un fait important, c’est que la fosse J. 

était vidangée sans accident, depuis plusieurs années, par 
les mêmes individus qui y ont trouvé la mort dans la nuit 
du 12 au 43 mai 1873, et était vidangée sans aucune désin¬ 
fection préalable, que les règlements ne prescrivaient pas 
alors. 
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Quant à nous, nous considérons comme probable que 

la vidange de la fosse J.fût restée inoffensive, comme 

à l’ordinaire, si l’opération du 12-13 mai n’eût été pré¬ 
cédée de deux autres opérations partielles dans lesquelles 
récoulement des liquides (à l’exclusion de toute matière 
solide) avait fait abaisser notablement le niveau, et aug¬ 
menté aussi l’épaisseur de la couche gazeuse, méphitique 

et dense, que les sieurs H. et D. devaient traverser 

dans leur travail ultérieur. 

Conclusions. — De tout cela il résulte que la désinfection 
par les agents désulfurants (contrairement à l’afiirmation 
de MM. les experts) est insuffisante pour offrir une garantie 
absolue contre les dangers qui menacent les ouvriers vidan¬ 
geurs. A Paris, il ne se passe pas d’années sans qu’il y ait 
quelque mort à déplorer, dans les fosses non-seülemeflt 
désinfectées, mais de plus ventilées à l’àide du fourneau 
Dalesme. Ces accidents proviennent de l’insuffisance des 
procédés actuels de désinfection. 

On ne saurait donc trop répéter : quelles que soient les 
mesures d’assainissement préalables et actuelles appliquées 
à une fosse d’aisances quelconque, il n’y a de sécurité pour 
l’ouvrier qui y descend que dans l’emploi du bridage* 

Les soussignés sont d’avis que le rapport de MM. les 
experts, désignés par le juge d’instruction, pèche grave¬ 
ment, tant par l’insuffisance des constatations que par le 
caractère affirmatif et absolu de leurs conclusions. 

Ils n’ont point, en effet, examiné la composition de l’at¬ 
mosphère confinée des fosses sur lesquelles ils opéraient, 
ni au moment de l’ouverture, ni après les désinfections, ni 
après l’enlèvement des liquides, ni au moment de l’extrac¬ 
tion des matières solides. 

Iis n’ont pas recherché si le mélange du liquide désin¬ 
fectant à celui de la fosse ne produisait pas un dégagement 
de gaz. 
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Ils n’ont prélevé d’échantillons que sur les matières 
liquides, et par conséquent certainement mélangées au 
désinfectant ; mais ils n’ont pas examiné la matière pâteuse 
et solide dont le degré de désinfection, le degré de satura¬ 
tion par des gaz divers, et Fétat, à tous égards, auraient du 
tout particulièrement être constatés. 

Ils ont opéré, au laboratoire, sur de petites quantités 
,d’un liquide placé dans des conditions toutes différentes 
de celles des matières de la fosse, et notamment soustraites 
à Faction du substratum de matières solides ou pâteuses 
occupant le fond. 

Ils n’ont pas examiné la question de l’atmosphère confinée 
des bouteilles d’échantillon, et se sont bornés à constater 
que dans ces conditions cette atmosphère était désulfurée, 
mais sans rechercher si, même dans ces conditions excep¬ 
tionnelles, elle ne s’était pas chargée de gaz nuisibles à la 
respiration. 

MM. les experts de Grenoble n’ont donc pas fait la 
preuve 

1® Que le seul agent toxique ou asphyxiant ait été l’hy¬ 
drogène sulfuré ou le sulfhydrate d’ammoniaque ; 

T Que le fait de la désinfection réglementaire en eût 
purgé tout l’atmosphère de la fosse ainsi que les matières 
du fond ; 

3“ Qu’il ne s’en fût par conséquent dégagé de nouveau, 
lors de l’enlèvement de ces dernières ; 

4'’ Que des gaz asphyxiants ou toxiques de la nature de 
ceux qui sont reconnus exister en abondance dans l’atmo¬ 
sphère confinée des fosses d’aisances, n’aient pas existé dans 
les fosses sur les liquides desquelles ils ont opéré ; 

5° Que ces gaz dissous en excès dans les matières du fond 
sous la triple influence du repos, de la compacité, de la 
pression, ne s’en soient pas dégagés au moment du rachè- 
vement. 
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Par tous ces motifs, leur conclusion ne peut être admise, 
puisque d’ailleurs l’expérience n’a malheureusement que 
trop démontré qu’une fosse réglementairement désinfectée 
par les sulfates métalliques, peut parfois offrir les mêmes 
dangers qu’une fosse non désinfectée, notamment au mo¬ 
ment des rachèvements. 

La désinfection, quoique forcément incomplète, est assu¬ 
rément une pratique que la prudence indique comme in¬ 
dispensable. La ventilation ne saurait être non plus trop 
recommandée. Mais ni l’une ni l’autre ne donnent la cer¬ 
titude que l’homme qui descend dans une fosse puisse 
échapper au danger. Le bridage, le.bridage seul offre cette 
garantie; seul il donne le moyen sûr de soustraire l’homme 
au méphitisme assez à temps pour qu’il n’y succombe pas. 
C’est donc sur ce point que doivent se concentrer les efforts 
de la surveillance. 

Ce rapport important est suivi de plusieurs faits venant 
à l’appui de ce que MM. les experts de Paris ont avancé, 
et que nous passons sous silence pour ne pas allonger ce 
travail. 

Le mémoire de MM. Chevallier, Perrin et Chaper a donné 
lieu à des observations de MM. Breton et Raoult, experts de 
Grenoble. 

Ces observations sont les suivantes : 

1® Quelle est la cause de l’asphyxie à laquelle ont suc¬ 
combé H.et D.? 

C’est la respiration d’une atmosphère chargée d’acide 
sulfhydrique. 

Cela résulte de plusieurs preuves, dont voici les princi¬ 
pales : 

a. Les ouvriers asphyxiés étaient au nombre de quatre. 
M. Richard, pharmacien, a réussi à en sauver deux en les 
soumettant à l’action du chlore, antidote spécial de l’acide 
sulfhydrique. 
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b. Le docteur Berger a constaté sur ces ouvriers les 
symptômes caractéristiques de l’intoxication par le gaz 
acide sulfhydrique. D’après M. Thibault, avocat, le docteur 
Berger, n’ayant pas fait l’autopsie, ne peut affirmer quelle 
est la nature du gaz qui a causé la mort. 

2“ L’addition d’une quantité de sulfate de fer suffisante 
aurait-elle prévenu l’asphyxie? 

Oui! 

Puisque l’asphyxie d’H.et de D. est due à l’acide 

sulfhydrique. On l’aurait certainement prévenue en empê¬ 
chant ce gaz de se mêler à l’air de la fosse. Or, l’acide 
sulfhydrique provient exclusivement, à Grenoble, des ma¬ 
tières fécales. Nous ne pouvons comprendre comment, à 
Grenoble, les matières fécales ne donnent lieu qu’à de 
l’hydrogène sulfuré. Il aurait donc suffi de l’enlever à 
celles-ci pour empêcher la mort des vidangeurs,. et c’est 
à quoi l’on serait parvenu, en mêlant, en temps opportun, 
une quantité convenable de sulfate de fer. 

3“ L’introduction dans les fosses d’aisances de Grenoble 
de la proportion de sulfate de fer indiquée par les règle¬ 
ments de police, est-elle suffisante pour désinfecter com¬ 
plètement les matières fécales ? 

Oui, et plus que suffisante. 

C’est ce que nous avons constaté par plusieurs de nos 
expériences consignées dans notre rapport. On nous objecte 
que le sulfate de fer doit se mêler très-imparfaitement avec 
une couche dense, épaisse, presque solide, de matières 
qu’on prétend exister au fond. Mais une telle couche 
n’existe pas généralement à Grenoble, et en particulier 
cette couche n’existait pas certainement dans la fosse 

J. (cependant, le. fils H.dit dans sa déposition : il y 

avait dans la fosse 15 centimètres de matières assez so¬ 
lides), car les matières du fond avaient, comme on peut le 
voir par l’échantillon, une consistance à peine sirupeuse et 
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une densité à peine supérieure à celle de Turine. Elles se 
fussent donc certainement mêlées sans difficulté au liquide 
désinfectant. 

4“ Les gaz sulfurés qui existent dans l’air confiné au 
premier instant de la désinfection, peuvent-ils contribuer 
à produire une asphy.\ie à la fin d’une vidange effectuée 
quatre jours après le procédé grenoblois? 

Non ! 

L’air confiné de la fosse, en supposant qu’il y reste, 
serait certainement débarrassé de ses gaz sulfurés par un 
contact de quatre jours avec le liquide renfermant un excès 
de sulfate de fer, et par suite de la violente agitation de 
l’air et du liquide pendant la première opération de la 
vidange; rnais il n’y reste pas. Puis, à Grenoble, il n’y a 
pas de chapeau. De plus, dans l’espace de quatre jours, 
l’air des fosses doit se renouveler au moins en grande partie 
par suite du tirage des tuyaux de chute ou de la cheminée 
d’appel ; et pendant la vidange il achève de se renouveler 
par suite de l’agitation prolongée résultant du mouvement 
de va-et-vient du puison. 

5® L’excès de sulfate de fer qui existe au premier moment 
de la désinfection dans le liquide des fosses d’aisances, y 
persiste-t-il longtemps? 

Il y persiste de six à huit jours à la température de 
20 degrés, et ce n’est qu’après huit jours que l’acide suif- 
hydrique commence à se montrer faiblement. 

Ce résultat de nos expériences est mis en doute, parce 
que nous avons opéré sur de petites quantités d’un liquide 
placé dans des conditions différentes de celles des matières 
de la fosse, et notamment soustraites à l’action du substra¬ 
tum des matières pâteuses occupant le fond. 

Nous répondrons à cette objection : les conditions favo¬ 
rables à la putréfaction, dit M. Pasteur, sont parfaitement 
connues scientifiquement; la quantité de matières est abso- 
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luraent sans influence. La putréfaction devient rapide, si 
les matières peuvent se recouvrir de mucédinées, de mu- 
cors, de bactéries, de monades. La température qui la 
favorise le plus est celle de 40 degrés ; une température à 
zéro l’arrête tout à fait. C’est donc à la partie supérieure 
et non à la partie inférieure de la masse que réside la cause 
de la putréfaction. Le substratum ne joue aucun rôle dans 
le phénomène. D’ailleurs, ce substratum était soulevé par 
le brassage, et en suspension dans le liquide. Quant à la 
température, elle était, dans nos expériences, de 20 degrés 
et supérieure de 5 degrés à la température moyenne des 
fosses au moment de nos expériences. La fermentation 
devait être au moins aussi active dans nos bouteilles qu’elle 
l’eût été dans les fosses. 

Les questions précédentes étant ainsi résolues, il en ré- 
suite nécessairement que, si le liquide de la fosse J..... 
avait été désinfecté le 8 mai, il eût renfermé le 12 mai 
du sulfate de fer en excès ; ce liquide n’aurait donc pas pu 
céder de l’acide sulfhydrique à l’air de la fosse, et les 


vidangeurs H..... et D.n’auraient pas été asphyxiés par 

ce gaz. {La mite au prochain numéro.) 


ÉTUDE 

SUR UNE FORMULE DE CONTRE-POISON OFFICINAL MULTIPLE 

Par le aoetem* S. JE.MMîESi 

Pharmacien inspecteur, membre du Conseil de santé des armées (1). 


Est-il possible de préparer un agent otficinal, c’est-à-dire 
susceptible d’ùne conservation indéfinie, possédant la pro¬ 
priété de neutraliser chimiquement tous les poisons dans 


(1) Séance du 8 février 1875. 
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l’estomac ou dans l’intestin, ou tout au moins de les 
transformer en composés relativement inoffensifs, puis d’en 
déterminer la prompte évacuation ? 

Telle est la question que je me suis proposé d’examiner. 

Avant d’entrer en matière, je dois offrir des remercî- 
ments à M. Dorvault, qui a bien voulu mettre à ma dispo¬ 
sition pour mes recherches toutes les ressources du labora¬ 
toire de la Pharmacie centrale de France. 

§ I“. — Quelques chimistes ont recommandé certains 
contre-poisons comme répondant à des indications mul¬ 
tiples. 

Mialhe adopte comme un véritable contre-poison général 
le protosulfure de fer hydraté associé à un quart de son 
poids de magnésie calcinée. Ce mélange, conservé dans 
l’eau sucrée et à l’abri de l’air, est proposé par lui comme 
très-efficace contre les empoisonnements métalliques, y 
compris le cyanure de mercure, et contre les acides. Il en 
a constaté les excellents effets ; il voudrait que ce mélange 
se trouvât toujours tout préparé dans les pharmacies (1). 

En effet, le sulfure de fer hydraté, associé à la magnésie, 
décompose la plupart des sels métalliques, les désoxyde et 
les transforme en sulfures inoffensifs ; mais on peut adresser 
deux reproches à ce contre-poison, excellent d’ailleurs à 
plus d’un titre; le premier et le plus grave, c’est que si on 
l’administrait en quantité insuffisante dans un cas d’em¬ 
poisonnement par les acides, il deviendrait fort dangereux 
en dégageant de l’acide sulfhydrique ; le second, c’est que 
la préparàtion, du moins celle que conseille Mialhe, exi¬ 
geant des lavages par décantation à l’eau bouillie sucrée, 
n’est ni commode ni rapide. Et d’ailleurs, il n’est pas bien 
sûr qu’après une longue conservation en présence de la 
magnésie, le protosulfure de fer n’éprouverait pas quelque 

(1) Mialhe, Chimie appliquée à la physiologie, 1856, p. 461 et 539. 
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modification moléculaire qui nuirait à ses effets comme 
contre-poison. 

A mon avis, il vaudrait mieux renoncer à tout lavage et 
conserver séparément pour le moment même où l’on juge¬ 
rait nécessaire d’administrer le sulfure de fer, les substances 
destinées à lui donner naissance, savoir, par exemple, 
d’une part : 

Sulfate ferreux cristallisé... 139 1 équivalent. 

Eau distillée. 700 

D’autre part ; 

Sulfhydrate de soude crist.. 110 un peu moins de 1 équivalent. 

Magnésie calcinée. 29 1 équivalent. 

Eau distillée. 600 

Le mélange de ces deux préparations produit du sulfure 
de fer sans aucun excès de sulfhydrate de soude ni de sul¬ 
fate de fer, du sulfate de soude, un peu de sulfate de ma¬ 
gnésie et d’oxyde ferreux, plus un grand excès de magné¬ 
sie, soit trois contre-poisons efficaces : le sulfure de fer, 
l’oxyde ferreux et la magnésie, et deux sels purgatifs ; et 
c’est le magma composé de toutes ces substances inoffen¬ 
sives qui devrait être administré à grandes doses contre les 
poisons métalliques. 

Je ne parle pas du sirop de persulfure de fer proposé 
par Bouchardat et Sandras (1), Mialhe ayant parfaitement 
démontré que le persulfure de fer n’existe pas, et que la 
double réaction d’un persel de fer et d’un sulfure alcalin 
produit du protosulfure de fer et un dépôt de soufre. 

Dorvault (2) recommande contre les empoisonnements 
métalliques, cyaniques et alcaloïdiques, le mélange suivant : 

Magnésie calcinée... \ 

Hydrate de peroxyde de fer.> aa p. é. 

Charbon animal lavé et pulvérisé.... ) 

(1) Bouchardat, Nouveau Formulaire magistral, p. 255. 

(2) Dorvault, Officine. Paris, 1872, p. 1027; 
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Cette formule très-rationnelle a pourtant un grave défaut : 
J’hydrate de peroxyde de fer change avec le temps d’état 
moléculaire et devient à peu près inerte. D’ailleurs, on 
ignore si la magnésie elle-même ne réagirait pas à la longue 
sur l’hydrate de peroxyde de fer. J’ajoute que cette formule 
est purement théorique, puisqu’elle n’a pas été soumise au 
contrôle de l’expérimentation. 

Le Collège de santé de Brunswick et la Pharmacopée 
germanique ont éludé le défaut très-justement reproché à 
l’hydrate ferrique de changer d’état moléculaire et de deve¬ 
nir presque inerte. Ils prescrivent de conserver non pas 
l’hydrate ferrique, mais les substances toutes préparées 
dont la réaction doit le fournir. Le principe est excellent, 
mais les formules allemandes ont le défaut de ne pas con¬ 
tenir un excès suffisant de magnésie. Un grand excès de 
cet agent ne peut avoir que des avantages : d’ahord la dé¬ 
composition complète du sel ferrique en deviendra plus 
rapide et plus sûre, ensuite la magnésie elle-même, déjà 
proposée par Bussy pour remplacer l’hydrate ferrique, in¬ 
terviendra très-utilement comme contre-poison des acides, 
des composés arsenicaux, des sels métalliques et alcaloï- 
diques, et aussi comme évacuant. 

Enfin, je propose d’emprunter à la formule d’antidote 
général de Dorvault le charbon animal lavé et d’ajouter 
la propriété absorbante si remarquable du charbon à l’ac¬ 
tion neutralisante de l’hydrate ferrique et de la ma¬ 
gnésie. 

Partant de ces données, je me suis arrêté à la formule 
ci-après, qui remplacerait peut-être avec avantage l’hydrate 
ferrique du Codex comme contre-poison des préparations 
arsenicales, et offrirait, concurremment avec le protosulfure 
de fer associé à la magnésie de Mialhe, selon la formule 
modifiée ci-dessus, la meilleure ressource dans les empoi¬ 
sonnements par les acides et les sels métalliques en géné- 
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ral, et peut-être dans les empoisonnements par les alcaloïdes 
et les composés cyaniques : 

CONTRE-POISON OFFICINAL. 


D’une part : 

Solution de sulfate ferrique D. 1,45. 100 grammes. 

Conservez dans un flacon bouché; 

D’autre part : 

Magnésie calcinée. 80 — 

Charbon animal pulvérisé et lavé. 40 — 

Eau distillée... 800 — 


Conservez dans un flacon de litre bouché. 

Au moment dufbesoin, versez la solution ferrique dans 
le flacon de litre contenant la magnésie, le charbon et 
l’eau ; agitez fortement. 

La réaction est complète et immédiate. 

La température s’élève de quelques degrés. Le mélange 
grisâtre a la consistance d’un sirop épais. La saveur, légè¬ 
rement alcaline, est à peu près celle de la magnésie délayée 
dans l’eau. 

Ce mélange-devra être administré coup sur coup par 
doses de 50 à 100 grammes. 

Il représente pour 100 grammes : 


Hydrate ferrique 2(Fe203)3H0. 2,67 

Sulfate de magnésie... 4,57 

Mî^nésie libre. 6,45 

Charbon animal. 4,00 


Voilà le contre-poison officinal multiple qui me semble 
satisfaire théoriquement dans la plus large mesure possible 
aux indications toxicologiques. 

J’ai cherché à en vérifier l’efficacité par des expériences 
chimiques comparatives avec le contre-poison de Mialhe 
modifié et par des expériences sur les animaux vivants. 
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§ II. Expériences chimiques. — Je me SUIS d’abord 
proposé de rechercher jusqu’à quel point le contre-poison 
nouveau rendrait insolubles ou neutraliserait, quant aux 
réactifs chimiques, les poisons contre lesquels la théorie 
indique de l’administrer. 

Le procédé auquel je me suis arrêté est le suivant : 

Après avoir agité la solution toxique avec un excès de 
contre-poison, j’ai jeté le mélange sur un filtre, et j’ai re¬ 
cherché l’agent toxique dans le liquide clair ainsi obtenu, 
et dans les eaux de lavage ajoutées sur le filtre. 

EXPÉRIENCE. 

Acide arsénieux. 

Acide chlorhydrique à 22® 

Eau distillée. 

Contre-poison.. 

Mêlez; filtrez. 

Le liquide filtré est légèrement alcalin et ne fournit 
aucune trace d’arsenic par les réactifs ordinaires; il donne 
des taches arsenicales très-légères par l’appareil de Marsh. 

2* EXPÉRIENCE. 

Acide arsénieux.... 

Acide chlorhydrique 

Eau distillée. 

Contre-poison. 

Mêlez; filtrez. 

Le liquide filtré est légèrement alcalin et ne fournit 
aucune trace d’arsenic ni par les réactifs ordinaires ni par 
l’appareil de Marsh. 

Le contre-poison, pourvu qu’il soit employé en quantité 
suffisante, peut donc être considéré comme possédant une 
efficacité chimique absolue contre l’acide arsénieux. 

2* SÉRIE, 1875. — TOME XHII. — 2« PARTIE. 29 


1 décigramme. 
1 gramme. 

25 — 

100 — 


5 décigramraes. 
5 grammes. 

100 — 

200 — 
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La quantité de 100 grammes de contre-poison paraît né¬ 
cessaire pour rendre insoluble celle d’environ 2 déci- 
grammes d’acide arsénieux en dissolution cblorhydrique. 

Ces deux expériences suffisent à démontrer en même 
temps l’efficacité de la préparation pour neutraliser Tacide 
chlorhydrique et par suite les acides minéraux. 

3® EXPÉRIENCE. 

Arséniate dé soude................. 1 gramme. 

Eau distillée... 10 — 

Contre-poison. 100 — 

Mêlez; filtrez. 

Le liquide filtré, introduit dans l’appareil de Marsh, ne 
donne pas de taches arsenicales. 

L’efficacité chimique est absolue dans les proportions de 
100 de contre-poison pour 1 d’arséniâte de soude. 

EXPÉRIENCE 3 bis. 


Arsénite de soude.............. 5 décigrammes. 

Eau... 25 grammes. 

Contre-poison de Mialhe modifié... 100 — 

Mêlez; filtrez. 


Le liquide filtré fournit toutes les réactions de Tacide 
arsénieux i précipité jaune très-abondant par l’acide suif- 
hydrique, vert par le sulfate de cuivre, taches très-ahon- 
dantes par Tappareil de Marsh. 

Le contre-poison de Mialhe est donc tout à fait inefficace 
contre l’arsénite de soude. 

â® expérience. 

Sulfate de zinc. 1 gramme. 

Eau. 10 — 

CôBtre-poisôn.... 50 

Mêlez; filtrez. 
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Le liquide filtré n’ofTre aucune saveur métallique, il ne 
précipite pas par le sulfhydrate d^ammoniaque. 

L’efficacité chimique est absolue dans lès proportions de 
50 de contre-poison pour 1 de sulfate de zinc. 

5« EXPÉRIENCE. 

Acétate de cuivre 

Eau distillée .... 

Contré-pdisoü i.. 

Mêlez; filtrez. 

Le liquide filtré, limpide et incolore, offre une saveur 
légèrement métallique; il brunit par le sulfhydrate d’am¬ 
moniaque et donne un précipité chocolat par le cyanure 
jaune de potassium et de fer. 

6® EXPÉRIENCE. 

Acétate de cuivre 

Eau distillée.... 

Contre-poison... 

Mêlez; filtrez. 

Le liquide filtré et les eaux de lavage du précipité donnent 
les mêmes résultats que dans l’expérience n® 5. L’oxyde de 
cuivre est donc soluble à un certain degré dans l’eau tenant 
en dissolution de la magnésie et du sulfate de magnésie, 
même en présence du charbon animal. 

La quantité d’oxyde de cuivre retenue par l’eau magné¬ 
sienne est d’ailleurs très-minime, car les précipités fournis 
par le sulfhydrate d’ammoniaque et par le cyanure jaune 
dans le liquide filtré provenant des expériences n“ 5 et 6 
sont égaux à ceux que produisent ces mômes réactifs dans 
une solution de sulfate de cuivre diluée à 1/40,000. 


5 décigrammes. 
iO gràmiiiès. 

50 — 


1 gramme. 
10 — 

50 — 
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EXPÉRIENCE 6 bis. 

Sulfate de cuivre. 5 décigrammes. 

Eau. 25 grammes. 

Faites dissoudre. 

Contre-poison de Mialhe. 100 — 

Mêlez; filtrez. 

Le liquide filtré n’offre aucune trace de cuivre ; il ne 
brunit pas par le sulfhydrate d’ammoniaque et ne fournit 
aucun précipité par le cyanoferrure de potassium. 

Le contre-poison de Mialhe est donc d’une efficacité chi¬ 
mique absolue contre les sels de cuivre, et par conséquent 
préférable à celui que je propose. 

7* EXPÉRIENCE. 

Bichlorure de mercure.. 5 décigrammes. 

Acide chlorhydrique. 1 gramme. 

Eau. 100 — 

Contre-poison. 200 — 

Mêlez; filtrez. 

Le liquide filtré a uiie saveur métallique très-prononcée; 
il noircit par le sulfhydrate d’ammoniaque et précipite assez 
abondamment par le protochlorure d’étain. 100 grammes 
de liquide filtré ont fourni par le protochlorure d’étain un 
précipité de mercure métallique pesant 2 centigrammes. 

En conséquence, l’eau magnésienne et le sulfate de ma¬ 
gnésie entraînent une quantité notable d’oxyde de mercure. 
D’ailleurs, les eaux de lavage fournissent les réactions du 
mercure, ce qui s’explique aisément, puisque l’oxyde de 
mercure est quelque peu soluble dans l’eau. 

8' EXPÉRIENCE. 


Bichlorure de mercure. 1 gramme. 

Eau. 50 — 

Acide chlorhydrique. 1 — 

Faites dissoudre; ajoutez : 

Contre-poison de Mialhe, modifié. 150 — 

Mêlez; filtrez. 
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Le liquide filtré ne brunit pas par le sulfhydrate d’am¬ 
moniaque et ne se trouble pas par le protocblorure d’étain. 

Le contre-poison de Mialhe est donc supérieur à celui que 
je propose, quant aux sels de mercure. 

9* EXPÉRIENCE. 

Cyanure de mercure. 5 décigrammes. 

Eau distillée. 10 grammes. 

Contre-poison. 200 — 

Mêlez; filtrez. 

Le liquide filtré précipite très-abondamment en noir par 
l’acide sulfbydrique et en gris par le protocblorure d’étain. 
Distillé avec un petit excès d’acide sulfurique, il fournit un 
liquide très-chargé d'acide cyanhydrique facilement recon¬ 
naissable à son odeur et à Ses divers caractères chimiques, 
mélange de sels ferreux et ferrique, précipité bleu, sel de 
cuivre et papier de gayac, coloration,bleue, etc. 

Le magma resté sur le filtre étant lavé à l’eau distillée, 
les eaux de lavages fournissent les réactions caractéristiques 
du mercure et du cyanogène. 

En conséquence, le contre-poison que je propose doit 
être considéré comme absolument inefficace contre le cya¬ 
nure de mercure et aussi probablement contre les autres 
cyanures. 

10* EXPÉRIENCE. 

Cyanure de mercure. 

Eau distillée. 

Faites dissoudre ; ajoutez : 

, Contre-poison d.e Mialhe, modifié 
Mêlez ; filtrez. 

Le liquide ne brunit pas par l’acide sulfbydrique ni par 
le sulfhydrate d’ammoniaque ; distillé avec un petit excès 
d’acide sulfbydrique, il fournit un liquide louche dont 


5 decigrammes. 
.. 25 grammes. 

.. 100 — 
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l’odeur est sulfhydrique et qui ne fournit aucune des réac¬ 
tions de l’aeide cyanhydrique. 

Lé liquide filtré, qui n’offre aucune trace ni d’oxyde de 
mercure ni d’acide cyanhydrique, contient un peu de sul¬ 
fure alcalin : il brunit par le sulfate de cuivre et par les 
sels de mercure et de plomb ; son odeur est sensiblement 
sulfhydrique. 

Il est donc certain que le cyanure, de mercure, en pré¬ 
sence du protosulfure de fer, de la magnésie, de l’oxyde 
ferreux et du sulfate de soude, est entièrement décomposé 
et retenu à l’état insoluble en produisant du sulfhydrate 
ajpalin, soluble, 

11^ EXPÉRIENCE; 

giaçtiguê, 

Ëaij distillée fiède.. 

Faites dissoudre ; ajoutez 

Contre-^poison........... 

lÆêlezj filtrez. 

Le liquide filtré fournit un abondant précipité jaune 
oranger par de t’acide §oifhydrique, et un dépOt noir sur 
une iame de zinc, 

Le çontre-poison proposé est donc inefficace contre ré- 
métique. 

Le protosulfure de fer, asspçié à la magnésie, fournit 
des résultats identiques; il ne précipite pas l’émétique de 
sa dissolution. 

12® EXPÉRIENCE. 

Alcoolé aUode., 

Contre-poison . 

Mêlez; filtrez 

L’eau de lavage est âlcaline et ne colore pas l’empois 

d’amidon. 


10 grarupes. 
400 


5 décigrampes. 
25 grammes. 

100 — 
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Comme on devait s’y attendre, l’iode est entièrement 
saturé. 


13® EXPÉRIEIfGE, 


Acétate de morphine. 25 centigrammes. 

Eau distillée. 25 grammes. 

Contre-poison. 100 — 

Mêlez; filtrez. 


Le liquide filtré est d’uiie amertume peu appréciable. 
Traité par Tacide iodiquè et le cbloroforme, il dopne des 
traces à peine sensibles de la présence de }a morphine par 
la coloration très-légèrement rosée du chloroforme. 

14® Eig’ÉRIENÇE. 

A.cétate de morphine... 5 décigrammes. 

Eau distillée50 gramjqaes. 

Contre^poison,IQQ — 

Mêlez ; filtrez. 

Le liquide filtré est sensiblement amer; il colore le 
chloroforme en rose après addition d’acide iodique. 

Je conclus des deux expériences n“ 13 et 14 que l’effica¬ 
cité chimique du contre-poison n’est pas absolue, mais 
qu’elle est très-réelle dans le rapport approximatif de 
25 centigrammes d’acétate de morphine pour lOQ grammes 
de contre-poison. 

15® EXPÉRIENCE. 


Sulfate de gtçyohnine-1 fiécigramine. 

Eau Rcidfilée.10 grammes. 

Contre-poison.....100 — 

Mêlez; filtrez. 


Le liquide filtré est sensiblement amer, Évaporé à piçcité, 
il laisse un résidu de sulfate de magnésie, qui est repris 
par l’alcool à 90 degrés ; l’alcool filtré et évaporé à sicçité 
laisse un très-léger résidu qpi, traité par une parcelle de 
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bichromate de potasse mouillée d’acide sulfurique, fournit 
la coloration bleue caractéristique de la strychnine. 

D’après cette expérience, il est évident que la strychnine 
a été retenue en notable quantité par le contre-poison, 
mais l’efficacité de celui-ci ne paraît pas absolue. 

16® EXPBRUKCE. 

Sulfate de strychnine... 

Eau acidulée. 

Contre-poison de Mialhe, modifié 
Mêlez; filtrez. 

Le liquide filtré est excessivement amer; traité par le 
bichromate de potasse et l’acide sulfurique, il fournit le 
caractère de la strychnine.; évaporé à siccité, il laisse un 
résidu salin qui, lavé par ralcool à 90 degrés, abandonne 
à celui-ci une quantité notable dè strychnine facilement 
reconnaissable par les réactifs indiqués ci-dessus. 

Le contre-poison de Mialhe modifié est donc complète¬ 
ment inefficace en présence de la strychnine. 

17® EXPÉRIENCE. 

Digitaline cristallisée 

Sirop de sucre. 

Contre-poison. 

Mêlez; filtrez. 

Le liquide filtré, auquel on a ajouté 50 grammes d’eau 
distillée qui avaient lavé le magma sur le filtre, a été éva¬ 
poré à une douce chaleur. Le résidu salin a été lavé par le 
chloroformé. Le chloroforme, évaporé, a laissé un très-, 
léger résidu. Ce résidu a été repris par l’alcool à 95 degrés 
bouillant Après refroidissement, la solution alcoolique, 
traitée par l’éther et par l’eau, n’a pas donné de précipité ; 
cette même solution alcoolique, traitée par l’acide chlorby 


1 décigramme. 
10 grammes. 
120 — 


1 décigramme, 
10 grammes. 
100 — 
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drique, n’a pas fourni la coloration verte caractéristique de 
la digitaline. 

H est donc permis de croire que le contre-poison serait 
efficace contre la digitaline. 

18® EXPÉRIENCE. 

Hypochlorite de potasse (eau de Javel). 25 grammes. 

Contre-poison. 200 — 



Le pouvoir décolorant du liquide filtré, comparé à celui 
d’un liquide composé de 25 grammes d’eau de Javel et 
de 160 grammes d’eau pure, n’est diminué que dè moitié. 

§111. Expériences sur les animaux vivants. — L’expul- 
sion des poisons par le vomissement, rend les expériences 
toxicologiques peu concluantes chez les chiens ; afin de 
rendre le vomissement impossible, et afin d’éviter la liga¬ 
ture de l’œsophage toujours mortelle par elle-même, j’ai 
choisi des chiens bien portants du poids de 10 à 12 kilo¬ 
grammes ; par une incision oblique de 4 à 5 centimètres 
de longueur, dirigée de droite à gauche et de haut en bas, 
à 2 centimètres au-dessous de l’ombilic, j’ai extrait une 
anse d’intestin grêle ; par une ponction faite à la pointe du 
bistouri, j’ai introduit dans l’intestin, au moyen de serin¬ 
gues de verre, les diverses solutions toxiques ou les quan¬ 
tités voulues de contre-poison. La piqûre intestinale était 
ensuite fermée par un point de suture, l’anse intestinale 
réduite et la plaie abdominale solidement recousue. 

1" Expérience. — Pour constater l’innocuité de l’éven¬ 
tration suivie de l’injection du contre-poison dans l’intestin. 

Un chien n® 1 subit le 14 septembre 1874, à 4 heures 
du soir, l’opération ci-dessus décrite, et l’injection dans 
l’intestin grêle de 200 grammes de contre-poison. Aussitôt 
après l’opération, il est un peu abattu et boit avec avidité. 
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Le 15 septembre, il refuse les aliments; il a quelques 
selles. 

Le 16, il mange avec appétit. 

Le 19, il est entièrement rétabli; la plaie abdominale 
est presque entièrement cicatrisée. 

2® Expérience. — Pour constater l’effet du contre-poison 
après l’empoisonnement par l’arsénite de soude. 

Chien n“ 2, 8 octobre 1874, à 4 heures du soir, 

Injection dans l’intestin de 5 décigrammes d’arsénite de 
soude, immédiatement suivie de l’injection de 120 grawmes 
de çontre^poisop, Il a bu abondamment dans la soirée ; il 
a eu des selles grisâtres et a fait des efforts pour vomir. 

Le 9, il a commencé à manger. 

Le 12, il est rétabli. 

Contre-épreuve. — Chien n® 5, 12 octobre, à 3 heures du 
soir ; injection de 5 décigrammes d’arsénite de soude 
en dissolution dans 20 grammes d’eau; point de contre¬ 
poison, Vomissements immédiats et violents efforts con¬ 
tinuels; selle naturelle au bout de 30 minutes; pas d’autres 
évacuations alvines ; il boit très-abondamment et vomit à 
chaque instant des mucosités. Mort dans la nuit, environ 
8 heures après l’injection du poison. 

3' Expérience. — Pour constater l’effet du contre-poison 
après l’empoisonnement par la strychnine. 

Chien n° 1, 15 octobre 1874, à 4 heures du soir; in¬ 
jection de 1 décigramme de sulfate de strychnine pulvéri¬ 
sée, triturée avec 10 grammes de sirop simple, puis injection 
de 125 grammes de contre-poison. Aussitôt après l’opéra¬ 
tion, il mange et ne paraît nullement malade. 

A 5 heures 30 minutes, le train postérieur est contracté 
et quelques légères convulsions tétaniques se produisent. 
Ces convulsions, d’abord séparées par des intermittences 
de 5 à 6 minutes, augmentent de fréquence et d’intensité et 
finissent par la m.ort à 6 heures 15 minutes. Il n’y a pas eu 
d’évacuations alvines. 
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Ainsi, la mort n’a eu lieu que 2 heures 15 minutes après 
l’injection de 1 décigramme de sulfate de strychnine suivie 
de l’injection du contre-poison. 

Contre-^épreme. — Chien n^ h, 15 octobre, à 5 heures du 
soir; injection de 1 décigramme de sulfate de strychnine 
pulvérisé, trituré avec 10 grammes de sirop. Mort dans les 
convulsions tétaniques à 5 heures 15 minutes. 

Ainsi, le contre-poison, après l’injection de 1 décigramme 
de sulfate de strychnine, a retardé la mort de 2 heures. 

Ix^ Expérience. ^ Pour constater l’effet du contre¬ 
poison après Tempoisonnement par le biehlorure de mer¬ 
cure. 

Chien n® 5, 17 octobre 1874, à 4 heures du soir; injec¬ 
tion de 3 décigrammes de biehlorure de mercure pulvérisé 
et délayé dans 5 grammes de sirop simple ; immédiatement 
après, injection de 125 grammes de contre-poison; vomis¬ 
sements, efforts de vomissements; selles abondantes. 

Le 18 octobre au matin, l’animal mange de bon appétit, 
il est rétabli. 

Le 24 octobre, le même chien n® 5 qui a reçu le 17 l’in¬ 
jection de 3 décigrammes de biehlorure, puis 125 grammes 
de contre-poison, reçoit, après une nouvelle éventration, 
5 décigrammes de biehlorure pulvérisé, délayé dans 
10 grammes de sirop simple, puis 200 grammes de contre¬ 
poison. L’opération est rendue difficile par les adhérences 
qui agglomèrent la masse intestinale. 

Aussitôt après ^opération, vomissements violents et ré¬ 
pétés; selles très-abondantes. 

Le 25, il commence à boire et à manger ; le 26, il est 
rétabli. 

Contre-épreuve. — Chien n® 6, le 18 octobre, à 4 heures 
du soir, — Injection de 5 décigrammes de biçhlprure pul¬ 
vérisé et délayé dans 10 grammes de sirop simple. Point de 
contre-poison. 
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Vomissements violents et continuels; selles très-abon* 
dantes. 

Le 19, aspect misérable, poils hérissés, yeux chassieux, 
refus des aliments et des boissons; mort dans la nuit, envi¬ 
ron 30 heures après l’injection. 

Ainsi, l’efficacité du contre-poison après l’empoisonne¬ 
ment par le bichlorure de mercure est manifeste, contrai¬ 
rement à ce que semblait indiquer l’expérience chimique 
n* 7. 

5' Expérience. — Pour reconnaître l’effet du contre¬ 
poison après l’empoisonnement par la digitaline. 

Chien n” 7, le 18 octobre, à 4 heures du soir: injection 
de 1 décigramme de digitaline (usine de Saint-Denis), dé¬ 
layé avec 5 grammes de sirop simple ; immédiatement 
après, injection de 125 grammes de contre-poison. 

Le 19 octobre, le chien paraît essoufflé et efflanqué, mais 
il boit et mange avec appétit et est très-vif. 

Le 24 octobre, il est complètement rétabli et mange avec 
avidité. 

Contre-épreuve. — Le 24 octobre, à 4 heures du soir, le 
même chien n" 7 reçoit une nouvelle injection de 1 déci¬ 
gramme de digitaline délayé dans 10 grammes de sirop 
simple; point de contre-poison. 

Le 25, il a mangé quelque peu, mais il est abattu ettrès- 
essoufflé. 

Le 26, il est très-amaigri et hérissé; il meurt dans la nuit, 
environ 50 heures après l’injection. 

L’efficacité du contre-poison paraît positive après l’em¬ 
poisonnement par 1 décigramme de digitaline. 

Conclusions. — 1° Je propose comme contre-poison offi¬ 
cinal multiple la formule ci-après : 


Solution de sulfate ferrique D. 1,45. 100 

Eau commune. 800 

Magnésie calcinée. 80 

Charbon animal lavé. 


40 
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Conservez séparément, d’une part, la solution de sulfate 
ferrique; d’autre part, la magnésie et le charbon animal 
dans un flacon avec l’eau. Au moment du besoin, versez 
dans ce flacon la solution ferrique ; agitez fortement. 

Ce mélange devra être administré coup sur coup, par 
doses de 50 à 100 grammes. 

2® Mes expériences chimiques démontrent que ce contre¬ 
poison, employé en proportions convenables, rend complè¬ 
tement insolubles les préparations d’arsenic et de zinc et la 
digitaline ; 

Qu’il n’insolubilise pas complètement l’oxyde de cuivre; 
Qu’il laisse en dissolution des quantités notables d’oxyde 
de mercure et des quantités appréciables de morphine et 
de strychnine ; qu’il ne décompose et ne précipite ni le 
cyanure de mercure ni l’émétique ; 

Qu’il sature entièrement l’iode libre ; 

Qu’il n’agit que partiellement sur les solutions d’hypo- 
chlorites alcalins. 

3® Mes expériences sur les animaux vivants me paraissent 
justifier les conclusions suivantes : 

L’éventration suivie de la piqûre de l’intestin grêle et de 
l’injection d’une substance non vénéneuse, puis de la suture 
de l’intestin et de celle des parois abdominales, est une 
opération relativement peu grave pour les chiens et qui par 
elle-même ne trouble pas bien sensiblement les résultats 
des expériences toxicologiques tentées sur ces animaux. 

La formule de contre-poison que je propose est d’une 
efficacité parfaite contre les préparations arsenicales dans 
la proportion de 120 grammes de contre-poison pour 5 dé- 
cigrammes d’arsénite de soude. 

Elle retarde les effets toxiques du sulfate de strychnine, 
et donnerait peut-être le temps d’administrer des évacuants 
salutaires. 

Elle s’est montrée efficace contre la digitaline injectée 
dans l’intestin à la dose de 1 décigramme. 



4* Cette formule est certainement préférable au peroxyde 
de fer hydraté officinal, puisque celui-ci subit, comme cha¬ 
cun sait, par Faction du temps, à ünè température supé¬ 
rieure à -f-15 degrés centigrades, une modification ffiolécu'; 
laire qui le rend infidèle contre les préparations arsenicales. 

Cette formule comportant avec le peroxyde de fer extetri^ 
poranément préparé, l’hydrate de magnésie, le sulfate de 
magnésie et le charbon animal, satisfait comme contre¬ 
poison à un grand nombre d’indiêatiôüs. 

Cependant elle est inefficace contre les alcalis minéraux, 
le phosphore, les hypochloritês, les cyanures et l’émétique. 

5“ Le protôsülfure de fer préparé extemporânément et 
associé à la magnésie et au sulfate de soude est d’une effi¬ 
cacité absolue quant aux sels de cuivre, quant au bichlo- 
rure et au cyanure de mercure, et paraît préférable à l’hy¬ 
drate de peroxyde de fer extemporané en présence de ces 
agents toxiques. Mais il est inefficace contre les prépara¬ 
tions arsenicales, l’émétique, le sulfate de strychnine et 
probablement les autres sels alcaloïdiqués. 




LES CLIMATS DU MIDI DE LA FRANCE 

ÉTUDE COMPARATIVE AVEC LES CLIMATS d’iTALIE, d’ÉGYPTE ET DE MADÈRE (1) 

Par le docteur PKOSPEB. »E PIEXRA SAMXA 


SI La médecine, de plus en plus, sera une émigratiou prévoyante ; 
on ne restera pas inerte à couver des maux încurabies, mais on ira 
au-devant par l’éducation, par l’hygiène et surtout par les voyages. » 

(Michelet.) 

Dans un précédent travail (2), je me suis efforcé de bien déter¬ 
miner l’influence des climats du midi de la France sur les affections 
chroniques de la poilrinei Je viens le compléter aujourd’hui par l’é- 

(1) Un vol. in-18. Paris, Hachette et C‘®. 

(2) Mémoire lu à l’Académie des sciences, et publié dans les Annales 
d'hygiène, t. XXXI, janvier 1869. 
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tude comparative de nos stations hivernales avec celles de l’Italie, 
de l’Egypte et de l’île de Madère. 

Là première question à résoudre était la suivante : quelles sont, 
dans les zones climatoriales tempérées de la France^ les caractéris¬ 
tiques essentielles dé l’air que l’on respire aux bords de la mer, et 
de l’air que l’on respire dans l’intérieur des terres à une altitude 
moyenne ? 

J’ai décrit l’atmosphère maritime avec ses effets toniques et sti¬ 
mulants, et l’atmosphère des collines avec ses effets calmants et 
sédatifs. Cette distinction capitale m’a conduit, tout naturellement, à 
diviser les climats d’hiver en deux groupes : 

Le premier comprenant les stations tempérées où Fair eSt doux, 
un peu mou, sédatif, chargé d’une certaine humidité (c’est Ce que 
j’ai appelé la zone des collines). 

Le deuxième renfermant les principales stations de la Méditer¬ 
ranée où l’air est tonique, sec^ stimulant (c’est notre zone mari¬ 
time ou du littoral)i 

La connaissance des topographies locales a fait ressortir ce fait 
important : que dans une même station il existe des quartiers dis¬ 
tincts , dont les éléments climatologiques essentiels correspondent 
aux deux types de climats que je viens d’énoncer. 

Je crois avoir démontré aussi qu’à ces deux types de climats cor¬ 
respondaient deux catégories de maladies à caractères distincts. 

bans les affections chroniques des voies respiratoires, on trouve, 
d’une part, la forme torpide greffée sur une constitution lympha¬ 
tique ou scrofuleuse, représentant l’alanguissement et la dénutri¬ 
tion. De l’autre, la forme erél/u'gue animée par l’élément sub-inflammâ- 
toire, avec les réactions de l’élément nerveux. 

De là ces trois conclusions : 

\° Le même climat ne peut être conseillé dans chacune de ces 
modalités ou manières d’être de la maladie. 

2® Les poitrinaires torpides, et les névroses déprimées, ont besoin 
d’un air sec, vif, tonique et stimulant. 

3° Les poitrinaires éréthiques, et les névroses surexcitées, récla¬ 
ment un air tempéré, imprégné d’une certaine humidité, én un mot 
sédatif. 

Abordons actuellement notre sujet. 

Italie. — La chaîne des Apennins divise la péninsule dans toute 
sa longueur en deux zones climatologiques. 

L’une Occidentale, bornée par les eaux de la Méditerranée, reçoit 
les vents du sud, et renferme les localités plus spécialement réputées 
pour la douceur du climat. 

Dans la seconde, Orientale, en face de l’Adriatique, dominent lès 
vents boréaux. Les étés y sont moins chauds, mais en revanche les 
hivers constamment rigoureux. 
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En raison d’une plus grande quantité de vapeur aqueuse, à l’état 
vésiculaire, dans les couches atmosphériques, le ciel y est moins 
pur, les jours sereins moins considérables. 

Je me propose de démontrer : 

4® Que ce beau ciel n’offre pas toujours à la médecine hygiénique 
toutes les ressources qu’on lui attribue ; 

2® Que la vogue dont il jouit est moins justifiée par l’ensemble 
de ses heureuses conditions climatoriales, que par les attraits de 
ses sites, de ses chefs-d’œuvre et de ses souvenirs historiques. 

Je passerai en revue: 4® Les villes que doit éviter le valétu¬ 
dinaire : Gênes, Milan, Florence, Turin, Bologne, Sienne. 2® Les 
localités qui présentent d’heureuses conditions climatologiques, 
mais où font défaut des installations matérielles convenables : Rivières 
de Gênes, golfes de Gaëte, de Naples et de Salerne. 3® Les villes où 
le séjour d’hiver peut se limiter à deux ou trois mois : Rome et Naples. 
4® Les stations hivernales de premier ordre : Pise et Venise. 

Gênes .—Cette ville n’offre aucune ressource pour le médecin 
hygiéniste. 

Par sa position topographique, Gênes se trouve exposée à tous 
les vents ; aussi les tempêtes et les ouragans se succèdent-ils sous 
l’influence antagoniste des courants maritimes et des vents des 
Alpes. 

Bien que la température moyenne de l’année s’élève à IS degrés 
centigrades (8 degrés en hiver, 23 degrés en été), le ciel de Gênes 
est pour tous les malades l’un des plus incléments de l’Italie. 

Milan .—Milan présente les vicissitudes et les inconvénients des 
climats continentaux. 

La ville est exposée aux variations des vents; le thermomètre a 
pu descendre en hiver jusqu’à 4 4 degrés de froid. 

Ces changements brusques suffisent pour éloigner le valétudinaire, 
quelle que soit d’ailleurs sa maladie. 

Les lacs de l’Italie septentrionale, le lac Majeur et le lac de 
Côme, forment, pendant le printemps et l’été, des lieux de villégia¬ 
ture pour l’aristocratie milanaise. 

Florence. — Les collines qui l’entourent donnent à son climat 
une rigueur et une inconstance des plus accentuées. 

L’hiver, avec sa température moyenne de 6 degrés, est froid, 
pendant que les chaleurs y sont accablantes l’été. (Température 
moyenne 24 degrés). 

Ces deux chiffres 6 et 2 4 donnent, pour moyenne de l’année, le chiffre 
4 5 degrés. C’est, à quelque fraction près, celui de Cannes et de Menton. 

Le climat de Florence devient promptement fatal pour les poitrines 
compromises, pour les sensibilités délicates. 

Turin, Sienne, Bologne. —Turin, situé au milieu des Alpes, Sienne 
et Bologne (ces deux dernières entourées de toute part parles Apen- 
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nins) possèdent au point de vue sanitaire les mêmes inconvénients 
que Florence. 

Rivières de Gènes. — Sur la partie du littoral que les marins ap¬ 
pellent les deux rivières de Gênes, au couchant (Ouest) Albenga, Noli, 
Savone et Pegli; au levant (Est) Recco, Chiavari, Sestri et la 
Spezzia, sont susceptibles de devenir des stations propices, pouvant 
se grouper dans la première zone maritime ou du littoral; actuelle¬ 
ment elles n’offrent en général au valétudinaire, que des habitations 
peu confortables et des ressources insuffisantes pour la vie journalière. 

Golfes de Gaële et de Naples. — Les influences les plus favorables 
de rItalie méridionale se retrouvent sur le littoral des golfes de Sa- 
lerne et de Gaëte. 

La salubrité et la douceur du climat répondent à la magnificence 
du paysage ; malheureusement partout des installations primitives. 

Dans le golfe de Naples, à l’orient, Massa, Sorrente, Castellamare, 
sont trop exposées aux influences boréales. 

Sur la rive occidentale, je signalerai Baïa, qui ne présente plus 
qu’une morne solitude, et Pouzzolles, qui, malgré son atmosphère 
douce et énervante, ne peut offrir les conditions indispensables pour 
un séjour utile et prolongé. 

Rome. — Tandis que la Rome des Tarquins et des Césars était 
salubre, largement ouverte au 'midi, protégée contre le septentrion 
par des montagnes couvertes de forêts, la Rome des Papes, descen¬ 
due des sept collines dans la plaine, est devenue insalubre et 
presque inhabitable à certaines époques de l’année. 

Les influences boréales peuvent traverser librement les cîmes 
déboisées du Ciminus et du Soracte, pendant que les vents d’ouest 
(O. etS.-O.), arrivant par la vallée du Tibre et les territoires d’Albe 
et d’Ardée, font ressentir leurs souffles chauds et énervants. 

La température moyenne de l’année s’élève à ^ 5 degrés centi¬ 
grades ; mais l’hiver (avec ses 8 degrés) est froid, vif et piquant, 
pendant que l’été, les chaleurs du jour sont accablantes. 

Les cloaques formés par les ruines de l’ancienne Rome, la cam¬ 
pagne marécageuse et à peu près inculte, l’humidité du sol moderne, 
le voisinage des marais Pontins, les ardeurs estivales, la manifestation 
de ces fièvres paludéennes qui font émigrer, à époque fixe, la partie 
riche ou aisée de la population, sont autant de causes d’insalubrité. 

Les traits principaux du climat sont en conséquence: 

1“ Une grande mobilité de la thermalité de l’atmosphère, par suite 
des changements rapides qui surviennent dans la distribution ané- 
moscopique ; 

2° Une humidité notable, conséquence du passage des principaux 
vents sur de vastes surfaces plus ou moins imprégnées d’eau. 

Les seuls mois de séjour, possibles pour les valétudinaires et les 
malades, sont mars et avril—octobre et novembre, 

2® SÉRIE, 1875. — TOME XLlIt. ^ 2® PARTIE» 30 



VÂIUÉÏÉS. 


m 

Naples. — Carrière ( 1 ) et Gigot-Suard (2) y reconnaissent deux 
régions. 

- La zone occidentale et septentrionale, monlueuse, formée par la 
crête du Pausilippe, par les collines de la Somma, de Sorrenle et 
de Castellamare, sur laquelle souffle le vent du nord, Maestro, 
Tramontana. 

La zone orientale et méridionale de la plaine, qui appartient aux 
influences du Sud et plus particulièrement du Libeccio (S.-O.). 

. Les influences, boréales sont aux influences antagonistes du sud 
dans la proportiofi de 6 : 9. 

■ Ces dernières exercent une action si fâcheuse sur l’organisme, en 
favorisant la congestion cérébrale, que des articles de lois admettent 
les circonstances atténuantes, et parfois même l’impunité, pour les 
crimes et délits commis pendant le règne du sirocco. 

La température moyenne annuelle est de 16 degrés centigrades. 

Les instabilités atmosphériques et la constitution volcanique dü 
sol favorisent, avec le dégagement d’une quantité considérable de 
fluide électrique, son accumulation dans les couches aériennes. 

Ces conditions suffisent pour justifier les propriétés excitantes du 
climat de Naples, et pour les proscrire dans tous les cas où le mé¬ 
decin peut constater une altération grave des organes essentiels à 
la vie. 

Les sujets mélancoliques et névrosés, et les personnes anémiques, 
délicates et souffreteuses, pourront séjourner dans ces parages pen¬ 
dant les derniers mois de l'hiver et au printemps. 

Pise, — Pise, la ville d'Itslie où sont envoyées, en plus grand 
nombre, et depuis plus longtemps, les personnes atteintes d’affec¬ 
tions pulmonaires, est située à l’entrée de la dernière vailéede l’Arno, 
au milieu d’une vaste plaine entourée de collines et de montagnes 
de hauteur moyenne. 

Celles-ci s’étagent en amphithéâtre et forment une enceinte k peu 
près continue, commençant au N.-O. pour se porter par le N. et 
leN.-E. vers le S. et le S.-E. 

ÿ#A partir du levant, la barrière s’abaisse progressivement dans la 
direction du Sud, de manière à découvrir le bassin, du côté des 
plages de San-Rossore et de la mer. 

. Trois lieues environ séparent aujourd’hui la ville du rivage. 

Des atterrissements continuels, des mouvements incessants de 
sables entassés à l’embouchure de l’Arno, ont comblé le Porto- 
Pisano. 

L’Arno, dans son cour.3 d’orient en occident, décrit intra muras 
un arc de cercle dont la convexité est tournée du côté du nord. La 

(1) Carrière, Le climat de Vltalie. Paris, 1849. 

(2) Gigot-Suard, Des climatu, som le ropiiorî hygiénique et médical. 
Paris, 1862. 
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disposition de cette courbure fortne, comme dit Carrière, un appa¬ 
reil de convergence des rayons solaires fixant,sur un assez long 
espace les chaudes influences du midi. 

C’est dans cette différence d’exposition qu’il faut rechercher l’ori¬ 
gine étla cause de certaines divergences d’opinions médicales. 

La ville se trouve ainsi partagée en deux parties distinctes : l’une 
située sur la rive droite, jouissant des vertus qui ont établi sa répu¬ 
tation séculaire ; l’autre, sur la rive gauche ou méridionale, possé¬ 
dant une atmosphère froide avec de brusques variations de tempé¬ 
rature. 

La caloricité atmosphérique n’éprouve pas de vicissitudes sensi¬ 
bles; la température moyenne annuelleest de 15 degrés cent., celle de 
l’hiver de 7,8 cent. 

L’humidité du climat ressort des circonstances suivantes : L’hygro¬ 
mètre marque rarement les degrés de sécheresse. Sur 20 annéesd’ob- 
servations, le pluviomètre a fourni à Show la moyenne très-élevée de 
042 d’eau. 

Les vapeurs répandues jusque dans les couches élevées ôtent à 
son ciel la transparence et l’éclat des atmosphères méridionales. 

Les vents qui prédominent traversent, avant d’atteindre la ville, 
des surfaces plus ou moins couvertes d’eau. L’est et le nord roulent 
sur les vallées supérieures de l’Aroo et sur les lacs des Maremmes; 
le sud et le sud-e.st parcourent le territoire bas et humide de Livourne ; 
le sud-ouest et l’ouest soufflent de la Méditerranée. 

En résumé, la ville étrusque jouit pendant la saison d’hiver d’une 
température douce et égale, et d’une atmosphère calme, constam¬ 
ment imprégnée d’humidité, conditions climatoriales conduisant à 
des influences sédatives, antiphlogistiques. 

« Le climat de Pise, écrivait Bricheteau, est préférable à toutes 
les localités de l’italie. 

» C’est une espèce de serre chaude où l’on est admirablement, 
pour vivre à l’abri de toutes les influences nuisibles des variations _ 
atmosphériques ; nulle part on n’est mieux pour végéter. » 

Venise. — Le ciel de Venise est l’un des plus purs et des plus 
salubres de la Péninsule ; ces heureuses conditions résultent de la 
prépondérance, en toute saison, des brises du nord-est. 

Les mouvements du thermomètre suivent une marche gra¬ 
duelle pour toutes saisons, et ses oscillations diurnes sont très- 
faibles. 

La moyenne de la température d'hiver est de 3'’ degrés cent., et 
sept années d’observations ont prouvé à Show que la moyenne des 
jours de neige est de 3“ SO. 

Voici donc les caractéristiques du climat de Venise : 1° Atmos¬ 
phère calme et habituellement humide, imp.'-égnée des éinanalions 
d’iode et de brome qui s’échappent des a’gnes marines, chargées de 
particules impalpables de chlorure de sodium isel marin) -, tempé- 
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rature douce et égale ; 3® ciel limpide et azuré ; 4® air pur et cons¬ 
tamment renouvelé. 

En d’autres termes, les conditions météorologiques essentielles de 
Venise sont : 

La douceur, par l’harmonieux concours de l’humidité et de la 
température ; 

L’égalité, par suite de l’espèce de balancement qui se continue, 
pendant la plus grande partie de l’année, entre les influences froides 
et chaudes, grâce à la manière dont s’opère la distribution des vents 
régnants. 

Au point de vue climatologique, les applications thérapeutiques 
sont aussi nombreuses que variées. 

Très-utile, quand il s’agira d’enrayer l’évolution tuberculeuse 
chez des sujets lymphatiques. 

Très-favorable pour modérer l’éréthisme nerveux. 

Souverain pour combattre, et ce que nous appelons les susceptir 
bilités des voies aériennes, et les névralgies rhumatismales contractées 
dans les pays froids. 

Le séjour de Venise peut s’étendre du mois d’octobre à la fin de mai. 

li’Égypte — est une grande vallée qu’arrose le Nil, une bande 
de terre végétale qui traverse le désert. 

Pour la peindre en deux mots, écrit Volney, qu’on se représente 
d’un côté une mer étroite et des rochers (la mer Rouge), de l’autre 
d'immenses plaines de sable (le désert), et au milieu, un fleuve coulant 
dans une vallée longue de 150 lieues, large de 3 à 7, lequel fleuve, 
parvenu à 30 lieues de son embouchure, se divise en deux branches 
dont les rameaux s’égarent sur un terrain libre d’obstacles et pres¬ 
que sans pente. 

L’Egypte n’est, à proprement parler, que le lit du Nil, n’existe 
que par lui, et retournerait au désert s’il venait à se tarir ou à se 
dévier par l’effet de quelque cataclysme. 

Les pluies tropicales qui alimentent le Nil commencent en Nubie et 
en Abyssinie dès le mois de mars ; à la fin de juin, le fleuve s’élève 
lentement pendant trois mois en inondant toute la vallée ; vers le 
solstice d’automne il commence à décroître, et au bout de trois autres 
mois, il est complètement rentré dans son lit. 

Le séjour sur les bords du Nil, pendant la saison tempérée (d’octo¬ 
bre à mars), a toujours passé pour être favorable aux personnes 
atteintes de consomption pulmonaire. 

Pline le Jeune l’avait recommandé, avec succès, à son affranchi 
Zozimus frappé d’hémoptysie. 

Celse nous a laissé des preuves nombreuses de cette efficacité. 

Larrey, Pruner-Bey,Reil, Bullmann, ühle, Prus,Griesinger, Isam- 
bert, Burguières, ont admis celte influence médicatrice avec plus ou 
moins de restrictions. 

a. Les Européens suspects de quelque aS'ection tuberculeuse, dit 
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Pruner-Bey, perdent cette disposition par un séjour prolongé dans 
le pays. » 

Rayer affirme que le climat peut être supporté par les tubercu¬ 
leux qui viennent du Nord, e II est préférable à tous les climats qu’on 
pourrait leur conseiller. L’influence bienfaisante est plus marquée 
dans les premiers degrés de la maladie. Les tuberculeux avancés 
n’ont rien à attendre de ce climat, qui dans certains cas hâterait leur 
fin. » 

En 4 863, Schnepp s’est inscrit contre cet optimisme, en proscri¬ 
vant d’une manière absolue ce climat. 

« En nous basant, dit-il, d’une part, sur les conditions climaté¬ 
riques de l’Égypte, de l’autre, sur les données de l’observation patho¬ 
logique, nous formulons et posons en principe cette proposition : 

» Dès que votre malade montre des signes non équivoques de la 
tuberculisation, gardez-vous de l’envoyer en Égypte. 

» Les cures merveilleuses dont on a fait tant de bruit, ne peuvent 
s’expliquer que par des erreurs de diagnostic. 

» La phthisie sévit en Égypte dans la population indigène, elle 
fait des ravages effrayants parmi les étrangers. » 

Ces propositions sont trop absolues. 

Tout en reconnaissant que les pays chauds, envisagés dans leur 
ensemble, exercent une influence fâcheuse sur la marche de la 
phthisie et en accélèrent le cours, je fais observer que ce sont sur¬ 
tout les pays chauds, situés sous la zone torride, qui jouissent de 
cette triste prérogative. 

A mesure que l’on se rapproche de la zone tempérée, il s’opère 
des modifications notables dans les éléments morbides, 

La maladie marche moins vite en Algérie que sous l’équateur ; la 
désorganisation pulmonaire est moins rapide sur le littoral provençal 
que sur les côtes d'Afrique. 

La méthode qui consiste à rechercher si la phthisie est plus ou 
moins fréquente dans un pays, pour juger de l’efficacité de son climat 
dans des affections congénères, est en opposition avec les faits 
cliniques de tous lesjours. 

La maladie peut faire des ravages sur les populations indigènes 
du Caire et d’Alger, et cependant ces séjours peuvent être favora¬ 
blement utilisés pour les immigrants venus du nord de l’Europe. 

La phthîsis florida, à marche galopante, est très-répandue sur le 
littoral de la Méditerranée, à Nice, à Menton, à Ajaccio. 

Je l’ai observée chez les Israélites indigènes d’Alger, chez les 
nègres du Soudan, chez les prisonniers arabes détenus à E!-Arach, 
internés plus tard dans les prisons de Toulon et de Nîmes ; et 
cependant personne ne peut contester la valeur thérapeutique de ces 
stations hivernales. 

Sans entrer dans l’étiologie de cette terrible maladie, qui décime 
l’humanité (et qui n’est pourtant pas incurable), il faut rechercher 



/îTO VARIÉTÉS. 

avec soin toutes les conditions inhérentes aux climats, et les moda¬ 
lités nombreuses qu’apportent dans l'organisme les habitudes, l’exis¬ 
tence matérielle, la civilisation. 

Je ne puis faire aux auteurs qui ont vanté le climat d’Égypte 
l’injure de croire qu’ils ont toujours commis les erreurs de diagnostic 
dont parle M. Schnepp. 

A quelles localités de l’Egypte doit-on donner la préférence ? 
Alexandrie. — Le climat d’Alexandrie, comme celui de tout le 
Delta du Nil, ne peut convenir aux santés délicates et aux valétudi¬ 
naires atteints de lésions des voies respiratoires, à cause des incon¬ 
stances atmosphériques et de la violence des vents. 

Le Caire. — C’est sur la capitale de l’Égypte qu’il faut diriger 
l’émigration européenne. 

Le Caire, située à l’ouest de la dernière ramification du Mokattam, 
à 22 kilomètres du Delta du Nil, est bâtie au pied de la montagne 
et s’élève en pente douce jusqu’à la citadelle. Les quartiers delà 
ville sont formés par une quantité de maisons entassées les unes sur 
les autres, et sillonnés en tous sens de traverses, d’impasses et de 
ruelles. En général, l’aération, la propreté et la salubrité laissent 
beaucoup à désirer. Dans les quartiers de Bab el Foutuh et de Bab 
èl Hadid, situés au nord de la ville, où l’air arrive sans obstacles, 
les valétudinaires trouveront des habitations confortables. 

Les environs du Caire, tels que les plantations d’ibrahim Pacha, 
Boulak, Choubra, le vieux Caire, l’île de Rhodes et Héliopolis, peu¬ 
vent être le but de promenades aussi agréables qu’intéressantes 
et salutaires. 

Les conditions d’installation matérielle les plus favorables se 
réalisent par le séjour prolongé sur le Nil, dans ces habitations 
flottantés qui se déplacent non pas précisément au gré des vents, 
mais d’après la connaissance bien étudiée des conditions locales de 
température et d’hygrométrie. 

« Vous voguez librement, sans soucis sérieux, sur ce magnifique 
fleuve (le Nil), dans une atmosphère d’une indicible pureté, avec un 
soleil presque constant : que si les matinées sont voilées par quelque 
peu de brouillards, il est facile de se garantir de ces inconvénients, 
et les jours suivants se passent paisiblement. » (D'’ 'Willemin.) 

aiadèpe. — L’île de Madère est située sur la côte occidentale 
d’Afrique, à 690 kilomètres du continent, par 4 2°,37 de longitude O. 
et 32“,45 latitude N. 

Pour Gigot-Suard, Madère est une délicieuse résidence, où la 
grâce et la majestueuse beauté des paysages s’ajoutent à la suavité 
du climat. 

L’habitant du Nord qui, fuyant en hiver le climat inhospitalier de 
sa patrie, abordera pour la première fois à Funchal, la capitale du 
petit archipel, ne pourra donc se défendre d’un sentiment de 
surprise et d’admirat'on. 
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La ville se dessine dans un vaste hémicycle, et ses habitations 
s'élèvent en amphithéâtre à plus de 200 pieds au-dessus du nivean 
delà mer, sur le versant méridional de la Cordillère qui de l’est à 
l’ouest court dans l’île, atteignant sur le pic du Ruivo une hauteur 
de 2000 mètres. 

L’orientation de Funchal vers le sud, lë sud-est et le sud-ouest 
est avantageuse pour sa salubrité. 

Son atmosphère maritime n’est imprégnée ni d’émanations délé¬ 
tères, ni d’effluves miasmatiques, et grâce à la nature d’un sol volca¬ 
nique, elle n’est jamais chargée de cette poussière irritante et impal¬ 
pable qui, en Égypte comme en Algérie, engendre des opblbalmies. 

Le climat de Madère est doux, tempéré, uniforme. 

La température moyenne annuelle de l'île se trouve plus élevée 
de 5 degrés que celle de l’Italie centrale. 

L’hiver (16° cent.) est de 20“ cent, plus chaud que celui de 
Londres, tandis que l’été (27“ cent.) ne présente qu’une différence 
en plus de 7 degrés centigrades. Ce qui est remarquable, c’est la 
manière dont la chaleur se trouve répartie pendant toute l’année. 

La différence moyenne de la température dans la succession des 
mois est de 2“,41, tandis qu’à Rome elle s’élève à 4“,39; à Nice, 
4“,74 ; à Pise, 5“,73. 

La température subit une progression plus uniforme pendant 
chaque jour : la moyenne des variations de température d’un jour à 
l’autre se réduit en effet à I degré; à Rome, elle atteint le chiffre 
de. 3 degrés. 

On ne compte que soixante-quinze jours pluvieux dans l’année, et 
les pluies arrivent régulièrement en automne. 

La gelée est inconnue à Funchal. 

Les faibles brises de terre et de mer ne produisent pas de trop 
fortes sensations de froid, et le sirocco ou simoun qui apparaît deux 
ou trois fois par an n’y a qu’une courte durée. 

L’île de Madère, chaude en hiver, fraîche en été, offre donc le 
moins de différence entre la température du jour et celle de la nuit, 
entre les jours qui se succèdent, entre une saison et une autre." 
Celte fixité du temps, cette pureté d’atmosphère, ces conditions 
heureuses de lhermalité et d’anémologie, justifient sa renommée. 
Malgré ces conditions favorables, les docteurs Burgess, Gourlay, 
Heineken, Mason, sont venus nier, d’une manière péremptoire, l’effi¬ 
cacité du climat de Madère. 

Leur principal argument, c’est l’existence de cas de phthisie dans 
la population indigène, cas beaucoup plus fréquents que ne l’avâiènt 
pensé les praticiens portugais. 

Mais une étude attentive m’a prouvé et l’exagération des objec¬ 
tions, et l’absence d’observations patientes poursuivies avec de bons 
instrume.'Us météorologiques. Aussi, avec la grande majorité des 
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praticiens compétents, je dirai que le climat de Madère peut succes¬ 
sivement: 

1 “ Exercer une action sédative sur les appareils de la sensibilité 
et de l’innervation ; 

2“ Activer et régulariser les fonctions plastiques de l’organisme. 

Les valétudinaires, à forme éréthique, s’installeront de préférence 
dans les quartiers situés à l’est de Funchal. Celte région, plus 
abritée des vents du nord, jouit d’une atmosphère plus calme, plus 
douce, plus imprégnée d’humidité. 

Conclusions. —En finissant, je crois utile de résumer cette étude 
en ces trois conclusions ; 

4® La France réunit toutes les variétés des climats tempérés de 
l’Europe, dont les types (insulaires, littoraux, continentaux) existent 
dans les pays voisins (Angleterre, Italie, Allemagne). 

2® Au point de vue thérapeutique, c’est-à-dire de l’influence médi¬ 
catrice des climats sur les maladies nerveuses et les affections chro¬ 
niques des voies respiratoires, la France possède toutes les nuances 
désirables de conditions cliraatoriales (zone marine ou du littoral; 
zone des collines; zone mixte ou intermédiaire). 

3® La France ne doit redouter aucune concurrence étrangère, car 
elle offre toutes les ressources indispensables pour la conservation 
et la libre jouissance de ce bien suprême, la santé. 


REYÜE DES TRAVAUX FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

l»ap le docteur O. BIT ®llBSMïï.. 


Empoisonnement par de la viande de conserve. — SüUS 
ce titre : Relation médicale de onze cas d’empoisonnement par de la 
viande de conserve altérée, observés au port de Lorient, M. P. Mesnil, 
médecin de la marine, vient de publier un travail important (1) qui 
se rattache à la question d’hygiène que nous avons traitée concer¬ 
nant la conservation des viandes (2). • 

Le 6 juillet dernier, onze détenus de la prison du port de Lorient 
recevaient en ration une boîte de conserve de viande provenant de 
l’aviso VArchimède. Cette boîte de fer-blanc, de forme cylindrique, 
peinte à l’ocre rouge, était d’origine anglaise ; elle contenait 2 kilo¬ 
grammes de viande de bœuf composée de maigre et de matières 
grasses en proportions ordinaires. 

Des renseignements recueillis par M. Mesnil, il ressort que 
celte boîte avait au moins deux ans de date; néanmoins, exami¬ 
née le juillet par la Commission des vivres, son contenu fut 

(1) Thèse pour le doctorat. Pains 187A. 

(2) Des différents yrroeédés de conservation des viandes, etc, [Annales 
æhygiène, 2® série, 187A, t. XLII, p. 357). 
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déclaré bon et parfaitement propre à être livré à la consommation. 
M. Mesnil fait observer, toutefois, que cette boîte, ouverte le 
K” juillet, fut délivrée seulement le 6, et que la viande resta ainsi 
exposée à l’action de l’air pendant six jours pleins par une tempé¬ 
rature de 25 degrés ; c’est à cette circonstance, suivant lui, qu’il 
faut attribuer le développement des propriétés toxiques qui se sont 
manifestées. Tous les hommes qui ont fait usage de cette viande 
ont été unanimes à signaler au médecin quelle avait le goût et 
l’odeur de morue salée et déjà altérée. L’addition d’une forte pro¬ 
portion de vinaigre, c’est-à-dire au moins 230 grammes, parvint à 
masquer en partie ce goût et cette odeur désagréables. Ces onze dé¬ 
tenus ont tous été malades, et deux sont morts, un le quatrième, 
l’autre le cinquième jour qui a suivi l’ingestion de la viande toxique; ’ 
ces deux derniers en avaient absorbé une quantité beaucoup plus 
considérable que les autres, chacun 300 grammes environ, con¬ 
sistant surtout en matières grasses. Les symptômes observés dans 
tous les cas, identiques, sauf le degré de gravité, ont été les sui¬ 
vants : les premiers accidents ont apparu dix fois sur onze, douze 
heures environ après l’ingestion des matières toxiques ; dans un seul 
cas, il y a eu des vomissements trois heures après le repas. 

Appareil digestif. — De huit à douze heures après l’ingestion, 
le malade accuse une sécheresse extrême avec sensation d’ardeur 
très-pénible dans la bouche et le pharynx ; suppression de la salive ; 
soif très-vive; la déglutition des aliments solides devient difficile, 
puis impossible sans l’auxiliaire des boissons ; plus tard les liquides 
eux-mêmes ne peuvent franchir le pharynx ; ils provoquent une 
constriction violente de l’œsophage et sont rejetés par la bouche et 
les fosses nasales; alors le malade est en proie à une véritable suffoca¬ 
tion, l’inspiration est sifflante comme dans l’œdème de la glotte, la 
toux est rauque, gutturale ; le faciès exprime une profonde anxiété. 

La langue est couverte d’un enduit grisâtre épais et adhérent ; 
l’isthme du gosier et du pharynx sont rouges et injectés : la mu¬ 
queuse est sèche, comme vernissée, surtout à la paroi postérieure 
du pharynx qui a un aspect granuleux ; du cinquième au huitième 
jour, les amygdales rougissent, se tuméfient et présentent des ulcé¬ 
rations superficielles recouvertes d’un exsudât blanchâtre ; en même 
temps survient l’engorgement douloureux des ganglions cervicaux 
supérieurs. Les malades se plaignent surtout de la constriction de 
la gorge et de l’œsophage qui leur semblent entourés d’un lien 
fortement serré. 

L’épigastre est peu douloureux ; quelques vomissements bilieux 
au début; renvois acides et brûlants ; appétit faible. 

Le ventre est dur, tendu ; météorisme léger ; douleur modérée au 
niveau de l’ombilic ; constipation opiniâtre qui réclame l’usage pro¬ 
longé des lavements ; la défécation exige des efforts pénibles ; les 
matières sont dures, jaunâtres. 
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Appareil urinaire. — Les urines sont très-abondantes et rendues 
sans effort au début ; elles sont pâles, très-limpides, faiblement 
acides, sans odeur spéciale. Plus tard, elles sont moins abondantes; 
la miction devient lente ; le jet d’urine est faible ; le malade fait des 
efforts prolongés pour uriner ; il accuse un sentiment de constriction 
au niveau de la partie membraneuse de l’urèlhre. Dans les cas graves, 
il y a rétention complète et le cathétérisme devient nécessaire. 

Appareil respiratoire. — Dans les cas légers, la respiration est 
normale, la déglutition provoque seulement de légers accès de suf¬ 
focation et une toux rauque et gutturale. Quand la mort doit surve¬ 
nir, les mouvements respiratoires perdent rapidement de leur force 
et de leur étendue, il semble que les muscles respiratoires, sont 
paralysés. Le bruit respiratoire est faible ; la voix est nasillarde. 
Dans les cas graves, elle devient rauque, puis elle perd de sa force 
et l’aphonie survient. 

Appareil circulatoire. — Le pouls est peu accéléré, mou et dé^ 
pressible. Quand la mort survient, le pouls baisse graduellement et 
devient insensible. Les mouvements du cœur sont sans énergie et 
vont s’affaiblissant de plus en plus, La mort arrive par paralysie du 
cœur et des muscles inspirateurs. 

Chez les hommes qui ont succombé, la température a atteint 
40 degrés, chez les autres elle n’a pas dépassé 38“,5. C’est à la 
période où les amygdales s’enflamment et s’ulcèrent, quecorrespond 
l’élévation de la température, qui n’est que temporaire. D’ordinaire elle 
ne dépasse guère 37“,3 et tombe quelquefois au-dessous de 37 degrés, 

Fondions de relation. — L’intelligence est complètement intacte 
jusqu’à la fin ; absence totale d'hallucinations et de rêvasseries ; pas 
de convulsions., 

La sensibilité cutanée est obtuse, les piqûres ne causent pas de 
douleur, vertiges dans la position verticale, tête lourde, mais pas de 
céphalalgie. Faiblesse marquée des jambes, titubation. La prostra¬ 
tion n’est pas très-prononcée. 

L’ouïe a conservé sa finesse, mais la vue est profondément trou¬ 
blée. Les pupilles sont dilatées, immobiles ; les paupières supé¬ 
rieures sont tombantes ; le globe oculaire est injecté, immobile. Il 
y a de la photophobie et un certain degré de strabisme, A une faible 
distance, le malade ne distingue rien ; au delà de 10 à 15 centi¬ 
mètres, la vue est très-confuse; de 30 à 40 centimètres, la vue est 
plus nette; au delà de 60 centimètres, les objets sont vus doubles 
et plus petits; au loin, la vue est très-confuse. 

Ces troubles apparaissent du deuxième au troisième jour; ils sont 
en rapport direct avec l’intensité des autres symptômes et ne dis¬ 
paraissent qu’au bout d’un temps assez long. 

Le-s muscles moteurs des yeux et les muscles de l’accommodation 
semblent en partie paralysés. La convalescence est longue ; les forces 
ne reviennent que lentement: rappélil reste longtemps faible; la 
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déglutition des solides reste difficile et les troubles de la vue ne se 
dissipent que graduellement. 

UXes autopsies des deux malades qui ont succombé ont été faites 
par M. Mesnil et ont donné lieu aux constatations suivantes: 
^pgestion considérable des sinus cérébraux, de la pie-mère et de 
ia.^subslance cérébrale. — Cœur flasque et mou, rempli de sang 
noir et difluent. — Poumons gorgés de sang ; injection considé¬ 
rable de la muqueuse des bronches. Dans un cas, ecchymoses nom¬ 
breuses sur le trajet cervical et thoracique des nerfs phréniques, 
pneumogastriques et grands sympathiques, ainsi que dans la gaîne 
celluleuse de l’aorte thoracique et dans le tissu cellulaire du mé- 
djigslin postérieur. Hypérémie légère du névrilèrne des nerfs sus- 
désignés. —• Langue couverte d’un enduit épais et adhérent, tumé¬ 
faction des papilles de la base et des glandules du pharynx. La 
muqueuse de l’isthme du gosier et du pharynx est injectée, viola¬ 
cée, sèche ; quelques ulcérations n’intéressant que la couche épi¬ 
théliale. Muqueuse œsophagienne, pâle, plissée longitudinalement, 
ay; Injection considérable par places de la muqueuse de l’estomac et 
dp l’intestin ; pas de plaques gangréneuses, 
e-y Foie gorgé de sang; rate congestionnée; hypérémie des reins; 
Pès d’ecchymoses sous-péritonéales. 

En présence des symptômes observés pendant la vie et des lésions 
cadavériques, M. Mesnil s’est demandé à quels agents toxiques 
ptpuvaient être attribués les accidents dont il avait été le témoin. 
Il avait pensé tout d’abord à des accidents saturnins et avait sou- 
pnis la boîte à l’examen de M. Lemoine, pharmacien principal de la 
marine. Suivant ce chimiste, l’étamage n’était nullement attaqué, 
il était composé de tO pour !flO de plomb et de 90 pour 100 d’é- 
;tain. Â l’intérieur on trouvait bien adhérentes à la surface de nom¬ 
breuses bavures provenant d’une soudure mal faite. Ces bavures 
renfermaient, d’après l’analyse de M. Lemoine, une très-forte pro¬ 
portion de plomb, soit 66 pour 100, et 34 pour 100 d’étain ; mais 
Jèur surface était très-nette, comme celle d’un métal qui n’a pas été 
httaqué. De plus, les viscères et les matières contenues dans le 
tube digestif ont été analysées avec soin, et l’on n’a trouvé aucune 
.trace de plomb. Les matières contenues dans le gros intestin de 
d’un des malades renfermaient une très-petite quantité de plomb ; 
ace malade ayant pris de nombreux lavements, et ni les viscères de 
da partie du canal intesiinal, ni les liquides qu’ils contenaient, ne 
S'enfermait de. plomb, M. Mesnil en conclut que ce n’eslpaspar la 
bouche que cette faible quantité de plomb a été ingérée ; du reste, 
.'dans les accidents signalés, nous ne retrouvons aucun des sympiômes 
.propres aux empoisonnements aigus par les sels de plomb. 

Les phénomènes si remarquables observés du côté de la vision et 
du pharynx pouvaient faire croireà un empoisonnement par la bella- 
idone ou une autre solanée vireuse ; mais l’absence complète de troubles 
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intellectuels, et spécialement des hallucinations, la marche lente et 
graduelle des accidents ne permirent pas de s’arrêter à cette idée. 

Rapprochant des symptômes observés à Lorient ceux qui ont été 
indiqués par Kerner, Schumann et Buchmann dans les empoison¬ 
nements par l’ingestion de matières alimentaires altérées et qui 
ont été reproduits dans le Traité de médecine légale de M. Dever- 
gie, M. Mesnil conclut à la génération d’un principe toxique se 
rattachant à une sorte de fermentation spéciale dont les matières 
grasses seraient le siège principal, sinon exclusif. En effet, dans 
les accidents observés d'une part par Kerner et Schumann, d’autre 
part par M. Mesnil, il n’y a pas seulement rapprochement de 
certains symptômes, mais identité presque complète : mêmes trou¬ 
bles de la vision ; même difficulté de la déglutition ; mêmes sym^^ 
ptômes du côté de la circulation et de la respiration. En outre, les 
lésions anatomiques sont sensiblement les mêmes. Suivant M. Mes¬ 
nil , ce principe se développerait au contact de l’air, plus parti¬ 
culièrement dans le cas où les viandes ont été soumises à des pré-^ 
parations destinées à les conserver pour un temps plus ou moins 
long; dans le cas particulier, il lui paraît vraisemblable que la 
substance délétère ne s’est formée que postérieurement à l’ouverture 
de la boîte métallique, grâce à l’action de l’air favorisée sans doute 
par la coïncidence d’une température élevée. 

Les conclusions qu’il tire des faits qu’il a observés sont les sui¬ 
vantes : les viandes d’endaubage devront être consommées aussitôt 
les boîtes ouvertes ; dans les cas où elles auraient séjourné à l’air, 
même un temps assez court avant d’être livrées à la consommation'; 
elles devront être soumises à un nouvel examen, et rejetées si elles 
présentaient les moindres traces d’altération. 

Les accidents signalés par M. Mesnil, les inconvénients des 
autres procédés auxquels on a recours pour la conservation des 
viandes, donnent un plus vif intérêt au rapport fait par M. H. Bouley; 
de l’Institut, dans la séance du 5 octobre de l’Académie des sciences^ 
au nom d'une commission composée de MM. Milne Edwards, Péli- 
got, Bouley, sur le procédé de conservation par l’air froid imaginé 
par M. Tellier. 

La commission de l’Académie a soumis à une série d’expériences, 
qui se sont prolongées du 2 novembre t873 au 7 juillet 1874, des 
viandes de boucherie, des volailles, des pièces de gibier et des 
crustacés; les résultats obtenus sont venus confirmer l’opinion de 
M. Poggiale sur les avantages de la méthode Tellier. En effet, ces 
substances animales introduites fraîches dans la chambre froide, 
y demeurent exemptes de toute putréfaction, et si, lorsqu’elles sont 
mises en expérience, la fermentation putride s’y était déjà établie, 
ce mouvement s’arrête immédiatement 

Les viandes de boucherie, dit M. Bouley, conservent l’odeur de la 
viande fraîche et son aspect extérieur, à part, au bout d’un certain 
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nombre de jours d’exposition dans la chambre froide, la teinte plus 
sombre de leurs coupes et un certain degré de dessiccation qui se 
produit à leur surface. Mais si l’on enlève une très-mince couche de 
cette surface plus sèche exposée à l’air, la couleur de la viande fraîche 
apparaît à l’instant et l’on juge de son état de complète conservation. 

Les graisses se dessèchent également à leur surface, mais n’ac¬ 
quièrent pas d’odeur de rance. Bref, l’odeur des viandes ainsi expo¬ 
sées demeure celle qui leur est propre dans chaque espèce, sans 
aucune intervention des émanations par lesquelles s’accusent les fer¬ 
mentations qui s’emparent des matières animales humides, quand 
elles subissent les influences atmosphériques ordinaires. 

La commission de l’Académie des sciences s’est surtout préoc¬ 
cupée de deux points très-importants du problème, à savoir : com¬ 
bien de temps la viande reste imputrescible, et pendant com¬ 
bien de temps est-elle comestible? Elle a constaté que la durée de 
la conservation des matières organiques dans la chambre froide 
peut être considérée comme indéfinie au point de vue de la putres- 
cibilité. Quant à la comestibilité , il n’en est pas tout à fait de 
même. Voici en quels termes s’exprime le rapporteur ; c Dans les 
» quarante à quarante-cinq premiers jours, les viandes de boucherie 
» conservées par le froid retiennent complètement leurs qualités 
» comestibles. Il est même vrai de dire qu’elles s’améliorent, à ce 
» point de vue, pendant la première semaine, en ce sens que, tout 
» en conservant leur arôme, elles acquièrent plus de tendreté et 
» sont par cela même plus facilement digestibles. A part cette dif- 
» férence, tout à leur avantage, elles sont, pendant ce premier laps 
» de temps, tellement semblables aux viandes fraîches, qu’il n’est 
» pas possible de les en distinguer. 

» A mesure que le temps de la conservation se prolonge, la tendreté 
» des viandes s’exagère graduellement, et vers la fin du deuxième mois 
» leur saveur donne lieu à une sensation qui rappelle l’idée d’une ma- 
B tière grasse; ces caractères sont surtout frappants lorsque les viandes 
» mises au froid sont goûtées parallèlement avec des viandes fraîches. » 

MM. Milne Edwards, Péligot et Bouley ont également examiné 
la question de savoir si un quartier de bœuf entier se conserverait 
aussi facilement qu’un quartier de mouton. On se demandait en 
effet si, pendant le temps nécessairement plus long qu’un quartier 
de bœuf exigerait pour être refroidi jusque dans sa profondeur, des 
phénomènes de fermentation ne pouvaient pas se produire autour 
de l’axe osseux. Des expériences ont été faites pour éclairer cette 
question : dans un cuissot de bœuf, pesant 70 kilogrammes, un 
thermomètre enfoncé au centre de la partie la plus charnue, soit à 
une profondeur de 18 centimètres, a mis trois jours pour descendre 
de -j- 36“,6 température initiale à zéro. Mais cette lenteur dans 
le refroidissement de la masse totale n’a pas eu d’inconvénient, 
d’abord parce que l’air de la chambre froide est absolument défa- 
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vorable, par l'abaissement de sa température, à l’activité des germes, 
et en second lieu parce que ce qui pouvait rester de germes fermen¬ 
tescibles dans l’atmosphère delà chambre froide, li'a pu trouver les 
conditions de la manifestation de son activité sur la couche exté¬ 
rieure de la pièce de viande, laquelle couche s’était mise la pre¬ 
mière en équilibre de température avec la température du local. 

Les expériences de la commission ont donc bien établi que les 
grosses pièces de viande peuvent demeurer tout autant impulréfiées 
dans la chambre froide que celles de dimensions moyennes ou pe¬ 
tites, La pureté de l’air de la chambre froide, son état de séche¬ 
resse relative et l’abaissement de la température sont pour toutes 
des conditions de préservatien contre les atteintes de la putréfac¬ 
tion. Des circoristances accidentelles qui se sont produites pendant 
la durée de l’expérience, ont également démontré qu’il n’élait pas 
nécessaire que la température de la chambre frigorifique fut tou¬ 
jours maintenue à xero; pendant les fortes chaleurs du mois de 
juin 1874, trois fois la température est remontée à -j- 8 degrés dans 
la chambre froide, une fois même l’action frigorifique a dû être 
suspendue pendant trente-six heures, et, malgré cela, la conserva¬ 
tion dés viandes exposées n’a pas été compromise. 

La commission académique, tout en faisant, comme nous l’avons 
fait nous-même, ses réserves sur les applications industrielles qui 
peuvent être faites de la méthode Tellier, l’a reconnue efficace dans 
les conditions où elle l’a vu appliquer. 

NÉCROLOGIE. — M. ROüGHER. 

M. le docteur Charles Rodcheb, pharmacien principal de première 
classe, chef'de service à l’hôpital militaire du Gros-Caillou, officier 
de !a Légion d’honneur, membre de la Société de pharmacie et de la 
Société de médecine légale, a été enlevé subitement, le 13 mars 1875, 
par la rupture d'un anévrysme, à l’âge de cinquante-quatre ans. Il 
était né à Lille (Nord) le i8 octobre '1821. 

il était membre de la commission des subsistances au ministère 
de la guerre, où il rendait de grands services comme expert. 

M. Roucher s’était fait connaître par un grand.nombre de travaux 
relatifs à la cbimie, àla pharmacie, à l’hygiène, à la toxicologie, et les 
Annaiès d’hygiène lui doivent plusieurs m.émoires importants sur le 
rouissage (l),la rage (2), les filaments végétaux (3), l’empoifonne- 
menl par le plomb (4), l’arsenic, le phosphore et l’antimoine (5). 

(1) Du rouissage considéré au point de vue de l'hygiène publique et de 
son introduction en Algérie [Ann. d'hyg., 1804, 2® série, .1. XXil, p. 273). 

— (‘2 i De la rage en Algérie [Annales d'hygiène, 1866, 2® série, t. XXV, 
p. 72 et 290). — (3) Des filaments végilàvx employés dans l’industrie 
[Annalesd’hygiène, 1873, 2® série, t. XL, p. 64). — (4; Rechercha toxico¬ 
logique du plomb [Annales d'hygiène, 1874, 2® séi-ie", t. XLI, p. 161). 

— (5) Analogie des phmiomènes de l’cmpoisonnem"nt par Varsenic, le phos¬ 
phore et l’antimoine [Annales d’hygiène, 1874, 2® série t. XLIl p. 406i, 
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